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PREFA  CE. 


J_>Eux  motifs  ont  fait  choifir  ce  fujet  de 
tragédie ,  qui  paraît  impraticable  &  peu  fait 
pour  les  mœurs,  pour  les  ufages,  la  manière 
de  penfer  &:  le  théâtre  de  Paris. 

On  a  voulu  efTayer  encore  une  fois  ,  par 
une  tragédie  fans  déclarations  d'amour ,  de 
détruire  les  reproches  que  toute  l'Europe 
favante  fait  à  la  France ,  de  ne  fouffrir  guère 
au  théâtre  que  les  intrigues  galantes  ;  &  on 
a  eu  fur-tout  pour  objet  Je  faire  connaître 
Cicéron  aux  jeunes  perfonnes  qui  fréquentent 
les  fpedacles. 

Les  grandeurs  pafîees  des  Romains  tien- 
nent encore  toute  la  terre  attentive,  &  l'Italie 
moderne  met  une  partie  de  fa  gloire  à  décou- 
vrir quelques  ruines  de  l'ancienne.  On  mon- 
tre avec  refpea  îa  maifon  que  Cicéron  occupa* 
Son  nom  eft  dans  toutes  les  bouches  ,  {qs 
écrits  dans  toutes  les  mains.  Ceux  qui  igno- 
rent dans  leur  patrie  quel  chef  était  àlatête 
de  fes  tribunaux  il  y  a  cinquante  ans,  favetit 
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en  Gueî  tems  Ciciron  était  à  la  tête  de  Rome; 
plus  le  dernier  iiécle  de  la  République  Ro* 
niaine  a  été  bien  connu  de  nous  ,  plus  ce 
grand-homme  a  été  admiré.  Nos  nations  mo-? 
deraes,  trop  tard  civilifées^ont  eulongtems 
de  lui  des  idées  vagues  ou  fauffes.  Ses  ouvra- 
ges fervaient  à  notre  éducation  ;  mais  on  ne 
favait  pas  jufqu'à  quel  point  fa  perfonne  était 
refpeftable.  L'auteur  était  fuperficiellement 
connu  ;  le  conful  était  prefque  ignoré.  Les 
lumières  que  nous  avons  acquifes,  nous  ont 
appris  à  ne  lui  comparer  aucun  des  hommes 
qui  fe  font  mêlés  du  gouvernement ,  &  qui 
ont  prétendu  à  l'éloquence. 

Il  femble  que  Cicéron  aurait  été  tout  ce 
qu'il  aurait  voulu  être.  11  gagna  une  bataille 
dans  les  gorges  d'IlTus ,  où  AUxandrc  avait 
vaincu  les  Perfes.  Il  efl  bien  vraifemblable  , 
que,  s'il  s'était  donné  tout  entier  à  la  guerre, 
à  cette  profelfion  qui  demande  un  fens  droit 
&;  une  extrême  vigilance ,  il  eût  été  au  rang 
des  plus  illuilres  capitaines  de  fon  fiècle  ; 
mais  comme  Ccfar  n  eût  été  que  le  fécond 
des  orateurs,  Cicéron  n'eût  été  que  le  fécond 
des  Généraux.  Il  préféra  à  toute  autre  gloire 
celle  d'être  le  père  de  la  maitreffe  du  monde; 
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&  quel  prodigieux  mérite  ne  fallait-il  pas  à  un 
fimple  chevalier  ^Arp'mum  ^  pour  percer  la 
foule  de  tant  de  grands-hommes,  pour  par-* 
venir  fans  intrigue  à  la  première  place  de  Tu-* 
nivers  5  malgré  l'envie  de  tant  de  patriciens 
qui  régnaient  à  Rome  ! 

Ce  qui  étonne  fur-tout ,  c'efl  que,  dafis  le 
tumulte  &:  les  orages  de  fa  vie ,  cet  homme , 
toujours  chargé  des  affaires  de  FÉtat  &  de 
celles  des  particuliers,  trouvât  encore  dutems 
pour  être  inftruit  à  fond  de  toutes  les  fe£les 
des  Grecs ,  &  qu'il  fut  le  plus  grand  philofo-* 
phe  des  Romains  5  àuin-bienque  le  plusélo-» 
quent.  Y  a-t-il  dans  l'Europe  beaucoup  de 
miniilres ,  de  magiilrats  ,  d'avocats  môme 
un  peu  employés,  qui  puiflent ,  je  ne  dis  pas 
expliquer  les  admirables  découvertes  de 
Môwton,  &  les  idées  de  Làbniti^^  comme  Ci- 
clron  rendait  compte  des  principes  de  Zcnon^ 
de  Platon  &  ^Epiciirc  ,  mais  qui  puiiTent  ré- 
pondre à  une  queiîion  profonde  de  philo- 
fophie  ? 

Ce  que  peu  de  perfonnes  favent ,  çH^Çt  que 
Cicéron  était  encore  un  des  premiers  poètes 
d'un  fiècle  o\\  la  belle  poéfie  commençait  à 
lîaître.  Il  balançait  la  réputation  de  LucrU^^ 
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Y  a-t-il  rien  de  plus  beau  que  ces  vers  qui 
nous  (ont  reflës  de  fon  poëme  fur  Marins^ 
&  qui  font  tant  regretter  la  perte  de  cet  ou- 
vrage ? 

Hic  Jovis  altïfoni  fuhïto  pinnata  fatelîes  , 
Arboris  c  trunco  ^ferpentis  faucia  morfu , 
Ipfa  feris  fubigit  transfigens  unguibus  anguem 
Semanimum ,  &  varia  graviter  cervice  micantem  : 
Qiiemfe  intorquenîem  lanians  ,  roflroque  cmcntans^ 
Jam  fatiata  animas ,  jam  duras  ulta  Mores , 
Abjicit  efflantem,  ùlaceramm  affligitin  undas; 
Seque  obitu  à  folis  nitidos  convertit  ad  ortus. 

Je  fuis  de  plus  en  plus  perfuadé  que  notre 
langue  eil  iinpuiiTante  à  rendre  l'harmonieufe 
énergie  des  vers  Latins  comme  des  vers 
Grecs;  mais  j'oferai  donner  une  légère  ef- 
quifTe  de  ce  petit  tableau,  peint  parle  grand- 
homme  que  j'ai  ofé  faire  parler  dans  Rome 
SAUVÉE,  &  dont  i'ai  imité  en  quelques  en- 
droits les  Catilinaires, 

Tel  on  voit  cet  oifeau  qui  porte  le  tonnerre  l 

Blefle  par  un  ferpent  élancé  de  la  terre: 

Il  s'envole,  il  entraîne  auféjour  azuré 

L'ennemi  tortueux  dont  il  eft  entouré. 

Le  fang  tombe  des  airs  ;  il  déchire ,  il  dévore 

Le  reptile  acharné  qui  le  combat  encore  ; 

Il  le  perce ,  il  le  tient  fous  fes  ongles  vainqueurs  j. 


PRÉFACE.  7 

Par  cent  coups  redoubles  il  venge  fes  douleurs. 
Le  monflre  en  expirant  fe  débat ,  fe  replie  ; 
Il  exhale  en  poifons  les  reftes  de  fa  vie , 

Et  l'aigle  tout  fanglant ,  fier  &  vicloricux , 

Le  rejette  en  fureur ,  &  plane  au  haut  des  deux. 

Pour  peu  qu'on  ait  la  moindre  étincelle  de 
goût,  on  appercevradans  la  faibleffe  de  cette 
copie  la  force  du  pinceau  de  l'original.  Pour- 
quoi donc  Cicéron  pafle-t-il  pour  un  mauvais 
poète  ?  Parce  qu^il  a  plu  à  Juvinal  de  le  dire , 
parce  qu'on  lui  a  imputé  un  vers  ridicule , 

O  fortunatam  natam  me  confule  Romam! 
C'eflun  vers  fi  mauvais,  que  le  tradudeur, 
qui  a  voulu  en  exprimer  les  défauts  en  Fran- 
çais y  n'a  pu  même  y  réuffir, 

O  Rome  fortunée 

Sous  mon  Confulat  née  î 

ne  rend  pas ,  à  beaucoup  près ,  le  ridicule  du 
vers  Latin. 

Je  demande  s'il  eu  pofTible  que  l'auteur  du 
beau  morceau  de  poéfie  que  je  viens  de  ci- 
ter 5  ait  fait  un  vers  û  impertinent?  Il  y  a  des 
fottifes  qu'un  homme  de  génie  &  de  fens  ne 
peut  jamais  dire.  Je  m'imagine  que  le  préju- 
gé 5  qui  n'accorde  prefque  jamais  deux  genres 
à  un  feul  homme  ^  ût  croire  Cicéron  incapa- 
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hle  de  la  poéfie,  quand  il  y  eut  renoncé.  Quel- 
que mauvais  plaifant,  quelque  ennemi  de  la 
gloire  de  ce  grand-homme ,  imagina  ce  vers 
ridicule ,  &:  l'attribua  à  l'orateur ,  au  philo- 
fophe ,  au  père  de  Rome.  Juvénal  dans  le  fiè- 
cle  fuivant  adopta  ce  bruit  populaire ,  &  le 
fit  paiTer  à  la  poftérité  dans  fes  déclamations 
fatyriques;  &;  j'ofe  croire  que  beaucoup  de 
réputations  bonnes  ou  mauvaifes  fe  font  ainfi 
établies. 

On  impute ,  par  exemple ,  au  père  Malk* 
branche^  ces  deux  vers  : 

Il  fait  en  ce  beau  jour  le  plus  beau  tems  du  monde^ 
Pour  aller  à  cheval  fur  la  terre  &  fur  l'onde. 

On  prétend  qu'il  les  fit  pour  m.ontrer  qu'un 
pMofophe  peut,  quand  il  veut,  être  poète. 
Quel  homme  de  bon-fens  croira  que  le  père 
Malkbranche  ait  fart  quelque  chofe  de  fi  ab* 
furde  ?  Cependant ,  qu'un  écrivain  d'anecdo- 
tes ,  un  compilateur  httéraire ,  tranfmette  à 
la  poilérité  cette  fottife  ,  elle  s'accréditera 
avec  le  tems;  &  fi  le  père  Mallebranche  était 
x\n  grand-homme,  on  dirait  un  jour  :  Ce  grand- 
homme  devenait  un  fot,  quand  il  était  hors 
^^e  fa  fphère. 

On  a  reproché  à  Ciccron  trop  de  fenfibilité. 
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iîrop  d'affliâiion  dans  ïqs  malheurs.  ïî  confie 
fes  juftes  plaintes  à  fa  femme  &:  à  fon  ami , 
&.on  impute  à  lâcheté  fa  franchife.  Le  blâme 
qui  voudra  d'avoir  répandu  dans  le  fein  de 
l'amitié  les  douleurs  qu'il  cachait  à  fes  perfé- 
cuteurs  :  je  l'en  aime  davantage.  Il  n'y  a  guère 
que  les  âmes  vertueufes  de  fenfibles.  Ciclron^ 
qui  aimait  tant  ïa  gloire ,  n'a  point  ambitionné 
celle  de  vouloir  paraître  ce  qu'il  n'était  pas. 
Nous  avons  vu  des  hommes  mourir  de  dou- 
leur, pour  avoir  perdu  de  très-petites  pla- 
ces ,  après  avoir  affeQé  de  dire  qu'ils  ne  les 
regrettaient  pas  ;  quel  mal  y  a-t-il  donc  à 
avouer  à  fa  femme  &  à  fon  ami ,  qu'on  ell 
fâché  d'être  loin  de  Rome  qu'on  a  fervie ,  & 
d'être  perfécuté  par  des  ingrats  &  par  des 
perfides  ?  Il  faut  fermer  fon  cœur  à  fes  ty- 
rans ,  &  l'ouvrir  à  ceux  qu'on  aime. 

Cicéron  était  vrai  dans  toutes  fes  démar- 
ches ;  il  parlait  de  fon  affliâ:ion  fans  honte  , 
&  de  fon  goût  pour  la  vraie  gloire  fans  dé- 
tour. Ce  caraQère  eft  à  la  fois  naturel ,  haut 
&  humain.  Préférerait-on  la  politique  de 
Cifur  y  qui  dansfes  Commentaires  dit  qu'il  a 
offert  la  paix  à  Pompéc^^  qui  dans  fes  lettres 
avoue  qu'il  ne  veut  pas  la  lui  donner  ?  Céfar 
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était  un  grand- homme ,  mais  Cicéron  était  uH 
homme  vertueux. 

Que  ce  conful  ait  été  un  bon  poëte ,  un  phî- 
lofophe  qui  favait  douter ,  un  gouverneur  de 
province  parfait ,  un  général  habile ,  que  fon 
ame  ait  été  fenfible  &  vraie  ,  ce  n'eft  pas  là 
le  mérite  dont  il  s'agit  ici.  Il  fauva  Rome , 
malgré  le  Sénat ,  dont  la  moitié  était  animée 
contre  lui  par  l'envie  la  plus  violente.  Il  fe 
£t  des  ennemis  de  ceux  même  dont  il  fut 
l'oracle,  le  libérateur  &  le  vengeur.  Il  pré- 
parafa ruine  parle  fervice  le  plus fignalé que 
jamais  homme  ait  rendu  à  fa  patrie.  Il  vit 
cette  ruine  ,  &  il  n'en  fut  point  effrayé.  C'eft 
ce  qu'on  a  voulu  repréfenter  dans  cette  tra- 
gédie :  c'efl  moins  encore  l'ame  farouche  de 
Catïlina  ,  que  l'ame  généreufe  &  noble  de 
Cïcéron  qu'on  a  voulu  peindre. 

Nous  avons  toujours  cru,  &  on  s'était  con- 
firmé plus  que  jamais  dans  l'idée  ,  que  Cicé- 
ron eft  un  des  caractères  qu'il  ne  faut  jamais 
mettre  fur  le  théâtre.  Les  Anglais,  qui  hafar- 
dent  tout ,  fans  mêm.e  favoir  qu'ils  hafardent, 
ont  fait  une  tragédie  de  la  confpiration  de  Ca,- 
tïlïna.  Ben-Johnfon  n'a  pas  manqué ,  dans 
cette  tragédie  hiftorique  5  de  traduire  fept  ou 
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huit  pages  des  Catillnains  ,  &  même  îl  les  a 
traduites  en  profe  ,  ne  croyant  pas  que  l'on 
pût  faire  parler  Cicéron  en  vers.  La  profe  du 
conful ,  &  les  vers  des  autres  perfonnages  , 
font  à  la  vérité  un  contrafte  digne  de  la  bar- 
barie du  fiècle  de  Ben-Johnfon  ;  mais  pour 
traiter  un  fujet  fi  févère ,  dénué  de  ces  paf- 
fions  qui  ont  tant  d'empire  fur  le  cœur  ,  il 
faut  avouer  qu'il  fallait  avoir  affaire  à  un  peu- 
ple férieux  &  inftruit,  digne  en  quelque  forte 
qu'on  mît  fous  fes  yeux  l'ancienne  Rome. 

Je  conviens  que  ce  fujet  n'efl  guère  théâ- 
tral pour  nous  ,  qui,  ayant  beaucoup  plus  de 
goût,  de  décence ,  de  connaifTance  du  théâtre 
que  les  Anglais  ,  n'avons  généralement  pas 
é^s  mœurs  fi  fortes.  On  ne  voit  avec  plaifir 
au  théâtre  que  le  combat  des  paillons  qu'on 
éprouve  foi«même.  Ceux  qui  font  remplis 
de  l'étude  de  Cicéron  de  de  la  Pvépublique 
Romaine ,  ne  font  pas  ceux  qui  fréquentent 
les  fpedacles.  Ils  n'imitent  point  Cicéron^  qui 
y  étoit  aiïidu.  11  efl  étrange  qu'ils  prétendent 
être  plus  graves  que  lui.  Ils  font  feulement 
moins  fenfibles  aux  beaux  arts ,  ou  retenus 
par  un  préjugé  ridicule.  Quelques  progrès 
que  ces  arts  aient  faits  en  France ,  les  hom- 
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îîies  choifis  qui  les  ont  cultivés  ,  n'ont  point 
encore  communiqué  le  vrai  goût  à  toute  la 
nation.  C'eft  que  nous  fommes  nés  moins 
heureufement  que  les  Grecs  &  les  Romains, 
On  va  au  fpeftacle  plus  par  oifiveté  que 
par  un  véritable  amour  de  la  Littérature,. 

Cette  tragédie  paraît  plutôt  faite  pouï 
être  lue  par  les  amateurs  de  l'antiquité  que 
pour  être  vue  par  le  parterre.  Elle  y  fut  à 
la  vérité  applaudie ,  &  beaucoup  plus  que 
Zaïn  ;  mais  elle  n'eil:  pas  d'un  genre  à  fg 
foutenir ,  comme  Zaïn ,  fur  le  théâtre.  Elle 
cil  beaucoup  plus  fortement  écrite  ;  &  une 
feule  fcene  entre  Céfar&c  Canlina  étsit  plus 
difficile  à  faire ,  que  la  plupart  des  pièces  oii 
l'amour  domine.  Mais  le  cœur  ramène  à  ces 
pièces;  &  l'admiration  pour  les  anciens  Ro- 
3nains  s'épuife  bientôt.  Perfonne  ne  confpire 
aujourd'hui ,  &  tout  le  monde  aime. 

D'ailleurs  les  repréfentations  de  Catlli/za 
exigent  un  trop  grand  nombre  d'adeurs,  un 
trop  grand  appareiL 

Les  favans  ne  trouveront  pas  ici  une  hii^ 
toire  fidelle  de  la  conjuration  de  Catilïna.  \Ss 
fontafTez  perfuadés  qu'une  tragédie  n'eft  pas 
une  biftoire  j  mais  ils  y  verront  une  peinture 
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vraie  des  mœurs  de  ce  tems-là^  Tout  ce  que 
Cïcéron ,  Catïlïna  ,  Caton  ,  Cèfar  Ont  fait  dans 
cette  pièce  n'efl  pas  vrai  ;  mais  leur  génie  & 
leur  caradlère  y  font  peints  fidèlement. 

Si  on  n'a  pu  y  développer  l'éloquence  cfe 
Cïccron^  on  a  du  moins  étalé  toute  fa  vertu  & 
tout  le  courage  qu'il  fît  paraître  dans  le  pérjl. 
On  a  montré  dans  Catilina  €ts  contraiîas 
de  férocité  &  de  féduûion  qui  formaient 
fon  caraûère  ;  on  a  fait  voir  C^y^^r  naiifant  9- 
faffieux  &  magnanime  ,  Cl  far  fait  pour  être 
à  la  fois  la  gloire  ôc  le  fléau  de  E.ome. 

On  n'a  point  fait  paraître  les  députés  dés 
'Alîobroges ,  qui  n'étaient  point  des  ambaffa- 
deurs  de  nos  Gaules,  mais  des  agens  d'une 
petite  province  d'Italie  foumife  auxRomainSy 
qui  ne  firent  que  le  perfonnage  de  délateurs  y 
&  qui  par-là  font  indignes  de  figurer  fur  1^ 
fcène  avec  Cicéron ,  Cifar  &  Caton. 

Si  cet  ouvrage  paraît  au  moins  paflable-' 
ment  écrit ,  &  s'il  fait  connaître  un  peu  l'an- 
cienne Rome,  c'Qii  tout  ce  qu'on  a  prétendu ^^ 
&;  tout  le  prix  qu'on  attend. 
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Xe  théâtre  reprifcnu  (Tun  côté  le  palais  d^kxx- 
relie  ,  de  r autre  le  temple  de  Telîus ,  oà 
s^ajfemble  le  Sénat,  On  voit  dans  renfonce- 
ment une  galerie  qui  communique  à  des  fou- 
terrains  qui  conduifent  du  palais  ^'Aiiréîie 
au  vejlibule  du  temple. 


CATILINA 
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ESAUVEE5 

T RA  G  ÉDIE. 
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ACTE   PREMIER 


SCENE    PREMIÈRE. 
CATILINA, 

Soldats  dans  renfoncement. 

%^.y  Rateur  infolent,  qu'un  vil  peuple  féconde 3 
Affis  au  premier  rang  des  Souverains  du  monde  5 
Tu  vas  tomber  du  faîte  oii  Rome  t'a  placé» 
Inflexible  Caton  ,  vertueux  infenfé , 
Ennemi  de  ton  fiécle  5  efprit  dur  &  farouche  j 


YiS  CA  T  Ï  L  Î  N  a. 

Ton  terme  eft  arrivé ,  ton  imprudence  y  tonclier 

Fier  Sénat  de  tyrans,  qui  tiens  le  monde  aux  fers^ 

Tes  fers  font  préparés ,  tes  tombeaux  font  ouverts* 

Que  ne  puis-je  en  ton  fang ,  impérieux  Pompée  , 

Eteindre  de  ton  nom  la  fplendeur  ufurpée  ? 

Que  ne  puis-je  oppofer  à  ton  pouvoir  fatal , 

Ce  Céfar  fi  terrible  ,  &  déjà  ton  égal  ? 

Quoi!  Céfar,  comme  moi,  fa<aieux  dés  l'enfance^ 

Avec  Catilina  n'eft  pas  d'intelligence  ! 

Mais  le  piège  efl  tendu  ;  je  prétends  qu'aujourd'hiu 

Le  trône  qui  m'attend  foit  préparé  par  lui. 

Il  faut  employer  tout ,  jufqu'à  Cicéron  même  , 

Ce  Céfar  que  je  crains  ,  mon  époufe  que  j'aime^ 

Sa  docile  tendrefîe  j  en  cet  affreux  moment , 

De  mes  fanglans  projets  eft  l'aveugle  infiniment^ 

Tout  ce  qui  m'appartient  doit  être  mon  complice? 

Je  veux  que  l'amour  même  à  mon  ordre  obéiffe. 

Titres  chers  &  facrés  &  de  père  &  d'èpoiix, 

Faibkffes  des  humains  3  évanouïflez-vous. 


CÂ5 
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SCÈNE    II. 
CATILINA,   CÉTHÊGUS. 

Affranchis  &  foldats  dans  U  lointain, 
CATILINA. 

^  H  bien  !  cher  Céthégus ,  tandis  que  la  nuit  fombre 
Cache  encor  nos  deflins,  &  Rome  dans  fon  ombre, 
Avez-vous  réuni  les  chefs  des  conjurés  l 

CÉTHÉGUS. 
Ils  viendront  dans  ces  lieux  du  Conful  ignorés  , 
Sous  es  portique  même  ,  &  près  du  temple  impie; 
Où  domine  un  Sénat  tyran  de  ritalie. 
Ils  ont  renouvelle  leurs  fermens  &  leur  for. 
Mais  tout  efl-il  prévu  ?  Céfar  eft-il  à  toi  ? 
Seconde-t-il  enfin  Catillna  qu  il  aim^e  ? 

C  A  T  1 L  I  N  A. 
Cet  efprit  dangereux  n'agit  que  pour  lui-mèmc; 

CÉTHÉGUS. 
Confpirer  fans  Céfar  ! 

C  A  T I L I N  A; 
Ah  !  je  Ty  veux  forcer. 
Dans  ce  plége  fanglant  je  veux  TembarraiTer. 
Mes  foldats ,  en  fon  nom ,  vont  furprendre  Prénefle: 
Je  fais  qu'on  le  foupçonne  ,  &  je  réponds  du  refte. 
Ce  Conful  violent  va  bientôt  l'accufer  ; 
pour  fe  venger  de  lui  Céiar  peut  tout  ofeA 
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Rien  n'eft  fi  dangereux  que  Céfar  qu'on  irrite  ", 
C'eft  un  lion  qui  dort ,  &  que  ma  voix  excite. 
Je  veux  que  Cicéron  réveille  fon  couroux , 
Et  force  ce  grand-homme  à  combattre  pour  nous* 

CÉTHÉGUS, 
Mais  Nonnius  enfin 'dans  Prénefte  eft  le  maître  j 
Il  aime  la  patrie ,  &  tu  dois  le  connaître. 
Tes  foins  pour  le  tenter  ont  été  fuperflus. 
Que  faut-il,  décider  du  fort  de  Nonnius  ? 

CATILINA. 
Je  t'entends,  tu  fais  trop  que  fa  fille  m*efi:  chère; 
Ami  a  j'aime  Aurélie  en  déteilant  fon  père. 
Quand  il  fut  que  fa  fille  avoit  conçu  pour  moi 
Ce  tendre  fentiment  qui  la  tient  fous  ma  loi  ; 
Quand  fa  haine  impuifi!ante ,  &  fa  colère  vaine  , 
Eurent  tenté  fans  fruit  de  brifer  notre  chaîne; 
A  cet  hymen  fecret  quand  il  a  confenti , 
Sa  faiblefîe  a  tremblé  d'offenfer  fon  parti. 
Il  a  craint  Cicéron  ;  mais  mon  heureufe  adreffe 
Avance  mes  defieins  par  fa  propre  faiblefle. 
J'ai  moi-même  exigé ,  par  un  ferment  facré , 
Que  ce  nœud  clandeftin  fût  encore  ignoré. 
Céthégus  &  Sura  font  feuls  dépofitaires 
De  ce  fecret  utile  à  nos  fanglans  myfières. 
Le  palais  d'Aurélle  au  temple  nous  conduit; 
C'eft-là  qu'en  fureté  j'ai  moi-même  introduit 
Les  armes ,  les  flambeaux ,  l'appareil  du  carnage; 
De  nos  vafies  fuccès  mon  hymen  eft  le  gage. 
Vous  m'avez  bien  fervi ,  l'amour  m'a  fervi  mieux. 
C'eft  chez  Nonnius  même  ^  à  l'afpe^Sl  de  fes  Dieux 
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Sous  les  murs  du  Sénat ,  fous  fa  voûte  facrée. 
Que  de  tous  nos  tyrans  la  mort  eft  préparée. 

(  Aux  conjurés  qui  font  dans  le  fond.) 
Vous ,  courez  dans  Prénefte ,  où  nos  amis  fecrets 
Ont  du  nom  de  Céfar  voilé  nos  intérêts  ; 
Que  Nonnius  furpris  ne  puiffe  fe  défendre. 
Vous  ,  près  du  capitole  allez  foudain  vous  rendre; 
Songez  qui  vous  fervez ,  &  gardez  vos  fermens. 

(  A  Céthigus.  ) 
Toi,  conduis  d'un  coup-d'œiltous  ces  grands  mouvemeîîS. 


SCÈNE    II L 

AURÊLIE,CATILINA. 
A  U  R  É  L  I  E. 

,OlH  !  calmez  les  horreurs  dont  je  fuis  pourfuivie; 
Cher  époux ,  efluyez  les  larmes  d'Aurélie. 
Quel  trouble ,  quel  fpediacle ,  &  quel  réveil  affreux  1 
Je  vous  fuis  en  tremblant  fous  ces  murs  ténébreux. 
Ces  foldats  que  je  vois  redoublent  mesallarmes. 
On  porte  en  mon  palais  des  flambeaux  &  des  armes. 
Qui  peut  nous  menacer  ?  Les  jours  de  Marins, 
De  Carbon ,  de  Sylla  ,  font-ils  donc  revenus  ? 
De  ce  front  fi  terrible  éclalrciffez  les  ombres. 
Vous  détournez  de  moi  des  yeux  triftes  &  fombres  ! 
Au  nom  de  tant  d'amour ,  &  par  ces  noeuds  fecrets  , 


10  C  A  T  I  L  I  M  A; 

Qui  Joignent  nos  deftins,  nos  cœurs ,  nos  intérêts} 
Au  nom  de  notre  fils ,  dont  l'enfance  eft  fi  chère , 
(  Je  ne  vous  parle  point  des  dangers  de  fa  mè^e  > 
Et  je  ne  vois  hélas  !  que  ceux  que  vous  courez;  ) 
Ayei  pitié  du  trouble  où  mes  fens  font  livrés  : 
Expliquez-vous. 

C  A  T I L I N  A. 
Sachez  que  mon  nom ,  ma  fortune^ 
Ma  fureté ,  la  vôtre ,  &  la  caufc  commune , 
Exigent  ces  apprêts  qui  caufent  votre  effroi. 
Si  vous  daignez  m'aimer ,  fi  vous  êtes  à  moi , 
Sur  ce  qu'ont  vu  vos  yeux  obfervez  le  filence* 
Des  meilleurs  citoyens  j'embraffe  la  défenfe.* 
Vous  voyez  le  Sénat ,  le  peuple ,  divifés  > 
Une  foule  de  Rois  l'un  à  l'autre  oppofés: 
On  fe  menace ,  on  s'arme  ;  &,  dans  ces  conjoncturel 
Je  prends  un  parti  fage ,  &  de  jufles  mefures. 

A  U  R  É  L I  E. 
Je  le  fouhaite  au  moins.  Mais  me  tromperiez- vous  ? 
Peut-on  cacher  fon  cœur  aux  cœurs  qui  font  à  nous? 
En  vous  juflifiant  vous  redoublez  ma  crainte. 
Dans  vos  yeux  égarés  trop  d'horreur  eft  empreinte* 
Ciel  !  que  fera  mon  père ,  alors  que  dans  ces  lieux 
Ces  funefles  apprêts  viendront  frapper  fes  yeux  ? 
Souvent  les  noms  de  fille  &  de  père  &  de  gendre^ 
Lorfque  Rome  a  parlé  ^  n'ont  pu  fe  faire  entendre» 
Notre  hymen  lui  déplut ,  vous  le  favez  affez. 
Mon  bonheur  eft  un  crime  à  fes  yeux  offenfés. 
On  dit  que  Nonnius  eft  mandé  de  Prénefle, 
^uels  effets  il  verra  de  cet  hymen  îviXi^iiQ  ^ 
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Cher  époux,  quel  iifage  affreux  ,  infortuné. 
Du  pouvoir  que  fur  moi  l'amour  vous  a  donné  1 
Yous  avez  un  parti;  mais  Cicéron^  mon  père, 
Caton ,  Rome  ,  les  Dieux  font  du  parti  contraire. 
Peut-être  Nonnius  vient  vous  perdre  aujourd'hui, 

C  A  T  I L  I N  A. 
Non,  il  ne  viendra  point,  ne  craignez  rien  de  lui* 

A  U  R  É  L 1 E, 
Comment  ? 

catilina; 

Aux  murs  de  Rome  il  ne  pourra  fe  rendre^ 
Que  pour  y  refpefter  &  fa  fille  &  fon  gendre. 
Je  ne  peux  m^expliquer  3  mais  fouvenez-vous  bien  l 
Qu'en  tout  fon  intérêt  s'accorde  avec  le  mien. 
Croyez,  quand  il  verra  qu'avec  lui  je  partage 
De  mes  juftes  projets  le  premier  avantage, 
Qu'il  fera  trop  heureux  d'abjurer  devant  moi 
Les  fuperbes  tyrans  dont  il  reçut  la  loi. 
Je  vous  ouvre  à  tous  deux  (&  vous  devez  m'en  croire, J, 
Une  fource  éternelle  &  d'honneur  &.  de  gloire, 

A  U  R  É  L I E, 
La  gloire  eft  bien  douteufe ,  &  le  péril  certain. 
Que  voulez- vous  ?  pourquoi  forcer  votre  deftin  ? 
Ne  vous  fuffit-il  pas ,  dans  la  paix  ,  dans  la  guerre , 
D'être  un  des  Souverains  fous  qui  tremble  la  terre  ? 
Pour  tomber  de  plus  haut  où  voulez-vous  monter  ^ 
De  noirs  prefl'entimens  viennent  m'épouvanter. 
J'ai  trop  chéri  le  joug  oia  je  me  fuis  foumife. 
Voilà  donc  cette  paix  que  je  m'étais  promife , 
Ce  repos  dç  l'amour  que  mon  cœur  a  cherché  \ 
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Les  Dieux  m'en  ont  punie ,  &  me  l'ont  arraché. 
Dès  qu'un  léger  fommeil  vient  fermer  mes  paupières^ 
Je  vois  Rome  embrafée ,  &  des  mains  meurtrières , 
Des  fupplices ,  des  morts,  des  fleuves  teints  de  Tang; 
De  mon  père  au  Sénat  je  vois  percer  le  flanc: 
Vous-même  environné  d'une  troupe  en  furie. 
Sur  des  monceaux  de  morts  exhalant  votre  vie  ; 
Des  torrens  de  mon  fang  répandus  par  vos  coups  ; 
Et  votre  époufe  enfin  mourante  auprès  de  vous. 
Je  me  lève ,  je  fuis  ces  images  funèbres  ; 
Je  cours ,  je  vous  demande  au  milieu  des  ténèbres  : 
Je  vous  retrouve  hélas  !  &  vous  me  replongez 
Dans  l'abîme  des  maux  qui  me  font  préfagés. 

C  A  T I  L  I  N  A. 
Allez,  Catilina  ne  craint  point  les  augures; 
Et  je  veux  du  courage ,  &  non  pas  des  murmures  J 
Quand  je  fers  &  l'État ,  &  vous,  &  mes  amis. 

A  U  R  É  L  I  E. 
Ah  cruel  !  eft-ce  ainfi  que  l'on  fert  fon  pays  ? 
J'ignore  à  quels  deffeins  ta  fureur  s'eft  portée  ;  4é 

S'ils  étaient  généreux  y  tu  m'aurais  confultée  : 
Nos  communs  intérêts  femblaient  te  l'ordonner. 
Si  tu  feins  avec  moi ,  je  dois  tout  foupçonner. 
Tu  te  perdras,  déjà  ta  conduite  efl  fufpecle 
A  ce  Conful  févère ,  &  que  Rome  refpede. 

CATILINA. 
Cicéron  refpedé  !  lui  mon  lâche  rival  I 
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SCÈNE    IV. 

CATILINA,AURÉLIE,MARTIAN^ 

run   des   conjurés. 

M  A  R  T  I A  N. 

O)  EiGNEUR,  Cicéron  vient  près  de  ce  lieu  fatal. 
Par  fon  ordre  bientôt  le  Sénat  fe  rafTemble  : 
Il  vous  mande  en  fecret. 

A  U  R  É  L I  E. 

Catilina,  je  tremble 
A  cet  ordre  fubit ,  à  ce  funefte  nom. 

CATILINA. 
Mon  époufe  trembler  au  nom  de  Cicéron  î 
Que  Nonnius  féduit  le  craigne  &  le  révère  ; 
Qu'il  déshonore  ainfi  fon  rang ,  fon  caradère  ; 
#Qu'il  ferve ,  il  en  eft  digne ,  &  je  plains  fon  erreur  : 
.  Mais  de  vos  fentimens  j'attends  plus  de  grandeur. 
Allez ,  fouvenez-vous  que  vos  nobles  ancêtres 
ChoififlTaient  autrement  leurs  Confuls&  leurs  maîtres. 
Quoi  !  vous  femme  &  Romaine,&  du  fangd'un  Néron, 
Vous  feriez  fans  orgueil  &  fans  ambition  ? 
lien  faut  aux  grands  cœurs. 

A  U  R  É  L  I  E. 

Tu  crois  le  mien  timide; 
La  feule  cruauté  te  paraît  intrépide. 
Tu  m*ofes  reprocher  d'avoir  tremblé  pour  toi. 


%4  C^  T  1  1  I  NJ, 

Le  Conful  va  paraître;  adieu  :  mais  connais-moî. 
Apprends  que  cette  époufe  à  tes  loix  trop  foumife^^ 
Que  tu  devais  aimer  ,  que  ta  fierté  méprife , 
Qui  ne  peut  te  changer,  qui  ne  peut  t'attendrir. 
Plus  Romaine  que  toi ,  peut  t'apprendre  à  mourir. 

C  A  T I L I  N  A. 
Que  de  chagrins  divers  il  faut  que  je  dévore  ! 
Cicéron  que  je  vois  eft  moins  à  craindre  encore. 


SCÈNE    K 

CICÉRON  dans  l'enfoncement. 
Le   Chef  des  Lideurs  ,   C  A  T  I  L  I  N  A» 

CICÉRON,  ^«  Chef  des  Liaeurs. 

oUiVEZ  mon  ordre ,  allez  ;  de  ce  perfide  cœur 
Je  prétends  fans  tçmoin  fonder  la  profondeur. 
La  crainte  quelquefois  peut  ramener  un  traître. 

C  A  T  I L  I N  A.  • 

Quoi  !  c'eft  ce  plébéien  dont  Rome  a  fait  fon  maître  | 

CICÉRON. 
Avant  que  le  Sénat  fe  raflemble  à  ma  voix, 
Je  viens,  Catilina ,  pour  la  dernière  fois. 
Apporter  le  flambeau  fur  le  bord  de  l'abîme 
Où  votre  aveuglement  vous  conduit  par  le  crime: 

CATILINA. 
Qui  ?  vous } 

CICÉRON, 
Moi, 

CATILINA» 
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C  A  T  I  L  I N  A. 

C'eft  ainfi  que  votre  inimitié  . .  • 
CICÉRON. 
Ceft  ainfi  que  s'explique  un  refte  de  pitié. 
Vos  cris  audacieux ,  votre  plainte  frivole , 
Ont  affez  fatigué  les  murs  du  capitole. 
Vous  feignez  de  penfer  que  Rome  &  le  Sénat 
Ont  avili  dans  moi  l'honneur  du  Confulat. 
Concurrent  malheureux  à  cette  place  infigne, 
Votre  orgueil  l'attendait  ;  mais  en  étiez-vous  digne  ? 
La  valeur  d'un  foldat,  le  nom  de  vcs  ayeux. 
Ces  prodigalités  d'un  jeune  ambitieux. 
Ces  jeux  &  ces  feflins  qu'un  vain  luxe  prépare. 
Etaient-ils  un  mérite  affez  grand ,  aflez  rare , 
Pour  vous  faire  efpérer  de  difpenfer  des  lolx 
Au  peuple  fouverain  qui  règne  fur  les  Rois? 
A  vos  prétentions  j'aurais  cédé  peut-être. 
Si  j'avais  vu  dans  vous  ce  que  vous  deviez  êtrei 
Vous  pouviez  de  l'État  être  un  jour  le  foutien: 
^is  pour  être  Conful  devenez  citoyen. 
Penfez-vous  affaiblir  ma  gloire  &  ma  puiflance  y 
En  décriant  mes  foins ,  mon  état ,  ma  naiffancé? 
Dans  ces  tems  malheureux,  dans  nos  jours  corrompus. 
Faut -il  des  noms  à  Rome  ?  il  lui  faut  des  vertus. 
Ma  gloire  (  &  je  la  dois  à  ces  vertus  févè^es) 
Eft  de  ne  rien  tenir  des  grandeurs  de  mes  pères. 
Mon  nom  commence  enmoi:  de  votre  honneur  jaloux, 
Tremblez  que  votre  nom  ne  finiffe  dans  vous. 

C  A  T  I  L I N  A. 
Vous  abufez  beaucoup ,  Magiflrat  d'une  année. 
Th.  Tome  ÎK  B 
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De  votre  autorité  pafTagére  &  bornée. 

C  I  C  É  R  O  N. 
Si  j'en  avais  iifé ,  vous  feriez  dans  les  fers , 
Vous ,  l'éternel  appui  des  citoyens  pervers  ; 
Vous  qui ,  de  nos  autels  fouillant  les  privilèges , 
Portez  jufqu  aux  lieux  faints  vos  fureurs  facriléges , 
Qui  comptez  tous  vos  jours,  &  marquez  tous  vos  pas , 
Par  des  plaifirs  affreux ,  ou  des  affafîînats  ; 
Qui  favez  tout  braver,  tout  ofer  &  tout  feindre; 
Vous  enfin ,  qui  fans  moi  feriez  peut-être  à  craindre  -^ 
Vous  avez  corrompu  tous  les  dons  précieux , 
Que  pour  un  autre  ufage  ont  mis  en  vous  les  Dieux  ; 
Courage ,  adreffe ,  efprit ,  grâce ,  fierté  fublime, 
Tout  dans  votre  ame  aveugle  eft  f  inflrument  du  crime. 
Je  détournais  de  vous  des  regards  paternels , 
Qui  veillaient  au  deflin  du  refîe  des  mortels. 
Ma  voix ,  que  craint  l'audace,  &  que  le  faible  implore  , 
Dans  le  rang  des  Verres  ne  vous  mit  point  encore; 
Mais  devenu  plus  fier  par  tant  d'impunité  » 
Juiqu  à  trahir  l'État  vous  avez  attenté.  ^ 

Le  défordre  efl  dans  Rome ,  il  efl  dans  l'Étrurie. 
On  parle  de  Prénefte ,  on  foulève  l'Ombrie. 
Les  foldats  de  S^/lla  de  carnage  altérés , 
Sortent  de  leur  retraite ,  aux  meurtres  préparé?. 
?vlallius  en  Tofcane  arme  leurs  mains  féroces. 
Les  coupables  foutiens  de  ces  complots  atroces 
Sont  tous  vos  partifans  déclarés  on  fecrets  ; 
Par-tout  le  nœud  du  crime  unit  vos  intérêts. 
Ah  1  fans  qu'un  jour  plus  grand  éclaire  ma  juflice. 
Sachez  que  je  vous  crois  leur  chef  ou  leur  complice  ; 
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Qae  j'ai  par-tout  des  yeux ,  que  j'ai  par-tout  des  mains. 

Que ,  malgré  vous  encore ,  il  eft  de  vrais  Romains  ^ 

Que  ce  cortège  affreux  d'amis  vendus  au  crime 

Sentira ,  comme  vous ,  l'équité  qui  m'anime. 

Vous  n'avez  vu  dans  moi  qu'un  rival  de  grandeur  : 

Voyez-y  votre  juge,  &  votre  accufateur, 

Qui  va  dans  un  moment  vous  forcer  de  répondre 

Au  tribunal  des  loix  qui  doivent  vous  confondre. 

Des  loix  qui  fe  taifaient  fur  vos  crimes  pafTés , 

De  ces  loix  que  je  venge ,  &  que  vous  renverfez, 

C  A  T  I  L I N  A. 
Je  vous  ai  déjà  dit ,  Seigneur ,  que  votre  place 
Avec  Catilina  permet  peu  cette  audace. 
Mais  je  veux  pardonner  desfoupçons  fi  honteux  , 
En  faveur  de  l'État  que  nous  fervons  tous  deux. 
Je  fais  plus,  je  refpefte  un  zèle  infatigable. 
Aveugle ,  je  l'avoue,  &  pourtant  eftimable. 
Ne  me  reprochez  plus  tous  mes  égaremens. 
D'une  ardente  jeuneiTe  impétueux  enfans  ; 
Le  Sénat  m'en  donna  l'exemple  trop  funeile. 
Cet  emportement  pafîe ,  &  le  courage  refte. 
Ce  luxe ,  ces  excès  ,  ces  fruits  de  la  grandeur , 
Sont  les  vices  du  tems ,  &  non  ceux  de  mon  cœur. 
Songez  que  cette  main  fervit  la  République , 
Que  foldat  en  Afie ,  &  juge  dans  l'Afrique , 
J'ai,  maigre  nos  excès  &  nos  divifions , 
Rendu  Rome  terrible  aux  yeux  des  nations. 
Moi  je  la  trahirais ,  moi  qui  l'ai  fu  défendre  ? 

C  I  C  É  R  O  N. 
Marius  &  Sylla ,  qui  la  mirent  en  cendre , 


IS  C  A  T  I  L  I  N  Ay 

Ont  mieux  fervi  l'État ,  &  l'ont  mieux  défendu. 
Les  tyrans  ont  toujours  quelqu'ombre  de  vertu  j 
Ils  Ibutiennent  les  loix  avant  de  les  abattre. 

C  A  T  I  L I  N  A. 
Ahl  fi  vous  foupçonnez  ceux  qui  favent  combattre  J 
Accufez  donc  Céfar,  &  Pompée  ^  &  Craflus. 
Pourquoi  fixer  fur  moi  vos  yeux  toujours  déçus? 
Parmi  tant  de  guerriers ,  dont  on  craint  la  puiflance. 
Pourquoi  fuis-je  l'objet  de  votre  défiance  ? 
Pourquoi  me  choifir,  moi  ?  par  quel  zèle  emporté? . .  \ 

C  I  C  É  R  O  N. 
Vous-même  jugez-vous;  l'avez-vous  mérité  ? 

C  A  T  1  L I  N  A. 
Non;  mais  j'ai  trop  daigné  m'abaifler  à  Texcufe; 
Et  plus  je  me  défends ,  plus  Cicéron  m'accufe. 
Si  vous  avez  voulu  me  parler  en  ami, 
Vous  vous  êtes  trompé ,  je  fuis  votre  ennemi  ; 
Si  c'eft  en  citoyen ,  comme  vous  je  crois  l'être; 
Et  fi  c  eft  en  Conful ,  ce  Conful  n'eft  pas  maître. 
Il  préfide  au  Sénats  &  je  peux  l'y  braver.  "^ 

CICÉRON. 
J'y  punis  les  forfaits ,  tremble  de  m'y  trouver.- 
Malgré  toute  ta  haine ,  à  mes  yeux  méprifable , 
Je  t'y  protégerai ,  fi  tu  n'es  point  coupable  : 
fuis  R.oiH;2 ,  fi  tu  l'es. 

C  AT  IL  IN  A. 

C'en  eft  trop  ;  arrêtez. 
Ceft  trop  fouifrir  le  zèle  où  vous  vous  emportez,' 
Pa  vos  vagues  foupçons  j'ai  déJaigné  l'injure; 
Mais, après  tant  d'affronts  que  mon  orgueil  endure. 


TRAGÉDIE.  20 

le  veux  que  vous  fâchiez  que  le  plus  grand  de  tous 
N'eft  pas  d'être  accufé  ,  mais  protégé  par  vous, 

(Il  fort.) 


SCÈNE       V  L 

CICÉRON,/^///. 

$^E  traître  penfe-t-il,  à  force  d'infolence  ; 
Par  fa  fauffe grandeur  prouver fon  innocence? 
Tu  ne  peux  m'impofer  ,  perfide  ;  ne  crois  pas 
Eviter  i'œll  vengeur  attaché  fur  tes  pas. 


SCÈNE     VIL 
CICÉRON,CATON. 

C  I C  É  R  O  N. 

E  H  bien  ?  ferme  Caton ,  Rome  cft-elie  en  défenfe  l 

C  A  T  O  N. 
Vos  ordres  font  fuivis.  Ma  promte  vigilance 
A  difpofé  déjà  ces  braves  chevaliers , 
Qui  fous  vos  étendarts  marcheront  les  premiers^ 
Mais  je  crains  tout  du  peuple,  &  du  Sénat  lui-même^ 
CIÇÉRQN, 

Pu  Sénat  .^  ^  .. 
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C  A  T  O  N. 

Enivré  de  fa  grandeur  fuprême , 
Dans  Tes  divifions  il  fe  forge  des  fers. 

C  I  C  É  R  O  N. 
les  vices  des  Romains  ont  vengé  l'univers. 
La  vertu  difparaît  :  ia  liberté  chancelle  : 
Mais  Rome  a  des  Catons,  j'efpère  encor  pour  elle. 

C  A  T  O  N. 
Ah  !  qui  fert  fon  pays  fert  fouvent  un  ingrat. 
Votre  mérite  même  irrite  le  Sénat; 
Il  voit  d'un  œil  jaloux  ctt  éclat  qui  l'offenfe. 

C  I  C  É  R  O  N. 
Les  regards  de  Caton  feront  ma  récompenfe. 
Au  torrent  de  mon  fiècle,  à  fon  iniquité , 
J'oppofe  ton  fuffrage ,  &  la  poflérité. 
Faifons  notre  devoir  :  les  Dieux  feront  le  relie, 

CATON. 
Eh  !  comment  réfifler  à  ce  torrent  funeflç , 
Quand  je  vois,  dans  ce  tem.ple  aux  vertus  élevée 
L'infâme  trahifon  marcher  le  front  levé  ? 
Croit-on  que  Mallius ,  cet  indigne  rebelle. 
Ce  tribun  des  foldats,  fubalterne  inlidelle  , 
De  la  guerre  civile  arborât  l'étendart , 
Qu'il  ofât  s'avancer  vers  ce  facré  rempart , 
Qu  il  eût  pu  fomenter  ces  ligues  menaçantes. 
S'il  n'était  foutenu  par  des  mains  plus  puiifantes , 
Si  quelque  rejetton  de  nos  derniers  tyrans 
N'allumait  en  fecret  des  feux  plus  dévorans  ? 
Les  premiers  du  Sénat  nous  trahiflent  peut-être  ; 
Des  cendres  de  Sylla  les  tyrans  vont  renaître. 


TRAGÉDIE,  31 

Céfar  fut  le  premier  que  mon  cœur  foupçonna. 
Oui ,  j'accufe  Céfar. 

C  I  C  É  R  O  N. 

Et  moi ,  Catllina. 
De  brigues 3  de  complots,  de  nouveautés  avide, 
Vaûe  dans  fes  projets ,  impétueux ,  perfide , 
Plus  que  Céfar  encor  je  le  crois  dangereux , 
Beaucoup  plus  téméraire,  &bien  moins  généreux. 
Je  viens  de  lui  parler  ;  j'ai  vu  fur  fon  vifage , 
J'ai  vu  dans  fes  difcours  fon  audace  &  fa  rage , 
Et  la  fombre  hauteur  d'un  efprit  affermi  3 
Qui  fe  laffe  de  feindre ,  &  parle  en  ennemi. 
De  fes  obfcurs  complots  je  cherche  les  complices. 
Tous  fes  crimes  paffés  font  mes  premiers  indices. 
J'en  préviendrai  la  fuite. 

C  A  T  O  N. 

Il  a  beaucoup  d'amis  ; 
Je  crains  pour  les  Rom.ains  des  tyrans  réunis. 
L'armée  eil  en  Afie ,  &  le  crime  eft  dans  Rome  ; 
Mais  peur  fauver  l'État  il  fuffit  d'un  grand-homme. 

C  I  C  É  R  O  N. 
Si  nous  fommes  unis ,  il  fuffit  de  nous  deux. 
La  difcorde  eft  bientôt  parmi  les  fadieux. 
Céfar  peut  conjurer ,  mais  je  connais  fon  ame; 
Je  fais  quel  noble  orgueil  le  domine  &  l'enflamme. 
Son  cœur  ambitieux  ne  peut  être  abattu , 
Jufqu'à  fervir  en  lâche  un  tyran  fans  vertu. 
Il  aime  Rome  encore ,  il  ne  veut  point  de  maître; 
Mais  je  prévois  trop  bien  qu'un  jour  il  voudra  l'être. 
Tous  deux  jaloux  de  plaire ,  ôc  plus  de  commander, 
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Ils  font  montés  trop  haut  pour  jamais  s'accorder. 
Far  leur  défunion  Rome  fera  fauvée. 
Allons  ,  n'attendons  pas  que ,  de  fang  abreuvée  ; 
Elle  tende  vers  nous  fes  languiffantes  mains. 
Et  qu'on  donne  des  fers  aux  maîtres  des  humains^ 

Fin  du  premier  aâe^ 


ACTE     II. 

■iiiimBiiBWW ■mii'fiii'  iiwmmini  ■  iiiihiim"!' 

S  CÈNE    PREMIÈRE. 
CATILINA,CÉTHÉGUS, 

CÉTHÉGUS. 

,  A  AndïS  que  tout  s'apprête ,  &  que  ta  main  hardî$ 
Va  de  Rome  &  du  monde  allumer  l'incendie  ; 
Tandis  que  ton  armée  approche  de  ces  lieux. 
Sais-tu  ce  qui  fe  paiîe  en  ces  murs  odieux  ? 

C  A  T  1 L  î  N  A. 
Je  fais  que  d'un  conful  la  fombre  défiance 
Se  livre  à  des  terreurs  qu'il  appelle  prudence. 
Sur  le  valfieau  public  ce  pilote  égaré 
Préfente  à  tous  les  vents  un  flanc  mal  afTuré; 
il  s'agite  au  hafard ,  à  l'orage  il  s'apprête , 
Sans  lavoir  feulement  d'où  viendra  la  tempête. 
Ne  crains  rien  du  Sénat  :  ce  corps  faible  &  jaloux 
Avec  joie  en  fecret  l'abandonne  à  nos  coups. 
Ce  Sénat  divifé ,  ce  monftre  à  tant  de  têtes , 
Si  fier  de  fa  nobleffe,  &plusdefes  conquêtes  5 
Voit  avec  les  tranfports  de  l'indignation 
Les  fouveralns  des  Rois  refpe6i:er  Cicéron. 
Çéfar  n'eft  point  à  lui ,  Cra0us  le  facrifie. 
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CA  T  I  L  I  N  A 


J'attends  tout  de  ma  main ,  j'attends  tout  de  l'enVie. 
Ceit  un  homme  expirant ,  qu'on  voit  d'un  faible  efFoit 
Se  débatnç  &  tomber  dans  les  bras  de  la  movt. 

C  É  T  H  É  G  U  S. 
Il  a  des  envieux  :  mais  il  parle ,  il  entraîne  ; 
11  réveille  la  gloire ,  il  fubjugue  la  haine  ; 
H  domine  au  Sénat. 

CATILÏNA. 

Je  le  brave  en  tous  liçux  ; 
J'entends  avec  mépris  fes  cris  injurieux; 
Qu'il  déclame  à  fon  gré  jufqu'à  fa  dernière  heure  ^ 
<2u'ii  triomphe  en  parlant,qu'onradmire,&  qu'il  meure. 
De  plus  cruels  foucis ,  des  chagrins  plus  prefTans , 
Occupent  mon  courage ,  8^:  régnent  fur  mes  fen?, 

CÉTHÉGUS. 
<2^s  dIs-tu  ?  qui  t'arrête  en  ta  noble  carrière  ? 
Quand  l'adreiTe  &  la  force  ont  ouvert  la  barrière^ 
Que  crains- tu  ? 

CATILÏNA. 

Ce  n'eft  pas  mes  nombreux  ennemis  ; 
Mon  parti  feu!  m'allarme  ^  &  je  crains  mes  amis  ; 
De  Lentulus-Sur a  l'ambition  jaîoufe. 
Le  grand  cœur  de  Céfar ,  &  fur-tout  mon  époufe. 

CÉTHÉGUS. 

Ton  époufe?  tu  crains  une  femme  &  des  pleurs  ? 
LaiiTe-hii  fes  remords^,  îaifTe-Iui  fes  terreurs; 
Tu  l'aimes,  mais  en  maître;  &  (on  amour  docile 
^ix  de  tes  grands  deiTeins  un  inilrument  utile. 


TRAGÉDIE.  3j 

CATILINA. 

Je  VOIS  qu'il  peut  enfin  devenir  dangereux. 

Rome 5  un  époux,  un  fils  partagent  trop  fes  vœux. 

O  Rome,  ô  nom  fatal ,  ô  liberté  chérie l 

Quoi  !  dans  ma  maifon  même  on  parle  de  patrie  l 

Je  veux  qu'avant  le  tems  fixé  pour  le  combat , 

Tandis  que  nous  allons  éblouir  le  Sénat, 

Ma  femme,  avec  mon  fils,  de  ces  lieux  enlevée. 

Abandonne  une  ville  aux  flammes  réfervée , 

Qu  elle  parte ,  en  un  mot.  Nos  femmes ,  nos  enfans  , 

Ne  doivent  point  troubler  ces  terribles  momens. 

Mais  Céfar  ! 

C  É  T  H  É  G  U  S. 
Que  veux-tu  ?  Si  par  ton  artifice 
Tu  ne  peux  réufiTir  à  t'en  faire  un  complice , 
Dans  le  rang  des  profcrits  faut-il  placer  fon  nom  } 
Faut-il  confondre  enfin  Céfar  &  Cicéron  ? 

CATILINA. 
C'efl-là  ce  qui  m'occupe  ;  & ,  s'il  faut  qu  il  périfife , 
Je  me  fens  étonné  de  ce  grand  facrifice. 
Il  femble  qu'en  fecret  refpeâant  fon  deftin , 
Je  révère  dans  lui  l'honneur  du  nom  Romain. 
Mais  Sura  viendra-t-il  ? 

CÉTHÉGUS. 

Compte  fur  fon  audace  : 
Tu  fais  comme  ébloui  des  grandeurs  de  fa  race , 
A  partager  ton  régne  il  fe  croit  deftiné. 

CATILINA. 
Qu'à  cet  efpoir  trompeur  il  refte  abandonné,' 
Tu  v0is  avec  quel  art  il  faut  que  je  ménage 
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L'orgueil  préfomptiieiix  de  cet  efprit  fauvage , 

Ses  chagrins  inquiets ,  fes  foupçons ,  fon  courroux; 

Sais-tu  que  de  Céfar  il  ofe  être  jaloux  ? 

Enfin  j'ai  des  amis  moins  aifés  à  conduire 

Que  Rome  &  Cicéron  ne  coûtent  à  détruire. 

0  d'un  chef  de  parti  dur  &  pénible  emploi  l 

CÉTHÉGUS. 
Le  foupçonneux  Sura  s'avance  ici  vers  toi. 


SCENE    IL 

CATTLINA,    CÉTHÉGUS, 
LENTUL  US-SUR  A. 

SURA. 

jTa-lNSi,  malgré  mes  foins  &  malgré  ma  prière  j 
Vous  prenez  dans  Céfar  une  afTurance  entière. 
Vous  lui  donnez  Prénefte  ^  il  devient  notre  appui* 
Penfez-vous  me  forcer  à  dépendre  de  lui  ? 

C  A  T  I  L  I  N  A. 
Le  fang  des  Scipions  n'eft  point  fait  pour  dépendre.^ 
Ce  n'eft  qu'au  premier  rang  que  vous  devez  prétendre^ 
Je  traite  avec  Céfar ,  mais  fans  m'y  confier. 
Son  crédit  peut  nous  nuire ,  il  peut  nous  appuyer. 
Croyez  qu'en  mon  parti  s'il  faut  que  je  Fengage, 
Je  me  fers  de  fon  nom  ,  mais  pour  votre  avantage, 

SURA. 
!Ce  iiom  eft-U  plus  grand  que  le  vôtre  6c  le  mien^ 


TRAGÉDIE.  î2 

Pourquoi  nous  abailTer  à  briguer  ce  fouti^n  ? 
On  le  fait  trop  valoir,  &  Rome  eft  trop  frappée 
D'un  mérite  naiflant  qu'on  oppofe  à  Pompée. 
Pourquoi  le  rechercher ,  alors  que  je  vous  fers  ? 
Ne  peut-oc  fans  Céfar  fubjuguer  l'univers  ? 

CATILINA. 
Nous  le  pouvons,  fans  doute,  &  fur  votre  vaillance 
J'ai  fondé  dès  long-tems  ma  plus  forte  efpérance. 
Mais  Céfar  eft  aimé  du  peuple  &  du  Sénat; 
Politique 5  guerrier,  pontife ,  magift rat , 
Terrible  dans  la  guerre ,  &  grand  dans  la  tribune^ 
Par  cent  chemins  divers  il  court  à  la  fortune, 
il  nous  eft  nécefTaire. 

S  U  R  A. 
11  nous  fera  fatal , 
Notre  égal  aujourd'hui ,  demain  notre  rival  ^ 
bientôt  notre  tyran:  tel  cft  fon  cara<^ère  ; 
7e  le  cf^is  du  parti  le  plus  grand  adverfaire. 
Peut-être  qu'à  vous  feul  il  daignera  céder  ; 
Mais  croyez  qu'à  tout  autre  il  voudra  commandef. 
Je  ne  fouftrirai  point,  pulfqu'il  faut  vous  le  dire , 
De  fon  fier  afcendant  le  dangereux  empire. 
Je  vous  ai  prodigué  mon  fervice  &  ma  foi  j 
Et  je  renonce  à  vous ,  s'il  l'emporte  fur  moi. 

CATILINA. 
J'y  confens  ;  faites  plus ,  arrachez-moi  la  vie , 
Je  m'en  déclare  indigne  ,  &  je  ia  facrifie , 
Si  je  permets  jamais ,  de  nos  grandeurs  jaloux, 
Qu'un  autre  o^  penfer  à  s'élever  fur  nous. 
Mais  fouffrez  quà  Céfar  votre  intérêt  me  lie  ; 


3S  CJTILINJ, 

Je  le  flatte  aujourd'hui,  demain  je  l'humilie  ; 
Je  ferai  plus  peut-être  ;  en  un  mot  vous  penfez 
Que  fur  nos  intérêts  mes  yeux  s'ouvrent  aflez, 

(  A  Ccthégus.  ) 
Va ,  prépare  en  fecret  le  départ  d'Aurélie  ; 
Que  des  feuls  conjurés  fa  maifon  foit  remplie," 
De  ces  lieux  cependant  qu'on  écarte  fes  pas  ; 
Craignons  de  fon  amour  les  funeftes  éclats. 
Par  un  autre  chemin  tu  reviendras  m'attendre. 
Vers  ces  lieux  retirés  où  Céfar  va  m'entendre. 

SU  R  A. 
En -in  donc  fans  Céfar  vous  n'entreprenez  rien? 
Nous  attendrons  le  fruit  de  ce  grand  entretien. 

CATILINA. 
Allez,  j'efpère  en  vous  plus  que  dans  Céfar  même» 

CÉTHÉGUS. 
Je  cours  exécuter  ta  volonté  fuprême  , 
Et  fous  tes  étendarts  à  jamais  réunir 
Ceiix  qui  mettent  leur  gloire  à  favoir  t'obéir. 


S  C  E  NE    III. 

CATILINA,  CÉSAR. 

CATILINA. 

ML  h  bien ,  Céfar ,  eh  bien  î  toi  de  qui  la  fortune , 
Dès  le  tems  de  Sylla,  me  fut  toujours  commune; 
Toi  5  dont  j'?i  préfagé  les  éclatans  deflins; 
Toi ,  né  pour  être  un  jour  le  premier  des  Romains; 


TRAGÉDIE.  3$^ 

N'es-tu  donc  aujourd'hui  que  le  ptemier  efclave 
Du  fameux  plébéien  qui  t'irrite  &  te  brave  ? 
Tu  le  hais ,  je  le  fais  ,  &  ton  œil  pénétrant 
Voit  pour  s'en  affranchir  ce  que  Rome  entreprend. 
Et  tu  balancerais  ?  &  ton  ardent  courage 
Craindrait  de  nous  aider  à  fortir  d'efclavage  ? 
Des  defllns  de  la  terre  il  s'agit  aujourd'hui , 
Et  Céfar  fouffrirait  qu'on  les  changeât  fans  lui  ? 
Quoi!  n'es-tu  plus  jaloux  du  nom  du  grand  Pompée  } 
Ta  haine  pour  Caton  s'eft-eile  diffipée  ? 
N 'es-tu  pas  indigné  de  fervir  les  autels , 
Quand  Cicéron  préfide  au  deftin  des  mortels  ? 
Quand  l'obfcur  habitant  des  rives  du  Fibrêne 
sFége  au-deffus  de  toi  fur  la  pourpre  Romaine  ? 
Souffriras-tu  long-tems  tous  ces  Rois  failueux , 
Cet  heureux  Lucullus,  brigand  voluptueux. 
Fatigué  de  fa  gloire,  énervé  de  molleffe; 
Un  Craffus  étonné  de  fa  propre  richeffe , 
Dont  l'opulence  avide  ,ofant  nous  Infuher,^ 
Affervirait  l'État,  s'il  daignait  l'acheter? 

Ah  1  de  quelque  côté  que  tu  jettes  la  vue  ^ 
Vois  Rome  turbulente,  ou  Rome  corrompue; 
Vois  ces  lâches  vainqueurs ,  en  proie  aux  fanions , 
Difputer,  dévorer  le  fang  des  nations. 
Le  monde  entier  t'appelle ,  &  tu  reftes  paifible  ! 
Veux-tu  laiïïer  languir  ce  courage  invincible  ? 
De  Rome  qui  te  parle  as-tu  quelque  pitié  ? 
Céfar  eft-il  fidèle  à  ma  tendre  amitié  ? 

CÉSAR. 
Oui ,  fi  dans  le  Sénat  oh  te  fait  injuillce , 
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Céfar  te  défendra,  compte  fur  mon  fervice,' 
Je  ne  peux  te  trahir ,  n'exige  rien  de  plus, 

C  A  T  I  L  ï  N  A. 
Et  tu  bornerais  là  tes  vœux  irréfolus  ? 
C'efl  à  parler  pour  moi  que  tu  peux  te  réduire  ? 

CÉSAR. 
J'ai  pefé  tes  projets ,  je  ne  veux  pas  leur  nuire  ; 
Je  peux  leur  applaudir,  je  n'y  veux  point  entrer, 

C  A  T  I  L  I  N  A. 
J'entends ,  pour  les  heureux  tu  veux  te  déclarer. 
Des  premiers  mouvemens  fpeftateur  immobile. 
Tu  veux  ravir  les  fruits  de  la  guerre  civile , 
Sur  nos  communs  débris  établir  ta  grandeur. 

CÉSAR. 
Non  ;  je  veux  des  dangers  plus  dignes  de  mon  cœur; 
Ma  haine  pour  Caton ,  ma  fière  jaloufie 
Des  lanriers  dont  Pompée  eft  couvert  en  Afie, 
Le  crédit ,  les  honneurs,  l'éclat  de  Cicéron , 
Ne  m'ont  déterminé  qu'à  furpafler  leur  nom. 
Sur  les  rives  du  Rhin  ,  de  la  Seine  &  du  Tage  5 
La  YïSioiïQ  m'appelle ,  &  voilà  mon  partage. 

C  A  T  I  L  I  N  A. 
Commence  donc  par  Rome ,  &  fonge  que  demaiiî 
J'y  pourrais  avec  toi  marcher  en  fouverain. 

CÉSAR. 
Ton  projet  eft  bien  grand,  peut-être  téméraire  ; 
îl  efl  digne  de  toi  ;  mais ,  pour  ne  te  rien  taire , 
Plus  il  doit  t'aggrandir,  moins  il  efl  fait  pour  moi,' 

CATILINA, 
Comment  ? 


r  RJ  G  É  D  I  ï:.  4t 

CÉSAR. 
Je  ne  veux  pas  fervir  ici  fous  toL 
C  A  T  I  L  I  N  A. 

•Ah  î  crois  qu'avec  Céfar  on  partage  fans  peinei 

CÉSAR. 
On  ne  partage  point  la  grandeur  fouveraine. 
Va ,  ne  te  flatte  pas  que  jamais  à  fon  char 
L'heureux  Catilina  puiffe  enchaîner  Céfar. 
Tu  m^as  vu  ton  ami,  je  le  fuis ,  je  veux  l'être  : 
Mais  jamais  mon  ami  ne  deviendra  mon  maître» 
Pompée  en  ferait  digne,  &,s'iirofe  tenter. 
Ce  bras  levé  fur  lui  l'attend  pour  l'arrêter. 
Sylla  dont  tu  reçus  la  valeur  en  partage , 
Dont  j'eftime  l'audace ,  &  dont  je  hais  la  rage  3 
Sylla  nous  a  réduits  à  la  captivité. 
Mais  s'il  ravit  l'Empire  ,  il  l'avait  mérité. 
Il  foumlt  rHellefpont ,  il  fit  trembler  l'Euphrate  l 
Il  fubjugua  TAfie,  il  vainquit  Mithridate. 
Qu'as-tu  fait  ?  quels  États ,  quels  fleuves ,  quellesmers^ 
Quels  Rois  par  toi  vaincus  ont  adoré  nos  fers  ? 
Tu  peux  avec  le  tems  être  un  jour  un  grand-homme^ 
Mais  tu  n'as  pas  acquis  le  droit  d'aflervir  Rome  : 
Et  mon  nom ,  ma  grandeur,  &  mon  autorité 
N'ont  point  encor  l'éclat  &  la  maturité, 
Le  poids  qu'exigerait  une  telle  entreprife. 
Je  vois  que  tôt  ou  tard  Rome  fera  foumife. 
J'ignore  mon  defl:in;  mais  fi  j'étais  un  jour 
Forcé  par  les  Romains  de  régner  à  mon  tour  ^ 
Avant  que  d'obtenir  une  telle  viftoire , 
J'étçndrai ,  fi  je  puis ,  leur  Empire  &;  leur  gloire  ^ 
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Je  ferai  digne  d'eux,  &  je  veux  que  leurs  fers  ^ 
D'eux-mêmes  refpe6tés  ^  de  lauriers  foient  couverts, 

C  A  T  1  L  I  N  A. 
Le  moyen  que  je  t'offre  eft  plus  aifé  peut-être. 
Qu'était  donc  ce  Sylla ,  qui  s'eft  fait  notre  maître  ? 
Il  avait  une  armée;  &  j'en  forme  aujourd'hui i 
Il  m'a  fallu  créer  ce  qui  s'offrait  à  lui  ; 
Il  profita  des  tems ,  &  moi  je  les  fais  naître. 
Je  ne  dis  plus  qu'un  mot  :  il  fut  Roi  ;  veux-tu  l'être  \ 
Veux-tu  de  Cicéron  fubir  ici  la  loi , 
yivre  fon  courtifan ,  ou  régner  avec  moi  ? 

CÉSAR. 
Je  neveux  l'un  ni  l'autre  :  il  n'efl  pas  tems  de  feindre. 
J'eftime  Cicéron ,  fans  l'aimer  ,  ni  le  craindre. 
Je  t'aime,  je  l'avoue ,  &  je  ne  te  crains  pas. 
Divife  le  Sénat ,  abaiffe  des  ingrats  : 
Tu  le  peux ,  j'y  confens  ;  mais  fi  ton  ame  afoire 
Jufqu'à  m'ofer  foumettre  à  ton  nouvel  empire  , 
Ce  cœur  fera  fidèle  à  tes  fecrets  deiTeins  , 
Et  ce  bras  combattra  l'ennemi  des  Romains. 

{Il  fort.) 


SCÈNE    IV. 

C  A  T  I  L  I  N  A ,  feul. 

jl\H  !  qu'il  ferve ,  s'il  l'ofe ,  au  deffein  qui  m'anime  ; 
Et  s'il  n'en  efl  l'appui,  qu'il  en  foit  la  viftime. 
Sylla  voulait  le  perdre ,  il  le  connoiffait  bien» 
Son  génie  en  fecret  efl  rennemi  du  mien. 
Je  ferai  ce  qu'enfin  Sylla  craignit  de  faire. 
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SCÈNE     F. 

CATILINA^CÉTHÉGUS, 
LENTULUS-SUR  A. 

S  U  R  A.   . 

C^És  AR  s'efl-il  montré  favorable  ou  contraire  ? 

C  A  T  I  L I  N  A.  : 

Sa  ftérlle  amitié  nous  offre  un  faible  appui. 
Il  faut  &  nous  fervir  ,  &  nous  venger  de  lui. 
Nous  avons  des  foutiens  plus  fûrs  &  plus  fidelles. 
Les  voici  ces  héros  vengeurs  de  nos  querelles. 


SCENE     VI. 

CATILINA5  les  Conjurés, 

C  A  T I  L  I  N  A. 

V  EneZj  noble  Pifon,  vaillant  AutroniuSj; 
Intrépide  Vargonte ,  ardent  Statilius, 
Vous  tous, braves  guerriers  de  tout  rang,  de  tout  âge; 
Des  plus  grands  des  humains  redoutable  affemblage  ; 
Venez ,  vainqueurs  des  Rois ,  vengeurs  des  citoyens  ; 
Vous  tous  ,  mes  vrais  amis ,  mes  égaux ,  mes  foutien^. 
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Encor  quelques  momens;  un  Dieu ,  qui  vous  féconde  ^ 

Va  mettre  entre  vos  mains  la  maitreffe  du  monde. 

De  trente  nations  malheureux  conquérans, 

La  peine  était  pour  vous ,  le  fruit  pour  vos  tyrans. 

Vos  mains  n'ont  fubjugué  Tigrane  &  Mithridate  * 

Votre  fang  n'a  rougi  les  ondes  de  l'Euphrate, 

Que  pour  enorgueillir  d'indignes  Sénateurs , 

De  leurs  propres  appuis  lâches  perfécuteurs; 

Grands  par  vos  travaux  feuls ,  &  qui  pour  récompenTd 

Vous  permettaient  de  loin  d'adorer  leur  puilTance. 

Le  jour  de  la  vengeance  eft  arrivé  pour  vous. 

Je  ne  propofe  point  à  votre  fier  courroux 

Des  travaux  fans  périls  &  des  meurtres  fans  gloire  ; 

Vous  pourriez  dédaigner  une  telle  viâ:oire. 

A  vos  cœurs  généreux  je  promets  des  combats; 

Je  vois  vos  ennemis  expirans  fous  vos  bras. 

Entrez  dans  leurs  palais  ;  frappez ,  mettez  en  cendré* 

Tout  ce  qui  prétendra  l'honneur  de  fe  défendre  j 

Mais  fur-tout  qu'un  concert  unanime  &  parfait 

De  nos  vaftes  defleins  affure  en  tout  l'effet. 

A  l'heure  où  je  vous  parle  on  doit  faifir  Prénefle; 

Des  foldats  de  Sylla  le  redoutable  relie  , 

Par  des  chemins  divers  &  des  fentiers  obfcurs. 

Du  fond  de  laTofcane  avance  vers  ces  murs. 

Ils  arrivent,  je  fors  ,  &  je  marche  à  leur  tête. 

Au-dehors ,  audedans ,  Rome  eft  votre  conquête,' 

Je  combats  Pétréius ,  &  je  m'ouvre ,  en  ces  lieux , 

Au  pied  du  capitole  un  chemin  glorieux. 

C'efî-là  que  par  les  droits  que  vous  donne  la  guerre  \ 

l^ous  montons  en  triomphe  au  trOnç  de  la  terre  j 


TRAGÉDIE.  4f 

A  ce  trône  fouillé  par  d'indignes  Romains  , 
Mais  lavé  dans  leur  fang  ,  ck  vengé  par  vos  mains. 
Curius  &  les  Tiens  doivent  m'ouvrir  les  portes. 

(  Il  s' arrête  un  moment  ,puis  il  s'adrejfe  à  un  Conjuré.  ) 
Vous ,  des  gladiateurs  aurons-nous  les  cohortes  ? 
Leur  joignez-vous  fur-tout  ces  braves  vétérans , 
,iju'un  odieux  repos  fatigua  trop  long-teins  ? 

L  E  N  T  U  L  U  S. 
Je  dois  les  amener ,  fi-tôt  que  la  nuit  fombre 
Cachera  fous  fon  voile  &  leur  marche  &  leur  nombr^' 
Je  les  armerai  tous  dans  ce  lieu  retiré, 
C  A  T I  L 1  N  A. 
yous ,  du  mont  Célius  êtes- vous  aiTuré  ? 

S  T  A  T I  L I  U  S. 
Les  gardes  font  féduits ,  on  peut  tout  entreprendre^ 

C  A  T  1 L 1  N  A. 
Vous ,  au  mont  Aventin  que  tout  foit  mis  en  cendre» 
Dès  que  de  Mallius  vous  verrez  les  drapeaux. 
De  ce  fignal  terrible  allumez  les  flambeaux. 
Aux  maifons  des  profcrits  que  la  mort  foit  portée' 
La  première  vidime  à  mes  yeux  préfentée , 
Vous  l'avez  tous  juré,  doit  être  Cicéron. 
Immolez  Céfar  mêrne;  oui,  Céfar  &  Caton, 
Eux  morts ,  le  Sénat  tombe ,  &  nous  fert  en  filenceJ 
Déjà  notre  fortune  aveugle  fa  prudence  ; 
Dans  fes  murs ,  fous  fon  temple^  à  fes  yeux, fous  fes  pas^ 
Nous  difpofons  en  paix  l'appareil  du  trépas. 
Sur-tout  avant  le  tems  ne  prenez  point  les  armes,  . 
Que  la  mort  des  tyrans  précède  les  allarmes  j 
Que  Rome  êc  Cicéron  tombent  du  même  fer  j 


^ 
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Que  la  foudre  en  grondant  les  frappe  avec  réclair. 
Vous  avez  dans  vos  mains  le  deftin  de  la  terre  ; 
Ce  n  eft  point  confpirer,  c'eft  déclarer  la  guerre , 
C'efl:  reprendre  vos  droits,  &c'eft  vous  reffaifir 
De  l'univers  domté  qu'on  ofait  vous  ravir  .  .  . 

(  A  Céthègus  &  à  Lentulus-Sura.  ) 
Vous  3  de  ces  grands  deffeins  les  auteurs  magnanimes. 
Venez  dans  le  Sénat,  venez  voir  vos  viftimes. 
De  ce  Conful  encor  nous  entendrons  la  voix  ; 
Croyez  qu'il  va  parler  pour  la  dernière  fois. 
Et  vous ,  dignes  Romains,  jurez  par  cette  épée. 
Qui  du  fang  des  tyrans  fera  bientôt  trempée. 
Jurez  tous  de  périr  ou  de  vaincre  avec  moi. 

MARTIAN. 
Oui,  nous  le  jurons  tous  par  ce  fer  &  par  toi. 

UN  AUTRE   CONJURÉ. 
PériiTe  le  Sénat  ! 

MARTIAN. 
Périffe  l'infidelle. 
Qui  pourra  différer  de  venger  ta  querelle  1 
Si  quelqu'un  fe  repent,  qu'il  tombe  fous  nos  coups  l 

C  A  T  I  L I  N  A. 
Allez,  &  cette  nuit  Rome  entière  eft  à  vous. 

Fin  du  fécond  a6ie. 


ACTE    1 1  L 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

C  ATI  LIN  A,   CÉTHÉGUS,  Airranchis, 
MARTIAN,  SEPTIME. 

C  A  T  ï  L  î  N  A. 
JL  O  u  T  efl-iî  prêt  ?  enfin  l'armée  avance-t-eiie  ? 

MARTÏAN. 
Oui,  Seigneur  ;  Mallius ,  à  fes  lermens  fidelle , 
Vient  entourer  ces  murs  aux  flammes  deAinés. 
Au-dehors ,  au-dedans  les  ordres  font  donnés. 
Les  Conjurés  en  foule  au  carnage  s'excitent , 
Et  des  moindres  délais  leurs  courages  s'irritent, 
Prefcrivez  le  moment  où  Rome  doit  périr. 

C  A  T  ï  L  I  N  A. 
Si-tôt  que  du  Sénat  vous  me  verrez  fortir , 
Commencez  à  l'inftant  nosfanglans  (acriflces; 
Que  du  fang  des  profcrits  les  fatales  prémices 
Confacrent  fous  vos  mains  ce  redoutable  jour. 
Obfervez ,  Martian ,  vers  cet  obfcur  détour , 
Si  d'un  Conful  trompé  les  ardens  émifTaires 
Oferaient  épier  nos  terribles  myflères. 
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CÉTHÉGUS. 

Peut-être  avant  le  tems  faudrait-il  l'attaquer  J 
Au  milieu  du  Sénat  qu'il  vient  de  convoquer  ; 
Je  vois  qu'il  prévient  tout  >  &  que  Rome  allarmée . . ,  ^ 

C  A  T  I L  I N  A. 
Prévient-il  Mallius?  prévient-il  mon, armée? 
Connaît-il  mes  projets?  fait-il,  dans fon effroi , 
Que  Mallius  n'agit,  n'eil  armé  que  pour  moi  ? 
Suis-je  fait  pour  fonder  ma  fortune  &  ma  gloire 
Sur  un  vain  brigandage ,  &  non  fur  la  viâ:oire  ? 
Va  3  mes  deffeins  font  grands ,  autant  que  mefurés. 
Les  foldatsde  Sylla  font  mes  vrais  conjurés. 
Quand  des  mortels  obfcurs ,  &  de  vils  téméraires. 
D'un  complot  mal  tiiTu  forment  les  nœuds  vulgaires,' 
Un  feul  relTort  qui  manque  à  leurs  pièges  tendus. 
Détruit  l'ouvrage  entier  j  &.  l'on  n'y  revient  plus. 
Mais  des  mortels  choifis ,  &  tels  que  nous  le  fommes, 
■Cesdeffeins  fi profonds, ces  crimes  de  grands-homm.es. 
Cette  élite  indomtable ,  &  ce  fuperbe  choix 
Des  defcendans  de  Mars  &  des  vainqueurs  des  Rois  ; 
Tous  ces  reflbrts  fecrets ,  dont  la  force  alTurée 
Trompe  de  Cicéron  ia  prudence  égarée  ; 
Un  feu  dont  l'étendue  embrafe  au  même  inflant 
Les  Alpes^  l'Apennin ,  l'aurore  &  le  couchant, 
Que  Rome  doit  nourrir ,  que  rien  ne  peut  éteindre  : 
Voilà  notre  deftin ,  dis-moi  s'il  eft  à  craindre. 

CÉTHÉGUS. 
Sous  le  nom  de  Céfar  Prénef^e  eA-elle  à  nous  ? 

CATILINA. 
C'efl-là  mon  premier  pas;  c'eftun  des  plus  grands  coups 

Qu'au 


TRAGÉDIE.  :^^ 

Qu'au  Sénat  incertain  je  porte  en  afTurance: 
Tandis  que  Nonnius  tombe  fous  ma  puifTance , 
Tandis  qu'il  efl  perdu ,  je  fais  femer  le  bruit , 
Que  tout  ce  grand  complot  par  lui-même  eft  condultj 
La  moitié  du  Sénat  croit  Nonnius  Complice. 
Avant  qu'on  délibère ,  avant  qu'on  s'éclaircifTe , 
Avant  que  ce  Sénat ,  fi  lent  dans  fes  débats , 
Ait  démêlé  le  piège  où  j'ai  conduit  fes  pas , 
Mon  armée  eft  dans  Rome,  &  la  terre  aiTervIe; 
Allez ,  que  de  ces  lieux  on  enlève  Aurélie , 
Et  que  rien  ne  partage  un  fi  grand  intérêt. 


SCÈNE    IL 
AURÈLIE,  CATILINA,  CÉTHÉGUS ,  <S-tfJ 

AURÉLIE,  une  kttre  à  la  main, 

%ji  I S  ton  fort  &  le  mien ,  ton  crime  &  ton  arrêt  j 
yoiià  ce  qu'on  m'écrit. 

C  A  T  I  L  I  N  A. 

Quelle  main  téméraire  .'.# 
Eh  bien  !  je  reconnais  le  leing  de  votre  père.  i 

AURÉLIE. 
Lis..; 

CATILINA  VitU  lettre. 
<c  La  mort  trop  long-tems  a  refpefté  mes  jours  \ 
5î  Une  fille  que  j'aime  en  termine  le  cours. 
3?-  Je  fuis  trop  bien  puni,  dans  ma  trifte  vieilleiïe. 
Th.  Tome  IV,  C 


jo  C  A  T  î  L  I  N A, 

V  De  cet  hymen  affreux  qu'a  permis  ma  faiblefle. 

î)  Je  fais  de  votre  époux  les  complots  odieux. 

3j  Céfar ,  qui  nous  trahit,  veut  enlever  Prénefle. 

.V.  Vous  avez  partagé  leur  trahifon  funefte. 

>?  Repentez-vous ,  ingrate,  ou  périffez  comme  eux. ;^i 

Mais  comment  Nonnius  aurait-il  pu  connaître 

Des  fecrets  qu'un  Conful  ignore  encor  peut-être  ? 

C  É  T  H  É  G  U  S. 
Ce  billet  peut  vous  perdre. 

C  A  T I  L  I N  A  ,  ^  Ccthégîis. 

Il  pourra  nous  fervlr. 
(  A  Aurélie.  ) 
Il  faut  tout  vous  apprendre ,  il  faut  tout  éclalrcir. 
Je  vais  armer  le  monde ,  &  c'eft  pour  ma  défenfe. 
Vous ,  dans  ce  jour  de  fang  mai'qué  pour  ma  puiffance. 
Voulez-vous  préférer  un  père  à  votre  époux  ? 
Pour  la  dernière  fois  dois-je  compter  fur  vous  ? 

AURÉLIE. 
Tu  m'avais  ordonné  le  filence  &  la  fuite  ; 
Tii  voulais  à  mes  pleurs  dérober  ta  conduite; 
Eh  bien ,  que  prétends-tu } 

C  A  T  I  L  T  N  A. 

Partez  au  même  infiant  ; 
Envo^^ez  au  Conful  ce  billet  important. 
J'ai  mes  ralfons ,  je  veux  qu'il  apprenne  à  connairre 
Que  Céfar  ell  à  craindre ,  &  plus  que  moi  peut-être; 
Je  n'y  fuis  point  nomimé  ;  Céfar  efl  accufé  : 
C'eil  ce  que  j'attendais; tout  le  refleefl  aifé. 
Que  mon  fis  au  berceau ,  mon  fils  né  pour  la  guerre, 
Soit  porté  dans  vos  bras  aux  vainqueurs  de  la  .terre. 
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Ne  rentrez  avec  lui  dans  ces  murs  abhorrés , 

Que  quand  j'en  ferai  maître ,  &  quand  vous  régnerez 

Notre  hymen  eft  fecret,  je  veux  qu'on  le  publie 

Au  milieu  de  l'armée ,  aux  yeux  de  l'Italie. 

Je  veux  que  votre  père,  humble  dans  Ton  courroux; 

Soit  le  premier  fujet  qui  tombe  à  vos  genoux. 

Partez ,  daignez  me  croire ,  &  laiffez-vous  conduire  ; 

LaifTez-moi  mes  dangers ,  ils  doivent  me  fuffire  ; 

Et  ce  n'eft  pas  à  vous  de  partager  mes  foins. 

.Vainqueur  &  couronné  ,  cette  nuit  je  vous  joins. 

A  U  R  É  L I  E.  • 

Tu  vas,  ce  jour ,  dans  Rome  ordonner  le  carnage  ? 

C  A  T  I  L  I  N  A. 
Oui ,  de  nos  ennemis  j'y  vais  punir  la  rage. 
Tout  eft  prêt ,  on  m'attend. 

A  U  R  É  L  I  E. 

Commence  donc  par  moi  l 
Commence  par  ce  meurtre ,  il  eft  digne  de  toi  ; 
Barbare  !  j'aime  mieux ,  avant  que  tout  périfTe, 
Expirer  par  tes  mains ,  que  vivre  ta  complice. 

C  A  T  I L  I  N  A. 
Qu'au  nom  de  nos  liens  votre  efprit  raffermi . .  ; 

CÉTHÉGUS. 
Ne  defefpérez  point  un  époux,  un  ami. 
Tout  vous  eft  confié ,  la  carrière  eft  ouverte  ; 
Et  reculer  d'un  pas,  c'eft  courir  à  fa  perte. 

A  U  R  É  L  I  E. 
Ma  perte  fut  certaine ,  au  moment  où  mon  cœur 
Reçut  de  vos  confeils  le  poifon  fédudeur  ; 
Quand  'acceptai  fa  main ,  quand  je  fus  abufée , 

Cij 
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Attachée  à  Ton  fort ,  vidinie  méprifée. 

Vous  penfez  que  mes  yeux  timides ,  conflernés, 

Refpeâ:eront  toujours  vos  complots  forcenés. 

Malgré  moi  fur  vos  pas  vous  m'avez  fu  conduira; 

J'aimais  ;  il  fut  aifé  ,  cruels!  de  me  féduire. 

Et  c'eft  un  crime  affreux  dont  on  doit  vous  punir  ^ 

Qu'à  tant  d'atrocités  l'amour  ait  pufervir. 

Dans  mon  aveuglement ,  que  ma  raifon  déplore  l 

Ce  refte  de  raifon  m'éclaire  au  moins  encore. 

Il  fait  rougir  mon  front  de  l'abus  détefté 

Que  vous  avez  tous  fait  de  ma  crédulité. 

L'amour  me  fit  coupable ,  &  je  ne  veux  plus  l'être;- 

Je  ne  veux  point  fervir  les  attentats  d'un  maître  ; 

Je  renonce  à  mes  vœux ,  à  ton  crime ,  à  ta  foi  ; 

IVIes  mains ,  mes  propres  mains  s'armeront  contre  toi; 

Frappe  &  traîne  dans  Rome  embrâfée  &  fumante  , 

Pour  ton  premier  exploit ,  ton  époufe  expirante. 

Fais  périr  avec  moi  l'enfant  infortuné 

Que  les  Dieux  en  courroux  à  mes  vœux  ont  donné  j 

Et  couvert  de  fon  fang ,  libre  dans  ta  furie , 

Barbare  l  affouvis-toi  du  fang  de  ta  patrie. 

C  A  T  I  L  I N  A. 
C*eft  donc  là  ce  grand  cœur ,  8c  qui  me  fut  foumis  ! 
Ainfi  vous  vous  rangez  parmi  mes  ennemis  ! 
Ainfi  dans  la  plus  jufle  &  la  plus  noble  guerre , 
Qui  jamais  décida  du  deftin  de  la  terre, 
Quand  je  brave  un  Conful ,  &  Pompée ,  6c  Caton^ 
Me.?  plus  grands  ennemis  feront  dans  ma  maifon  ! 
Les  préjugés  romains  de  votre  faible  père 
Arment  contre  moi-même  une  épouf-^  fi  çhire  | 
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Et  vous  mêlez  enfin  la  menace  à  l'effroi  ! 

AURÉLIE. 
Je  menace  le  crime  ...  &  je  tremble  pour  toi. 
Dans  mes  emportemens  vois  encor  ma  tendrefle , 
Frémis  d'en  abufer  ;  c'eft  ma  feule  faibleffe. 
Crains .  . . 

C  A  T  I  L  I  N  A. 
Cet  indigne  mot  n'eft  pas  fait  pour  mon  coeur J 
Ne  me  parlez  jamais  de  paix  ni  de  terreur: 
C'eft  affez  m'offenfer.  Écoutez  :  je  vous  aime  ; 
Mais  ne  préfumez  pas  que ,  m'oubliant  moi-même  ^ 
J'immole  à  mon  amour  ces  amis  généreux , 
Mon  parti  ,  mes  deffeins  &  l'Empire  avec  eux. 
Vous  n'avez  pas  ofé  regarder  la  couronne. 
Jugez  de  mon  amour;,  puifque  je  vous  pardonne; 
Mais  fâchez  ... 

AURÉLIE. 
La  couronne  où  tendent  tes  defleins , 
Cet  objet  du  mépris  du  refte  des  Romains , 
Va ,  je  l'arracherais  fur  mon  front  affermie. 
Comme  un  figne  infultant  d'horreur  &  d'infamiei 
Quoi  !  tu  m'aimes  affez  pour  ne  te  pas  venger , 
Pour  ne  me  punir  pas  de  t'ofer  outrager , 
Pour  ne  pas  ajouter  ta  femme  à  tes  viélimes  î 
Et  moi,  je  t'aime  affez  pour  arrêter  tes  crimes* 
Et  je  cours... 


%K^ 
^ 
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SCÈNE    III. 

CATILINA,  CÉTHÉGUS ,  LENTULUS- 
SURA,  AVKtUE,&c. 
S  U  R  A. 


''En  eftfait,  &  nous  fommes  perdus  ; 
Nos  amis  font  trahis ,  nos  projets  confondus. 
Prénefte  entre  nos  mains  n'a  point  été  remife  ; 
Nonnius  vient  dans  Rome ,  il  fait  notre  entreprife. 
\Jn  de  nos  confidens  dans  Prénefte  arrêté 
A  fubi  les  tourmens ,  &  n'a  pas  réfiilé. 
Nous  avons  trop  tardé ,  rien  ne  peut  nous  défendre. 
Nonnius  au  Sénat  vient  accufer  fon  gendre. 
Il  va  chez  Cicéron  j  qui  n'eft  que  trop  inftruit. 

AURÉLIE. 
Eh  bien  î  de  tes  forfaits  tu  vois  quel  eft  le  fruit. 
Voilà  ces  grands  deiTeins ,  où  j'aurais  dû  foufcrire  l 
Ces  deftins  de  Sylla,  ce  trône,  cet  Empir-e  ! 
Es-tu  defabufé  ?  tes  yeux  font-ils  ouverts  ? 

CATILINA,  après  un  moment  dejilmce. 
Je  ne  m'attendais  pas  à  ce  nouveau  revers. 
Mais ...  me  trahiriez- vous  ? 

AURÉLIE. 

Je  le  devrais  peut-être. 
Je  devrais  fervir  Rome ,  en  la  vengeant  d'un  traître  ; 
Nos  Dieux  m'en  avoûraient.  Je  ferai  plusj  je  veux 
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Te  rendre  à  ton  pays,  &  vous  iauver  tous  deux. 
Ce  cœur  n  a  pas  toujours  la  falbleffe  en  partage. 
Je  n'ai  point  tes  fureurs ,  mais  j'aurai  ton  courage  ; 
L'amour  en  donne  au  moins.  J'ai  prévu  le  danger, 
Ce  danger  eft  venu,  je  vais  le  partager. 
Je  vais  trouver  mon  père  ;  il  faudra  que  j'obtienne 
Qu'il  m'arrache  la  vie,  ou  qu'il  flmve  la  tienne. 
Il  m'aime,  il  eil:  facile,  il  craindra  devant  moi 
D'armer  le  défefpoir  d'un  gendre  tel  que  toi. 
J'irai  parier  de  paix  à  Cicéron  lui-même. 
Ce  Conful  qui  te  craint ,  ce  Sénat  oii  l'on  t'aime , 
Où  Céfar  te  foutient ,  où  ton  nom  eft  puiHant , 
Se  tiendront  trop  heureux  de  te  croire  innocent. 
On  pardonne  aifément  à  ceux  qui  font  à  craindre. 
Repens-toi  feulement  ;  mais  repens-toi  fans  feindre  : 
Il  n'eft  que  ce  parti ,  quand  on  eft  découvert. 
îl  bleffe  ta  fierté ,  mais  tout  autre  te  perd. 
Etje  te  donne  au  moins,quoi  qu'on  puifte  entreprendre 
Le  tems  de  quitter  Rome ,  ou  d'ofer  t'y  défendre. 
Plus  de  reproche  ici  fur  tes  complots  pervers; 
Coupable  je  t'aimiais ,  malheureux  je  te  fers  : 
Je  mourrai  pour  fauver  &  tes  jours  &  ta  gloire. 
Adieu.  Catilina  doit  apprendre  à  me  croire  : 
Je  l'avais  mérité. 

CATILINA,  V arrêtant. 

Que  faire,  &  quel  danger  ? 
Écoutez ...  le  fort  change ,  il  me  force  à  changer . . . 
Je  me  rends ...  je  vous  cède . .  il  faut  vous  fatisfaire  . . 
Mais. .  fongez  qu'un  époux  eft  pour  vous  plus  qu'un  pè  r  e 
Et  que,  dans  le  péril  dont  nous  fommes  preftes , 

C  iv 
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Si  je  prends  un  parti  ;,  c'eft  vous  qui  m'y  forcez; 

A  U  R  É  L  î  E. 
Je  me  charge  de  tout ,  fût-ce  encor  de  ta  haine. 
Je  te  fers ,  c'eft  affez.  Filie ,  époufe  &  Romaine  J 
Yoilà  tous  mes  devoirs ,  je  les  fuis  ;  &  le  tien 
Efl  d'égaler  un  cœur  aufli  pur  que  le  mien. 


SCÈNE    IV. 

ÇATILINA  ,    CÉTHÉGUS  ,   Affranchis  j 

LENTULUS-SURA. 
S  u  R  A. 

jSLl  St-ce  Catilina  que  nous  venons  d'entendre? 
N'es-tu  de  Nonnius  que  le  timide  gendre  ? 
Efclave  d'une  femme,  &  d'un  feulmot  troublé; 
Ce  grand  cœur  s'efî  rendu  ,  fi-tôt  qu'elle  a  parlé, 

CÉTHÉGUS. 
Non,  tu  ne  peux  changer;  ton  génie  invincible  ; 
Animé  par  i'obfïacle ,  en  fera  plus  terrible. 
Sans  reiTource  à  Prcnefte^  accufés  au  Sénat , 
Nous  pourrions  être  encor  les  maîtres  de  l'État  ; 
Nous  le  ferions  trembler ,  même  dans  les  fuppllcesJ 
Ncus  avons  trop  a  amis,  trop  d'illudres  compHces, 
\}\\  parti  trop  puiiTant ,  pour  ne  pas  éclater. 

S  U  R  A. 
■Mais  avant  le  fignal  on  peut  nous  arrêter. 
C'ei^.  lorfque  dans  la  nuit  le  Sénat  fe  fépare. 
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Que  le  parti  s'affemble ,  &  que  tout  fe  déclare. 
Que  faire  ? 

CÉTHÉGUSj  à  Catillna. 
Tu  te  tais ,  &  tu  frémis  d'effroi  î 
C  A  T  I  L  I  N  A. 
Oui,  je  frémis  du  coup  que  mon  fort  veut  de  moî; 

S  U  R  A. 
J'attends  peu  d'Aurélie  ',  Se  ,  dans  ce  jour  funefte , 
Vendre  cher  notre  vie  eft  tout  ce  qui  nous  refte, 

C  A  T  I  L  I N  A. 
Je  compte  les  momens ,  &  j'obfenx  les  lieux, 
Aurélie ,  en  flattant  ce  vieillard  odieux , 
En  le  baignant  de  pleurs ,  en  lui  demandant  grâce , 
Sufpendra  pour  un  tems  fa  courfe  &  fa  menace. 
Cicéron  que  j'alîarme  eft  ailleurs  arrêté  ; 
C'en  eft  affez ,  amis ,  tout  eft  en  fureté. 
Qu'on  tranfporte  foudain  les  armes  néceiTaires  ; 
Armez  tout ,  affranchis  ,-efclaves  &  ficaires; 
Débarraffez  l'amas  de  ces  lieux  fouterraii^s , 
Et  qu'il  en  reffe  encore  affez  pour  ir.es  deffeins.' 
Vous ,  fidèle  affranchi ,  brave  &  prudent  Septlme  , 
Et  vous  ,  cher  Martian ,  qu'un  même  zèle  anime, 
Obfervez  Aurélie ,  obfervez  Nonnius  : 
Allez ,  &  dans  l'inflant  qu'ils  ne  fe  verront  plu$  j 
Abordez-le  en  fccret  de  la  part  de  fa  fille  ; 
Peignez-lui  fon  danger  ,  celui  de  fa  famille; 
Attirez-le ,  en  parlant ,  vers  ce  détour  obfcur  ; 
Qui  conduit  au  chemin  de  Tibur  &  d'Anxur; 
Là ,  faififfant  tous  deux  le  moment  favorable , 
Vous . . ,  Ciel  î  que  vois-je  ? 

Cy 
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SCENE   r. 

C  I  C  É  R  O  N  ,  /^5  précédms. 

C  I  C  É  R  O  N. 

Xj^Rrête  ,  audacieux  coupable  : 
Où  portes-tu  tes  pas  ?  Vous ,  Céthégus ,  parlez . . , 
Sénateurs ,  affranchis ,  qui  vous  a  raffemblés? 

C  ATI  LIN  A. 
Bientôt  dans  le  Sénat  nous  pourrons  te  l'apprendre. 

CÉTHÉGUS. 
De  ta  pourfuite  vaine  on  faura  s'y  défendre. 

SUR  A. 
Nous  verrons  fi ,  toujours  promt  à  nous  outrager, 
Le  fils  de  TuUius  nous  ofe  interroger. 

C  I  C  É  R  O  N. 
J'ofe  au  moins  demander  qui  font  ces  téméraires  ? 
Sont-ils ,  ainfi  que  vous  ,  des  R.omains  confulaires , 
Que  la  loi  de  l'État  me  force  à  refpeéler , 
Et  que  le  Sénat  feul  ait  le  droit  d'arrêter  ? 
Qu'on  les  charge  de  fers  ;  allez ,  qu'on  les  entraîne; 

C  A  T  I L  I N  A. 
C'efl  donc  toi  qui  détruis  la  liberté  Romaine  ? 
Arrêter  des  Romains  fur  tes  lâches  foiipçons  ! 

C  I  C  É  R  O  N. 
Us  font  de  ton  confeiJ,  &  voilâmes  raifons. 
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yous-nième ,  frémiflez.  Lideurs,  qu  on  m'o]}éliTe. 
(  On  emmène  Septime  &  Martian.  ) 

CATILINA. 

Implacable  ennemi,  poiirfuis  ton  injuftice; 
Abiife  de  ta  place ,  &  profite  du  tems* 
Il  faudra  rendre  compte ,  &  c'eft  où  je  t'attends. 
C  I  C  É  R  O  N, 

Qu'on  fafle  à  l'inflant  même  interroger  ces  traîtres. 

Va  ^  je  pourrai  bientôt  traiter  ainfi  leurs  maîtres. 

J'ai  mandé  Nonnius ,  il  fait  tous  tes  deffeins. 

J'ai  mis  Rome  en  dèfenfe,  &  Prénefte  en  mes  mains. 

Nous  verrons  qui  des  deux  emporte  la  balance. 

Ou  de  ton  artifice,  ou  de  ma  vigilance. 

Je  ne  te  parle  plus  ici  de  repentir  ; 

Je  parle  de  fupplice,  &  veux  t'en  avertir. 

Avec  les  aiTaiTuis,  fur  qui  tu  te  repofes. 

Viens  t'afleoir  au  Sénat  ;  &  fuis-moi ,  fi  tu  l'ofes. 


SCENE     VI. 

CATILINA,  CÉTHÉGUS, 
LENTULUS-SURA. 

CÉTHÉGUS. 

X^  AuT-iL  donc  fuccomber  fous  les  puififans  efforts 
D'un  bras  habile  Se  promr ..  qui  rompt  tous  nos  rcITorts  ? 
Faut-il  qu  à  Cicèron  le  fort  nous  facîifie  ? 

C  vj 
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C  A  T  I  L  I N  A. 

Jufqu'au  dernier  moment  ma  fureur  le  défie. 

C'eft  un  homme  allarmé,  que  Ton  trouble  conduit  i 

Qui  cherche  à  tout  apprendre ,  &  qui  n  eft  pas  inftruit: 

Nos  amis  arrêtés  vont  accroître  Tes  peines; 

Ils  iauront  Féblonir  de  clartés  incertaines. 

Dans  ce  billet  fatal  Céfar  eft  accufé. 

Le  Sénat  en  tumulte  efl  déjà  divifé. 

Manlius  &  l'armée  aux  portes  vont  paraître, 

yous  m'avez  cru  perdu  ;  marchez ,  &  je  fuis  maître^ 

S  U  R  A. 
Nonnius  du  Conful  éclaircit  les  foupçons. 

catilina!^ 

Il  ne  le  verra  pas  ;  c'eft  moi  qui  t'en  réponds. 
Marchez,  dis-je;  au  Sénat,  parlez  en  affurance. 
Et  laiffez-moi  le  foin  de  remplir  ma  vengeance. 
Allons ....  Où  vais- je  } 

CE  THÉ  G  US. 
Eh  bien  ^ 

CATILINA. 

Aurélieî  ah  grands  Dieux} 
Qu'allez-vous  ordonner  de  ce  cœur  furieux  ? 
Écartez-la  fur-tout.  Si  je  la  vois  paraître. 
Tout  prêt  à  vous  fervir^  je  tremblerai  peut-être. 

Fin  du  trclfibne  acict 
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ACTE    IV. 


SCÈNE    PREMIERE. 

Le  Théâtre  doit  reprifcnter  le  lieu  préparé  pour 
le  Sénat,  Cette  f aile  laiffe  voir  une  partie  de 
la  galerie  qui  conduit  du  palais  J'Aiirélie 
au  temple  de  Tellus.  Un  double  rang  de 
Jièges  forme  un  cercle  dans  cette  f  aile  ;  lejihge 
de  Cicéron  ,  plus  élevé ^  efl  au  milieu, 

CÉTHÉGUS,  LENTULUS-SURA^ 

retirés  vers  le  devant, 

S  U  R  A. 

JL  Ou  S  ces  pères  de  R-ome  au  Sénat  appelés  J 
încertains  de  leur  fort ,  &  de  foupçons  troublés , 
Ces  monarques  tremblans  tardent  bien  à  paraître» 

CÉTHÉGUS. 
L'oracle  des  Romains,  ou  qui  du  moins  croit  l'être  | 
Dans  d'impuiiïans  travaux  fans  relâche  occupé , 
Interroge  Septime  ,  &  par  fes  foins  trompé , 
Il  a  retardé  tout  par  fes  fauffes  ailarmes. 

SURA. 
Plût  au  ciel  que  déjà  nous  euffions  pris  les  armes  î 
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Je  crains ,  je  l'avoûrai ,  cet  efprit  du  Sénat , 
Ces  préjugés  facrés  de  l'amour  de  l'État, 
Cet  antique  refpecl,  &  cette  idolâtrie, 
Que  réveille  en  tout  tems  le  nom  de  la  patrie. 

CÉTHÉGUS. 
La  patrie  eft  un  nom  fans  force  &  fans  effet; 
On  le  prononce  encor ,  mais  il  n'a  plus  d'objet. 
Le  fanatifme  ufé  des  fiécles  héroïques 
Se  conferve ,  il  eft  vrai ,  dans  des  âmes  floïques  ; 
Le  refle  eft  fans  vigueur ,  ou  fait  des  vœux  pour  nous  ; 
Cicéron  refpefté  n'a  fait  que  des  jaloux  ; 
Caton  eA  fans  crédit  ;  Céfar  nous  favorife. 
Défendons-nous  ici ,  R.ome  fera  foumife. 

SUR  A. 
Mais  fi  Catilina ,  par  fa  femme  féduit , 
De  tant  de  nobles  foins  nous  raviffait  le  fruit  î 
Tout  homme  a  fa  faibleffe ,  &  cette  ame  hardie 
Reconnaît  en  fecret  l'afcendant  d'Aurélie. 
Il  l'aime  ^  il  la  refpefte ,  il  pourra  lui  céder. 

CÉTHÉGUS. 
Sois  fur  qu'à  fon  amour  il  faura  commander. 

SUR  A. 
Mais  tu  l'as  vu  frémir  ;  tu  fais  ce  qu'il  en  coûte  , 

Quand  de  tels  intérêts 

CÉTHÉGUS,  en  le  tïrant  à  part. 

Caton  approche;  écoute, 
(  Lentulus  &  Céthégus  s'affeyent  à  un  kciit  de  la  faite,  ) 
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SCENE     IL 

CATON  entre  au  Sénat  avec  LUCULLUS  ^ 
CRASSUS  ,  FAVONIUS  ,  CLODIUS  , 
MURÉNA  ,  CÉSAR  ,  CATULLUS  3 
MARCELLUS ,  &c, 

C  A  T  O  N  ,  f/z  regardant  Us  deux  conjurésl 
X^UCULLUS,  jemetrompe,  ou  ces  deux  confidens 
S'occupent  en  fecret  de  foins  trop  importans. 
Le  crime  eft  fur  leur  front,  qu'irrite  ma  préfence. 
Déjà  la  trahifon  marche  avec  arrogance. 
Le  Sénat ,  qui  la  voit ,  cherche  à  diffimuler. 
Le  démon  de  Sylla  femble  nous  aveugler. 
L'ame  de  ce  tyran  dans  le  Sénat  refpire. 

CÉTHÉGUS. 
Je  vous  entends  afîez ,  Caton  ;  qu'ofez-vous  dire  ? 
CATON,   en  s'ajjeyant ,  tandis  que  les  autres 
prennent  place. 
Que  les  Dieux  du  Sénat ,  les  Dieux  de  Scipion , 
Qui  contre  toi  peut-être  ont  infpiré  Caton  ;, 
Permettent  quelquefois  les  attentats  des  traîtres; 
Qu'ils  ont  à  des  tyrans  aflervi  nos  ancêtres  ; 
Mais  quTls  ne  m^ettronr  pas  en  de  pareilles  mains 
La  maitrefle  du  monde  &  le  fort  des  humains, 
J'ofe  encore  ajouter ,  que  fon  puiflant  Génie , 
Qui  n'a  pu  qu'une  fois  foufFrir  la  tyrannie  ^ 
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Pourra  dans  Céthégus,  &  dans  Catilina, 
Punir  tous  les  forfaits  qu'il  permit  à  Sylla» 

CÉSAR. 
Caton ,  que  faites-vous  ?  &  quel  affreux  langage  l 
Toujours  votre  vertu  s'explique  avec  outrage, 
yous  révoltez  les  coeurs ,  au  lieu  de  les  gagner, 
{Céfars'afied.) 
C  AT  O^,  à  Céfar. 
Sur  les  cœurs  corrompus  vous  cherchez  à  régner^ 
Pour  les  féditieux  Céfar  toujours  facile  , 
Conferve  en  nos  périls  un  courage  tranquile, 

CÉSAR. 
Caton,  il  faut  agir  dans  les  jours  de  combats; 
Je  fuis  tranquile  ici ,  ne  vous  en  plaignez  pas. 

CATON. 
Je  plains  Rome  ,  Céfar,  &  je  la  vois  trahie.  ' 
O  ciel  !  pourquoi  faut-il  qu'aux  climats  de  l'Afie 
Pompée  en  ces  périls  foit  encore  arrêté  ? 

CÉSAR. 
Quand  Céfar  eft  pour  vous ,  Pompée  eft  regretté  l 

CATON 

L'amour  de  la  patrie  anime  ce  grand-homme. 

CÉSAR. 
Je  lui  difpute  tout ,  jufqu'à  l'amour  de  Rome, 
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SCÈNE     II  L 

C  I  C  É  R  O  N,  arrivant  avec  précipitation  ; 
tous  Us  Sénateurs  fe-  lèvent. 

,iL^H  !  dans  quels  vains  débats  perdez- vous  ces  inftans  } 
Quand  Rome  à  fon  fecours  appelle  fes  enfans , 
Qu'elle  vous  tend  les  bras ,  &  que  fes  fept  collines 
Se  couvrent  à  vos  yeux  de  meurtres ,  de  ruines , 
Qu'on  a  déjà  donné  le  fignal  des  fureurs  , 
Qu'on  a  déjà  verfé  le  fang  des  Sénateurs  l 
LUCULLUS. 

D  ciell 

C  A  T  O  N. 

Que  dites-vous  ? 

QIC  tKOl^,  debout. 

J'avais  5  d'un  pas  rapide  l 
Guidé  des  chevaliers  la  cohorte  intrépide , 
AlTuré  des  fecours  aux  poftes  menacés  , 
Armé  les  citoyens  avec  ordre  placés. 
J'interrogeais  chez  moi  ceux  qu'en  ce  trouble  extrême. 
Aux  yeux  de  Céthégus ,  j'avais  furpris  moi-même, 
Nonnius  mon  ami ,  ce  vieillard  généreux , 
Cet  homme  incorruptible ,  en  ces  tems  malheureux  l 
Pour  fauver  Rome  &  vous,  arrive  de  Prénefte. 
Il  venait  m'éclairer  dans  ce  trouble  funeftc , 
M'apprendre  jufqu'aux  noms  de  tous  les  conjurés , 
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Lorfque  de  notre  fang  deux  monftres  altérés ,' 
A  coups  précipités  frappent  ce  cœur  fidèle. 
Et  font  périr  en  lui  tout  le  fruit  de  mon  zèle  ; 
Il  tombe  mort.  On  court ,  on  vole ,  on  les  pourfult  ; 
Le  tumulte,  l'horreur,  les  ombres  de  la  nuit, 
Le  peuple  qui  fe  preffe ,  &  qui  fe  précipite  , 
Leurs  complices  enfin  favorifent  leur  fuite. 
J'ai  faifi  l'un  des  deux ,  qui ,  le  fer  à  la  main  , 
Égaré ,  furieux ,  fe  frayait  un  chemin. 
Je  l'ai  mis  dans  les  fers  3  &  j'ai  fu  que  ce  traître 
Avait  Catiiina  pour  complice  &  pour  maître. 
(  Cicéron  sajjicd  avec  U  Sénat.  ) 


S  C  È  N  E    I  V. 

CATÎLINA  ^^^^z/^  e/2/r^CATON  é-CÉSAR; 
CÉTHÉGUS  auprès  de  Cifar^  U  Sénat  ajjis^ 

C  A  T  I  L I N  A. 

\j  U I ,  Sénat ,  j'ai  tout  fait ,  &  vous  voyez  la  main 
Qui  de  votre  ennemi  vient  de  percer  le  fein. 
Oui ,  c'eft  Catiiina  qui  venge  la  patrie , 
C'efl  moi  qui  d'im  perfide  al  terminé  la  vie. 

CICÉRON. 
Toi  5  fourbe  ;  toi ,  barbare  ? 

C  A  T  O  NT. 

Ofes-tu  te  vanter  ? . , 
CÉSAR. 
Nous  pourrons  le  punir ,  mais  il  faut  l'écouter. 
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CÉTHÉGUS. 

Parle ,  Catilina ,  parle  ol  force  au  filence 
De  tous  tes  ennemis  l'audace  &  l'éloquence. 

C  I  C  É  R  O  N. 
Romains ,  où  fommes-nous  ? 

CATILINA. 

Dans  les  tems  du  malheur  ^ 
Dans  la  guerre  civile ,  au  milieu  de  Thorreur , 
Parmi  Fembrâfement  qui  menace  le  monde , 
Parmi  des  ennemis  qu'il  faut  que  je  confonde. 
Les  neveux  de  Sylla,  féduits  parce  grand  nom. 
Ont  ofé  de  Sylla  montrer  l'ambition. 
J'ai  vu  la  liberté  dans  les  cœurs  expirante , 
Le  Sénat  divifé,  Rome  dans  l'épouvante , 
Le  défordre  en  tous  lieux ,  &  fur-tout  Cicéron 
Semant  ici  la  crainte ,  ainfi  que  le  foupçon. 
Peut-être  il  plaint  les  maux  dont  Pvome  eft  affligée  ; 
Il  vous  parle  pour  elle ,  &  moi  je  l'ai  vengée. 
Par  un  coup  effrayant ,  je  lui  prouve  aujourd'hui 

Que  Rome  &  le  Sénat  me  font  plus  chers  qu'à  lui. 
Sachez  que  Nonnius  était  i'ame  invifible  , 

L'efprlt  qui  gouvernait  ce  grand  corps  fi  terrible  j 

Ce  corps  de  conjurés,  qui  des  monts  Apennins 

S'étend  jufqu'oii  finit  le  pouvoir  des  Romains. 

Les  niomens  étaient  chers,  &les  périls  extrêmes. 

Je  l'ai  fu,  j'ai  fauve  l'État ,  Rome  &  vous-mêmes. 

Ainfi  par  un  foldat  fut  puni  Spurius  ; 

Ainfi  les  Scipions  ont  immolé  Gracchus, 

Qui  m'ofera  punir  d'un  fi  jiifte  homicide  ? 

Qui  de  vous  peut  encor  m'accufer  } 
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C  I  C  É  R  O  N. 

Moi 5  perfide. 
Mol ,  qu  urx  Catllina  fe  vante  de  fauver , 
Moi  qui  connais  ton  crime ,  &  qui  vais  le  prouver; 
Que  ces  deux  affranchis  viennent  fe  faire  entendre. 
Sénat ,  voici  la  main  qui  mettait  Rome  en  cendre  j 
Sur  un  père  de  Rome  il  a  porté  fes  coups  ; 
Et  vous  fouffrez  qu'il  parle ,  &  qu'il  s'en  vante  à  vous  ! 
Vousf^ufFrezqu'il  vous  trojîipe,9lors  qu'il  vousopprime. 
Qu'il  faffe  infolemment  des  vt  tus  de  (on  crime  l 

CATILiNA. 
Et  vous  fouffrez ,  Romains  ^  que  mon  accufateur 
Des  meilleurs  citoyens  foit  le  perfécuteur  I 
Apprenez  des  fecrets  que  le  Confjl  ignore. 
Et  profitez-en  tous ,  s'il  en  eft  tems  encore. 
Sachez  qu'en  fon  palais ,  &  prefque  fous  ces  lieux  J 
Nonnius  enfermait  l'amas  prodigieux 
De  machines  ,  de  traits ,  de  lances  &  d'épées  , 
Que  dans  des  flots  de  fang  Rome  doit  voir  trempées^ 
Si  Rome  exlf^e  encore  ;  amis ,  fi  vous  vivez , 
Ceft  moi,  c'eft  mon  audace  à  qui  vous  le  devez. 
Pour  prix  de  mon  fervice  approuvez  mes  allarmes  J 
Sénateurs ,  ordonnez  qu'on  faififfe  ces  armes. 

CICÉRON,^z^;c/z-<^^:/rj. 
Courez  chez  Nonnius ,  allez ,  &  qu'à  nos  yeux 
On  amène  fa  fille  en  ces  auguftes  lieux. 
Tu  trembles  à  ce  nom  ? 

CATILINA. 

Mol ,  trembler?  je  méprlfe 
Cette  refiburce  indigne  où  ta  haine  s'épuife, 
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Sénat ,  le  péril  croit ,  quand  vous  délibérez. 
Eh  bien,  fur  ma  conduite  êtes-vous  éclairés? 

C  1  C  É  R  O  N. 
Oui ,  je  le  fuis  ,  Romains ,  je  le  fuis  fur  fon  crime. 
Qui  de  vous  peut  penfer  qu'un  vieillard  magnanime 
Ait  formé  de  Ci  loin  ce  redoutable  amas , 
Ce  dépôt  des  forfaits  &  des  affadinats  ? 
Dans  ta  propre  maifon  ta  rage  induftrieufe 
Craignait  de  mes  regards  la  lumière  odieufeJ 
De  Nonnius  trompé  tu  clioifis  le  palais , 
Et  ton  noir  artifice  y  cacha  tes  forfaits. 
Peut-être  as-tu  féduit  fa  malheureufe  fille. 
Ah  cruel!  ce  n'efl  pas  la  première  famille. 
Où  tu  portas  le  trouble ,  Si  le  crime  &  la  mort; 
Tu  traites  Rome  ainfi  :  c'efl  donc  là  notre  fort  ! 
Et ,  tout  couvert  d'un  fang  qui  demande  vengeance^ 
.Tu  veux  qu'on  t'applaudifTe ,  &  qu'on  te  récompenfe  I 
Artifan  de  la  guerre ,  affreux  confpirateiu* , 
Meurtrier  d'un  vieillard,  &  calomniateur  ; 
Yoilà  tout  ton  fervice ,  &  tes  droits  &  tes  titres, 
O  vous, des  nations  jadis  heureux  arbitres , 
Attendez- vous  ici ,  fans  force  &  fans  fccours. 
Qu'un  tyran  forcené  difpofe  de  vos  jours  ? 
Fermerez- vous  les  yeux  au  bord  des  précipices  } 
Si  vous  ne  vous  vengez ,  vous  êtes  fes  complices. 
Rome  ou  Catilina  doit  périr  aujourd'hui. 
Yous  n'avez  qu'un  moment;  jugez  entre  elle  Sl  lui, 

CÉSAR. 
Un  jugement  trop  promt  efl  fouvent  fans  juflice. 
C'çft  U  caufe  de  Rome,  il  faut  qu'on  l'éclairciiTei 


^o  CATILINA^ 

Aux  droits  de  nos  égaux  eft-ce  à  nous  d'attenter  ? 

Toujours  dans  fes  pareils  il  faut  fe  refpeéler. 

Trop  de  févérité  tient  de  la  tyrannie. 
C  A  T  O  N. 

Trop  d'indulgence  ici  tient  de  la  perfidie. 

Quoi  1  Rome  eft  d'un  côté ,  de  l'autre  un  aflaflin  ; 

C'eft  Cicéron  qui  parle ,  ScFon  eft  incertain  ! 
CÉSAR. 

Il  nous  faut  une  preuve ,  on  n  a  que  des  allarmes. 

Si  l'on  trouve  en  effet  ces  parricides  armes  . 

Et  fi  de  Nonnius  le  crime  eft  avère, 

Catilina  nous  fert ,  &  doit  être  honoré. 
(  A  Catilina.  ) 

Tu  me  connais  :  en  tout  je  te  tiendrai  parole. 
CICÉRON. 

O  Rome  !  ô  ma  patrie  !  ô  Dieux  du  capitole  l 

Ainfi  d'un  fcélérat  un  héros  eft  l'appui  ! 
Agiffez-vous  pour  vous ,  en  nous  parlant  pour  lui  ? 
Céfar ,  vous  m'entendez  ;  &  Rome  trop  à  plaindre 
N'aura  donc  déformais  que  fes  enfans  à  craindre  ? 

C  L  O  D  I  U  S. 
Rome  eft  en  fureté ,  Céfar  eft  citoyen. 
Qui  peut  avoir  ici  d'autre  avis  que  le  fien  ? 

CICÉRON. 
Clodius ,  achevez  :  que  votre  main  féconde 
La  main  qui  prépara  la  ruine  du  monde. 
C'en  eft  trop  ,  je  ne  vois  dans  ces  murs  menacés 
Que  conjurés  ardens  &  citoyens  glacés. 
Catilina  l'emporte ,  &  fa  tranquile  rage 
Sans  crainte  6c  fans  danger  médite  le  carnage. 
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Au  rang  des  Sénateurs  il  ell:  encore  admis  ; 

Il  profcrit  le  Sénat ,  &  s'y  fait  des  amis  ; 

Il  dévore  des  yeux  le  fruit  de  tous  fes  crimes  : 

Il  vous  voit,  vous  menace,  &  marque  fes  vidimcs; 

Et  lorfque  je  m'oppofe  à  tant  denormités, 

Céfar  parle  de  droits  &  de  formalités  ; 

Clodius  ,  à  mes  yeux ,  de  fon  parti  fe  range; 

Aucun  ne  veut  fouffrir  que  Cicéron  le  venge. 

Nonniiis  par  ce  traître  efl  mort  affafTiné. 

N'avons-nous  pas  fur  lui  le  droit  qu  il  s'eft  donné  ? 

Le  devoir  le  plus  faint ,  la  loi  la  plus  chérie, 

Eft  d'oublier  la  loi  pour  fauver  la  patrie* 

Mais  vous  n'en  avez  plus. 


SCENE     V. 


Le   Sénat ,    A  U  R  E  L  I  E. 


A  U  R  É  L I  E. 


Vous,  facrés  vengeurs  ; 
Demi-dieux  fur  la  terre  ,  &  mes  feuls  protecteurs, 
Conful ,  augufte  appui ,  qu'implore  l'innocence , 
Mon  père  par  ma  voix  vous  demande  vengeance. 
J'ai  retiré  ce  fer  enfoncé  dans  fon  flanc. 

(  En  voulant  fe  jetter  aux  pieds  de  Cicéron  quilarelève,) 
Mes  pleurs  mouillent  vos  pieds  arrofés  de  fon  fang. 
Secourez-moi ,  vengez  ce  fang  qui  fume  encore , 
Sur  l'infâme  aiTaffin  que  ma  douleur  ignore. 
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CICÉRON,  en  montrant  Catïlina\ 
Le  voici. 

AURÉLIE. 
Dieux  ! 

CTCÉRON. 
C'eft  lui ,  lui  qui  Taflallina  \ 
jQui  s'en  ofe  vanter. 

AURÉLIE. 
Ociel!  Catliinà! 
L'al-je  bien  entendu.'^  Quoi!  monftre  fanguinaîre^ 
Quoi  !  c'cft  toi ,  c'eft  ta  main  qui  maiTacra  mon  père  î 

{^Des  licteurs  la [outknnent.  ) 
C  A  T  I  L  I  N  kyfe  tournant  vers  Céthégus,  &fejettant 

éperdu  entre  [es  bras. 
Quel  Tpeftacle ,  grands  Dieux  !  Je  fuis  trop  bien  puni; 

CÉTHÉGUS. 
A  ce  fatal  objet  quel  trouble  t'a  faifi  î 
Aurélie  à  nos  pieds  vient  demander  vengeance  : 
Mais  fi  tufervls  Rome ,  attends  ta  récompenfe. 
CATILINA,yê  tournant  vers  Aurélie. 

Aurélie ,  il  eft  vrai qu'un  horrible  devoir .... 

M'a  forcé . . .  Refpcf^ez  n\on  cœur,  mon  défefpoir .  .,- 
Songez  qu'un  nœud  plus  faint  &  plus  inviolable . . , 


SCÈNE 
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^^    SCENE   ri. 

Le  Sénat,  AURÉLIE,  ie  Chef  des  Liaeurs. 

LE    CHEF  DES    LICTEURS. 

O.EiGNEURjOn  a  faifi  ce  dépôt f ormidable, 

CICÉRON. 
Chez  Nonnius  ? 

LE   CHEF. 
Chez  hii.  Ceux  qui  font  arrêtés 
N'accufeïît  que  lui  feul  de  tant  d'iniquités. 

AURÉLIE. 
O  comble  de  la  rage  &  de  la  calomnie  ! 
On  Itii  donne  la  mort  :  on  veut  flétrir  fa  vie  ! 
Le  cruel  dont  la  main  porta  fur  lui  les  coups . .  « 

CICÉRON. 
Achevez. 

AURÉLIE. 
Juftes  Dieux  !  oii  me  réduifez-vous? 
CICÉRON. 
Parlez  ;  la  vérité  dans  fon  jour  doit  paraître. 
Vous  gardez  le  filence  à  l'afpeâ:  de  ce  traître. 
Vous  baiffez  devant  lui  vos  yeux  intimidés. 
Il  frémit  devant  vous.  Achevez ,  répondez, 

AURÉLIE. 
Ah  î  je  vous  ai  trahis  ;  c'eft  moi  qui  fuis  coupable," 

C  A  T I L  I  N  A, 
Non ,  vous  ne  l'êtes  point .  * . 

Th.  Tome  IF,  D 


^4  CATÎLINA, 

A  U  R  É  L I  E. 

Va,  monPcre  impitoyable 
Va  ,  ta  pitié  m'outrage ,  elle  me  fait  horreur. 
Dieux  l  j'ai  trop  tard  connu  ma  déteflable  erreur. 
Sénat:,  j'ai  vu  le  crime  ,  &  j'ai  tu  les  complices  ; 
Je  demandais  vengeance,  il  me  faut  desfupplices; 
Ce  jour  m_enace  Rom^e ,  &  vous,  &  l'univers. 
Ma  faibleiTe  a  tout  fait,  &  c'eft  moi  qui  vous  perds-,    - 
Traître,  qui  m'as  conduite  à  travers  tant  d'abîm.es. 
Tu  forças  ma  tendreffe  à  fervir  tous  tes  crimes. 
Périife ,  ainfi  que  moi,  le  jour ,  l'horrible  jour , 
Oii  ta  rage  a  trompé  mon  innocent  amour  1 
Ce  jour  où,  malgré  moi ,  fécondant  ta  fprie  , 
Fidelle  à  mes  fermens ,  perfide  à  ma  patrie, 
Conduifant  Nonnius  à  cet  affreux  trépas , 
Et ,  pour  mieux  Tégorger  ,  le  prefTant  dans  mes  bras , 
J'ai  préfenté  fa  tète  à  ta  main  fanguinaire  î 

(  Tandis  qu  Aurélie  parle  au  bout  du  théâtre  ,  Cicéron  efi 
ajjis  plongé  dans  la  douleur,  ) 

Murs  facrés^Dieux  vengeurs,  Sénat,  mânes  d'un  père, 
Romains ,  voilà  l'époux  dont  j'ai  fuivi  la  loi , 
Voilà  votre  ennemi . . .  Perfide ,  imite-moi. 

{Elle  fe  frappe,) 
C  ATI  LIN  A. 
Où  fuis-je  }  malheureux  ! 

C  A  T  O  N. 

O  jour  épouvantable  ! 
CICÉRON,  [élevant. 
Jour  trop  digne  en  effet  d'un  fiècle  ï\  coupable  î 
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A  U  R  É  L I  E. 

Je  devais . . .  un  billet  remis  entre  vos  mains . . . 
Conful ...  de  tous  côtés  je  vois  vos  aflaillns . . . 
Je  me  meurs . . . 

(  On  emmhnc  Aurélie.  ) 
C  ï  C  É  R  O  N. 
S'il  fe  peut ,  qu'on  la  fecoure ,  Aufide  ; 
Qu'on  cherche  cet  écrit.  En  eft-ce  afTez ,  perfide  ? 
Sénateurs ,  vous  tremblez ,  vous  ne  vous  joignez  pas  j 
Pour  venger  tant  de  fang ,  &  tant  d  ariairuiats  ? 
Il  vous  impofe  encor.  Vous  laiffez  impunie 
La  mort  de  Nonnius  ,  &  celle  d'Aurélie  1 

C  A  T  I  L  I  xN  A. 
Va ,  toi-même  as  tout  fait  ;  c'efl  ton  inimitié 
Qui  me  rend  dans  ma  rage  un  objet  de  pitié. 
Toi ,  dont  l'ambition ,  de  la  mienne  rivale , 
Dont  la  fortune  heureufe ,  à  mes  devins  fatale  , 
M'entraîna  dans  l'abîme  où  tu  me  vois  plongé. 
Tu  caufas  mes  fureurs  ;  mes  fureurs  t'ont  vengé. 
J'ai  haï  ton  génie ,  &.  Rome  qui  l'adore; 
J'ai  voulu  ta  ruine ,  &  je  la  veux  encore. 
Je  vengerai  fur  toi  tout  ce  que  j'ai  perdu: 
Ton  fang  paiera  ce  fang  à  tes  yeux  répandu: 
Meurs  en  craignant  la  mort,meur5  delà  mort  d'un  traître^ 
D'un  efclave  échappé  que  fait  punir  fon  maître. 
Que  tes  membres  fanglans ,  dans  ta  tribune  épars , 
Des  inconftans  Romains  repaiflent  les  regards. 
Voilà  ce  qu'en  partant  ma  douleur  &  ma  rage 
Dans  ces  lieux  abhorrés  te  laiiîent  pour  préfige; 
C'eft  le  fort  qui  t'attend ,  &  qui  va  s'accomplir  ; 

Dij 


i;$  €  A  T  I  L  I  N  A, 

Ceft  refpoir  qui  me  refte ,  &  je  cours  le  remplir,' 

CICÉRON, 
jQu'on  fàifiiTe  €e  traître. 

CET  HÉ  G  US. 

En  as-tu  la  puiiTance  ? 
S  U  R  A. 
Ofes-tu  prononcer ,  quand  le  Sénat  balance  ? 

C  ATI  LIN  A. 
La  guerre  efl  déclarée;  amis ,  fuivez  mes  pas. 
C'en  eft  fait;  le  fignal  vous  appelle  aux  combats. 
Vous ,  Sénar  incertain  ,  qui  venez  de  m'entendre  ^ 
ChoifiiTez  à  loifir  le  parti  qu'il  faut  prendre. 

(  lifort  avec  quelques  Sénateurs  de  fon parti.  ) 
C  I  C  É  R  O  N. 
^h  bien  !  choififTez  donc  ,  vainqueurs  de  l'univers^' 
De  commander  au  monde ,  ou  de  porter  des  fers. 
O  grandeur  des  Romainsi  ô  majeilé  flétrie  ! 
Sur  le  bord  du  tombeau ,  réveille-toi ,  Patrie  ! 
LucuUus,  Muréna,  Céfar  même,  écoutez: 
B-ome  demande  un  chef  en  ces  calamités  ; 
<^ardons  l'égalité  pour  des  tems  plus  tranquiles  : 
Les  Gaulois  font  dans  Rome,  il  vous  faut  des  Camilles: 
Il  faut  un  Diftateur ,  un  vengeur ,  un  appui  : 
Qii  OH  nomme  le  plus  digne ,  &  je  marche  fous  lui. 
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^ÉÉM 


SCÈNE    VIL 

LE    S  É  N  A  T,  le  Chef  des  Liseurs. 
LE  CHEF  DES  LICTEURS. 

S  El GNEUR ,  en  recourant  la  mourante  Aurélîô  } 
Que  nos  foins  vainement  rappellaient  à  la  vie  » 
J'ai  trouvé  ce  billet  par Ton  père  adreffé. 
C  I  C  É  R  O  N  ,  ^n  tïfant. 
Quoi!  d'an  danger  plus  grand  l'État  eft  menacé  î 
<t  Céfar  qui  nous  traiiit  veut  enlever  Prénefte  ". 
Tous ,  Céfar ,  vous  trempiez  dans  ce  complot  funeile  1 
Lifez,  mettez  le  comble  à  des  malheurs  fi  grands. 
Céfar,  étiez-vous  fait  pour  fervir  des  tyrans  l 

CÉSAR, 
J'ai  lu  ;  je  fuis  Romain  ;  notre  perte  s*annonce- 
Le  danger  croît ,  j'y  vole  »  &  voilà  ma  réponfe* 

{Il  fort,) 
C  A  T  O  N. 
Sa  réponfe  eft  douteùfe  ;  il  eft  trop  leur  appui- 

C  I  C  É  R  O  N. 
Marchons ,  fervons  l'État ,  contre  eux  &  contre  luii 

(  Â  une  partie  des  Sénateurs.  ) 
Vous  3  fi  les  derniei's  cris  d'Aurélie  expirante , 
Ceux  du  monde  ébranlé,  ceux  de  Rome  fanglante^; 
Ont  reveillé  dans  vous  l'efprit  de  vos  ayeux  , 
Courez  au  capitole  y  &  défendez  vos  Dieux. 

,    Diij 
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Du  fier  Crttilina  foutenez  les  approches. 
Je  ne  vous  ferai  point  d'inutiles  reproches  , 
D'avoir  pu  balancer  entre  ce  moni^re  &  moi, 

(  A  d^ autres  Sénateurs.  ) 
Vous ,  Sénateurs  blanchis  dans  l'amour  de  la  loi , 
Nom'mez  un  chef  enfin  ^  pour  n'avoir  point  de  maîtres; 
Amis  de  la  vertu,  féparez-vous  des  traîtres. 

(  Les  Sénateurs  fe  féparent  de  Céthégus    &  de 
Lentulus-Sura.  ) 
Point  d'efprit  de  parti,  de  fentimens  jaloux  : 
C'eft  par-là  que  jadis  Sylîa  régna  fur  nous. 
Je  vole  en  tous  les  lieux  où  vos  dangers  m'appellent  i 
Où  de  l'embrâfement  les  flammes  étincellent. 
Dieux 5  animez  ma  voix ,  mon  courage  &  mon  bras. 
Et  ff.uvez  les  Romains ,  duflent-ils  être  ingrat?. 

Fin  du  c^uatrième  a^e. 
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ACTE     V. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

C  A  T  O  N,  &  une  partie  des  Sénateurs 
debout^  en  habit  de  guerre, 
C  L  O  D  I  U  S  ,  a  Caton. 
O  U  O I  î  lorfqiie  défendant  cette  enceinte  facrée  , 
Apeine  aux  fa^leux  nous  en  fermons  l'entrée , 
Quand  par-tout  le  Sénat  s'cxpofant  au  danger , 
Aux  ordres  d'un  Samnlte  a  daigné  fe  ranger  , 
Cet  altier  plébéien  nous  outrage  &  nous  brave  l 
11  fertun  peuple  libre  ,  &  le  traite  en  efclave  l 
Un  pouvoir  paffager  eft  à  peine  en  fes  mains , 
Il  ofe  en  abufer,  &  contre  des  Romains , 
Contre  ceux  dont  le  fang  a  coulé  dans  la  guerre  î 
Les  cachots  font  remplis  des  vainqueurs  de  la  terre; 
Et  cet  homme  inconnu,  ce  fils  heureux  du  fort. 
Condamne  infolemment  fes  maîtres  à  la  mort  1 
Catilina  pour  nous  ferait  moins  tyrannique  ; 
On  ne  le  verrait  point  flétrir  la  République. 
Je  partage  avec  vous  les  malheurs  de  l'État; 
Mais  je  ne  peux  fouffrlr  la  honte  du  Sénat. 

t)iv 


8o  C  A  T  I  L  I  N  J^ 

C  A  T  O  N. 

La  honte ,  Clodiiis ,  n*efl:  que  dans  vos  murmures. 

Allez  de  vos  amis  déplorer  les  injures; 

Mais  fâchez  que  le  fang  de  nos  patriciens , 

Ce  fang  des  Céthégus  &  des  Cornéliens  , 

Ce  fangfi  précieux,  quand  il  devient  coupable,. 

Devient  le  plus  abjeft  &  le  plus  condamnable. 

Regrettez ,  refpeélez  ceux  qui  nous  ont  trahis  ; 

On  les  mène  à  la  mort ,  &  c'eft  par  mon  avis. 

Celui  qui  vous  fauva  les  condamne  au  fupplice. 

Ek  quoi  vous  plaignez-vous  ?  eft-ce  de  fa  juftice  ? 

Ei1:-ce  elle  qui  produit  cet  indigne  courroux  ? 

En  craignez- vous  la  fuite  ,  &  la  méritez- vous  ? 

Quand  vous  devez  lavieauxfoins  decegrand-homme. 

Vous  ofez  Faccufer  d'avoir  trop  fait  pour  Rome  ! 

Murmurez^  mais  tremblez;  la  mort  eft  fur  vos  pas. 

Il  n'eft  pas  encor  tems  de  devenir  ingrats. 

On  a  dans  les  périls  de  la  reconnaiHfance  ; 

Et  c'eâ  le  tems ,.  du  moins  ,-d'avair  de  la  prudence, 

Catilina  paraît  jufqu  au  pied  du  rempart  ; 

On  ne  fait  point  encor  quel  parti  prend  Céfar,. 

S'il  veut  ou  conferver  ou  perdre  la  patrie. 

Cicéron  agit  feul ,  &  feul  fe  facrifie  ;- 

Et  vous  confidérez  ,  entourés  d'ennemis, 

Si  celui  qui  vous  fert  vous  a  trop  bien  fervis  !. 

C  L  G  D  I  U  S, 
Caton  plus  implacable  encor  que  magnanime ^ 
Aime  les  châtimens  plus  qu'il  ne  hait  le  crime. 
Refpeél:ezle  Sénat,  ne  lui  reprochez  rien» 
lVous  parlez  en  cenfeur;  il  nous  faut  un  foiuien. 
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Quandla  guerre  s'allume,  6c  quand  Rome  efl  en  cendre. 
Les  édits  d'un  Gonful  pourront-ils  nous  défendre  ? 
N'a-t-il  contr&  une  armée,  &  des  confpirateurs , 
Que  l'orgueil  des  faifceaux ,  &  les  mains  des  liéleurs  ? 
Vous  parlez  de  dangers  1  Penfez-vous  nous  inftruire 
Que  ce  peuple  infenfé  s'obûine  à  fe  détruire  l 
Vous  redoutez  Céfar  1  Et  qui  n'efl  informé 
Combien  Catilina  de  Géfar  fut  aimé  l 
Dans  le  péril  preflant ,  qui  croît  &  nous  obféde  ^ 
Vous  montreztousnos  maux;  montrez-vous  le  remédel 

C  A  T  O  N. 
Oui,  j'ofe  Gonfeiller ,  cfprit  fier  &  jaloux. 
Que  l'on  veille  à  la  fois  fur  Céfar  &  fur  vous. 
Je  confeiJlerais  plus;  mais  voici  votre  père. 


SCENE    IL 

C I C  Ê  R  O  N ,  C  A  T  O  N ,  une  partie  des 
Sénateurs» 

C  A  T  O  N  ,^  Cicéron. 

V  Iens;  tu  vois  dés  ingrats  :  mais  Rome  te  défère 
l^s  noms  ,  les  facrés  noms  de  père  &.  de  vengeur  ^^ 
Et  l'Envie  à  tes  pieds  t'admire  avec  terreur. 

CICÉRON, 
Romains ,  j'aime  la  gloire ,  &  ne  veux  point  m'en  taire  > 
Des  travaux  des  humains  c'eft  le  digne  falairCv^ 
Sénat ,  en  vous  fervant ,  il  la  faut  acheter  ; 
Q\ù  n'ofs  la  vouloir  jn'ofe  la  mériter, 

0T 
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Si  j'applique  à  vos  maux  une  main  falutaire , 

Ce  que  j'ai  fait  eft  peu ,  voyons  ce  qu'il  faut  faire. 

Le  fang  coulait  dans  Rome  :  ennemis ,  citoyens , 

Gladiateurs :,  foldats,  chevaliers ^  plébéiens, 

Étalaient  à  mes  yeux  la  déplorable  image 

Et  d'une  ville  en  cendre  &  d'un  champ  de  carnage, 

La  flamme  ,  en  s'élançant  de  cent  toits  dévorés. 

Dans  l'horreur  du  combat  guidait  les  conjurés. 

Céthégus  &  Sura  s'avançaient  à  leur  tète. 

Ma  main  les  a  faifis ,  leur  jufte  mort  eli  prête. 

Mais  quand  j'étouffe  l'hydre  ,  il  renaît  en  cent  lieux  r 

Il  faut  fendre  par-tout  les  flots  des  faélieux. 

Tantôt  Catîlina ,  tantôt  Rome  l'emporte. 

Il  marche  au  Quirinal ,  il  s'avance  à  la  porte  ; 

Et  là,  fur  des  amas  de  mourans  &  de  miOrts , 

Ayant  fait  à  mes  yeux  d'incroyables  efforts. 

Il  fe  fraye  un  pafTage ,  il  vole  à  fon  armée. 

J'ai  peine  à  raflurerlliome  entière  allarmée, 

Antoine  ,  qui  s'oppofe  au  fier  Catîlina, 

A  tous  ces  vétérans  aguerris  fous  Sylla , 

Antoine ,  que  pourfuit  notre  mauvais  Génie , 

Par  un  coup  imprévu  voit  fa  force  affaiblie  ; 

Et  fon  corps  accablé ,  déformais  fans  vigueur  , 

Sert  mal  en  ces  momens  les  foins  de  fon  grand  cœur, 

Pétréius  étonné  vainement  le  féconde. 

Ainfi  de  tous  côtés  la  maitreffe  du  monde , 

Afïiégée  au-dehors  ,  embrâfée  au-dedans , 

Efl  cent  fois  en  un  jour  à  fes  derniers  momens, 

C  R  A  S  S  U  S, 
Que  fait  Céfar.^ 
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C  I  C  É  R  O  N. 

Il  a  j  dans  ce  jour  mémorable , 
Déployé ,  je  l'avoue ,  un  courage  indomptable  ; 
Mais  Rome  exigeait  plus  d'un  cœur  tel  que  le  fien. 
Il  n'eft  pas  criminel ,  il  n'efi:  pas  citoyen. 
Je  l'ai  vu  difiiper  les  plus  hardis  rebelles  : 
Mais  bientôt ,  ménageant  des  Romains  infidèles. 
Il  s'eftbrçait  de  plaire  aux  efprits  égarés , 
Aux  peuples ,  aux  foldats ,  &  même  aux  conjurés. 
Dans  le  péril  horrible  où  Rom.e  était  en  proie , 
Son  front  laiiTait  briller  une  fecrète  joie  : 
Sa  voix ,  d'un  peuple  entier  fbllicitant  l'amour, 
Semblait  inviter  Rome  à  le  fervir  un  jour. 
D'un  trop,  coupable  4ang  fa  main  était  avare. 

C  A  T  O  N. 
Je  vois  avec  horreur  tout  ce  qu'il  nous  prépare. 
Je  lé  redis  encore ,  &  veux  le  publier  : 
De  Céfar  en  tout  tems  il  faut  fe  déiien 


SCÈNE     DERNIERE. 


LE    SÉNAT,   CÉSAR. 
C  É  S  A  R. 


Eh 


bien  î  dans  ce  Sénat ,  trop  prêt  à  fe  détruire  5 
La  vertu  de  Caton  cherche  encore  à  me  nuire  ! 
De  quoi  m'accufe-t-il  ? 

CATON. 

D'aimer  Catilina, 

D  vj 


S4    «         CATILÏNA, 

De  l'avoir  protégé  lorfqu  on  le  foiipçonna , 
De  ménager  encor  ceux  qu'on  pouvait  abattre ,, 
De  leur  avoir  parlé  quand  ii  fallait  combattre. 

CÉSAR.. 
Un  tel  fang  n'ejfl  pas  fait  pour  teindre  mes  lauriers^- 
Je  parle  aux  citoyens,  je  combats  les  guerriers» 

CATON. 
Mais  tous  ces  conjurés,  ce  peuple  de  coupables, 
Que.  font- ils  à  vos  yeux  ? 

CÉSAR. 

Des  mortels  méprifables.. 
A  ma  voix ,  à  mes'coups  ils  n'ont  pu  réfifter. 
Qui  fe  foumet-à  moi  n'a  rien  à  redouter. 
C'eft  maintenant  qu'on  donne  un  combat  véritable^ 
Des  foldats  de  Sylla  l'élite  redoutable 
Eit  fous  un  chef  habile ,  &  qui  fait  fe  venger.- 
Voici  le  vrai  m.oment  où  Rome  eil  en  danger^ 
Pétréius  eil  ble-iTé  ^  Catilina  s'avance. 
Le  foldat  fous  les  murs  efl:  à  peine  en  défenfé. 
Les  guerriers  de  Sylla  font  trembler  les  Romains. 
Qu'ordonnez- vous,  Conful  ?  &  quels  font  vosdefTeinsi 

CÎCÉRON. 
Les  voici  :  que  le  ciel  m'entende  &  les  couronne  l 
Vous  avez  mérité  que  Rome  vous  foupçonne,. 
Je  veux  laver  l'affront  dont  vous  êtes  chargé, 
Je  veux  qu'avec  l'État  votre  honneur  foit  vengé.. 
Aufalutdes.Rojnains  je  vous  crois  néceffaire; 
Je  vous  connais  :  je  fais  ce  que  vous  pouvez  faire. 
Je  fais  quels  intérêts  vous  peuvent  éblouir  : 
Céfar  veut  commander,  mais  il  ne  peut  trahir. 
Vous  êtes,  dangereux  3  vous  êtes  magnanime^ 
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En  me  plaignant  de  vous ,  je  vous  dois  morr  eilime. 
Partez  ,.ju{tifiez  l'honneur  que  je  vous  fais. 
Le  monde  entier  fur  vous  a  les  yeux  déformais..- 
Secondez  Pétréius  ,  &  délivrez  l'Empire.- 
Méritez  que  Caton  vous  aime  &  vous  admire. 
Dans  l'art  des  Scipions  vous  n'avez  qvi  un  rival* 
Nous  avons  des  guerriers  ^  il  faut  un  Général  : 
Vous  l'êtes;  c'efl:  fur  vous  que  mon  efpoir  fe  fende, 
Céfar,  entre  vos  mains  je  mets  le  fort  du  monde.- 

CES  A^R,^;z  ternbraffant,' 
Cicéron  à  Céfar  a  dû  fe  confier  ; 
Je  vais  mourir ,  Seigneur ,  ou  vous  juflîfier. 

{Il  fort,  l 
G  A  TON. 
De  fon  ambition  vous  allumez  les  flammes  î 

CICÉRON 
Va,  c'eft  ainfi  qu'on  traite  avec  les  grandes  ames» 
Je  Tenchaine  a  l'État,  en  me  fiant  à  lui. 
Ma  généroffté  le  rendra  notre  appui» 
Apprends  à  diflinguer  l'ambitieux  du  traître. 
S'il  n  efl  pas  vertueux  ,  ma  voix  le  force  à  ^être^ 
Un  courage  indompté  dans  le  cœur  des  mortels^ 
Fait  ou  les  grands  héros ,  ou  les  grands  criminels,'  • 
Qui  du  crime  à  la  terfe  a  donné  lés  exemples  j. 
S'il  eût  aimé  la  gloire ,  eût  mérité  des  temples. 
Catilina  lui-même,  à  tant  d'horreurs  inflruit ,- 
Eût  été  Scipion  ,  fi  je  l'avais  conduit. 
Je  réponds  de  Céfar  3  il  ei\  l'appui  de  Rome» 
J'y  vois  plus  d'un  Sylla,mais  j'y  vois  un  grand-homme^- 
(  Se  tournant  vers  le  Chef  des  Liseurs  ^  qui  entre  en  armes!).. 
Eh  bien  y  les  conjurés ,î|; 


S6  C  A  T  1  L  I  N  A, 

LE   CHEF  DES  LICTEURS. 

Seigneur ,  ils  font  punis  ; 
Maïs  leur  fang  a  produit  de  nouveaux  ennemis. 
C'efl  le  feu  de  l'Etna  qui  couvait  fous  la  cendre  ; 
Vn  tremblement  de  plus  va  par-tout  le  répandre  ; 
Et  fi  de  Pétréius  le  fuccés  eft  douteux , 
Ces  murs  font  embrâfés,  vous  tombez  avec  eux. 
Un  nouvel  Annibal  nous  aflîége  S:  nous  prefTe  ; 
D'autant  plus  redoutable  en  fa  cruelle  adrefTe , 
Que  jufqu  auiein  de  Rome ,  &  parmi  fes  enfans ,. 
En  creufant  vos  tombeaux ,  il  a  des  partifans. 
On  parle  en  fa  faveur  dans  Rome  qu'il  ruine  ; 
Il  l'attaque  au-dehors  ,  au-dedans  il  domine  ; 
Tout  fon  génie  y  règne ,  &  cent  coupables  voix 
S'élèvent  contre  vous,  &  condamnent  vos  loix. 
Les  plaintes  des  ingrats,  &ies  chmeurs  des  traîtres. 
Réclament  contre  vous  les  droits  de  nos  ancêtres. 
Redemandent  le  fang  répandu  par  vos  mains: 
On  parle  de  punir  le  vengeur  des  Romains. 

CLODÏUS. 
Vos  égaux ,  après  tout,  que  vous  deviez  entendre. 
Par  vous  feul  condamnés ,  n'ayant  pu  fe  défendre  ^ 
Semblent  amorifer ... 

C  I  C  É  R  O  N. 
Clodius  5  arrêtez  ; 
Renfermez  votre  envie  &  vos  témérités; 
Ma  puifTance  abfolue  eft  de  peu  de  durée; 
Mais  tant  qu'elle  fubfifle ,  elle  fera  facrée. 
Vous  aurez  tout  le  tems  de  me  perfécuter  ; 
Mais,  quand  le  péril  dure,  il  faut  me  refpef^er. 
Je  connais  l'inconflance  aux  luunains  ordinaire. 
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J'attends ,  fans  m'ébranler ,  les  retours  du  vulgaire. 
Scipion ,  accufé  fur  des  prétextes  vains , 
Remercia  les  Dieux ,  &  quitta  les  Romains. 
Je  puis,  en  quelque  chofe,  imiter  ce  grand-homme. 
Je  rendrai  grâce  au  ciel ,  &  refterai  dans  Rome. 
A  l'État ,  malgré  vous ,  j'ai  confacré  mes  jours  ; 
Et,  toujours  envié,  je  fervirai toujours. 

C  A  T  O  N. 
Permettez  que  dans  Rome  encor  je  me  préfente  5 
Que  j'aille  intimider  une  foule  infolente. 
Que  je  vole  au  rempart ,  que  du  moins  mon  afpeft 
Contienne  encor  Céfar,  qui  m'eft  toujours  fufped. 
Et  fi  dans  ce  grand  jour  la  fortune  contraire .. . 

C  1  C  É  R  O  N. 
Caton ,  votre  préfence  eft  ici  néceiTaire. 
?vles  ordres  font  donnés  ;  Céfar  eft  au  combat  ; 
Caton  de  la  vertu  doit  l'exemple  au  Sénat, 
Il  en  doit  foutenir  la  grandeur  expirante. 
Reliez ...  Je  vois  Céfar ,  &  Rome  eft  triomphante, 

(  //  court  au-devant  de  Céfar.') 
Ah  î  c'ell  donc  par  vos  mains  que  l'Etat  foutenu  . .  l 

CÉSAR. 
Je  l'ai  fervl  peut-être,  &  vous  m'aviez  connu. 
Pétréius  eA  couvert  d'une  immortelle  gloire  ; 
Le  courage  &  l'adreife  ont  fixé  la  viftoire. 
Kous  n'avons  combattu  fous  ce  facré  rempart , 
Que  pour  ne  rien  laiiTer  au  pouvoir  du  hafard  , 
QuQ  pour  mieux  enflammer  des  âmes  héroïques, 
A  l'afpeft  impofant  de  leurs  Dieux  domefliques> 
Métellus,  Muréna,  les  braves  Scipions, 


gS  C  A  TI  L  I  N  A,  &c: 

Ont  foutenu  le  poids  de  leurs  auguftes  noms,- 
Ils  ont ,  aux  yeux  de  Rome ,  étalé  le  courage 
Qui  fubjugua  l'Afie ,  &  détruifit  Garthage. 
Toi^  font  de  la  patrie  &-  l'honneur  &  l'a^îpuî. 
Permettez  que  Céfar  ne  parle  point  de  lui. 

Les  foldats  de  Sylla,  renverCés  fur  la  terre,' 
Semblent  braver  larmort  &  défier  la  guerre.- 
De  tant  de  nations  ces  triftes  conquérans 
Mena<:ent  Rome  encor  de  leurs  yeux  expirans. 

Si  de  pareils  guerriers  la  valeur  nous  féconde , 

Nous  mettrons  fous  nos  loix  ce  qui  refte  du  mondée 

Mais  il  eft ,  grâce  au  ciel ,  encor  de  plus  grands  cœurs, ? 

Des  héros-plus  choifis;  &  ce  font  leurs  vainqueurs,- 
Catilina ,  terrible  au  milieu  du  carnage , 

Entouré  d'ennemis  immolés  à  ia  rage , 

Sanglant ,  couvert  de  traits ,  &  combattant  toujours^-. 

Dans  nos  rangs  éclaircis  a  terminé  fes  jours. 

Sur  des  morts  entaffés  l'effroi  de  Rome  expire. 

Romain  je  le  condamne,  &  foldat  je  l'admire*.- 
'  J'aimai  Catilina;  mais  vous  vayez  mon  cœur;. 

Jugez  fi  l'amitié  l'emporte  fur  l'honneur,- 
CICÉRON. 

Tu  n'as  point  démenti  mes  vœux  &  mon  eftime,- 

Va,  conferve  à  jamais  cet  efprit  magnanime. 

Que  Rome  admire  en  toi  fon  éternel  foutien. 

Grands  Dieux  !  que  ce  héros  foit  toujours  citoyen* 

Dieux!  ne  corrompez  pas  cette  ame  généreufej.. 

ikq.ue  tant  de  vertu  ne  foitpas  dangereufe, 

F ifl  du  cinquième  &  dernier  afie. 

L'ORPHELIN 


L'ORPHELIN 

DELA 

C  H  I  N  E5 

TRAGÉDIE; 


Reprifcntée  pour  la  première  fols  à  Paris  h  20 
Août  iy55^ 


A  MONSEIGNEUR 
LE    MARÉCHAL 

DUC  DE  RICHELIEU, 

Pair  de  France^  premier  Gentilhomme  de  'a 
Chambre  du  Roi,  Commandant  en  Lanoiu* 
doc ,  Viin  des  Quarante  de  l Académie, 

JT  E  voudrais  ,  Monfeigneur,  vous  préfen- 
ter  de  beau  marbre,  comme  les  Génois  ;  & 
je  n'ai  que  des  figures  Chiiîoifes  à  vous  offrir. 
Ce  petit  ouvrage  ne  paraît  pas  fait  pour  vous. 
Il  n'y  a  aucun  héros  dans  cette  picce  qui  ait 
réuni  tous  les  fuftrages  parles  agrémens  de 
fon  efprit,  ni  qui  ait  foutenu  une  république 
prête  à  fuccomber ,  ni  qi:i  ait  imaginé  de  ren- 
verfer  une  colonne  Anglaife  avec  quatre  ca- 
nons. Je  fens  mieux  que  perfonne  le  peu  que 
je  vous  offre  ;  mais  tout  fe  pardonne  à  un 
attachement  de  quarante  années.  On  dira 
peut-être ,  qu'au  pied  des  Alpes,  &; vis-à-vis 
des  neiges  éternelles  où  je  me  fuis  retiré, 
ôc  où  je  devais  n'être  que  philofophe  ^  j'ai 


$2  É  P  I  T  R  É. 

fiiceombé  à  la  vanité  d'imprimer,  que  c€ 
qu'il  y  a  eu  de  plus  brillant  fur  les  bords  de  la 
Seine  ne  m'a  jamais  oublié.  Cependant  je  n'ai 
confulté  que  mon  cœur;  il  me  conduit  feul  ;■ 
il  a  toujours  infpiré  mes  avions  &  mes  paro- 
les ;  il  fe  trompe  quelquefois ,  vous  le  favea: 
mais  ce  n'eil:  pas  après  àes  épreuves  fi  lon- 
gues. Permettez  donc  que ,  fi  cette  faible  tra- 
gédie peut  durer  quelque  tems  après  moi ,  on 
fâche  que  l'auteur  ne  vous  a  pas  été  indiifé-- 
rent  ;  permettez  qu'ort  apprenne  que  ^  fi  vo- 
tre oncle  fonda  les  beaux  arts  en  France  i 
vous  les  avez  foutemis  dans  leur  décadence. 
L'idée  de  cette  tragédie  me  vint ,  il  y  à 
quelque  tems,  à  la  levure  de  VOrphelin  ck 
Tchao ,  tragédie  Chinoife  traduite  par  le  père' 
Brimare,  qu'on  trouve  dans  le  recueil  que  le 
père  du  Halde^  donné  au  public.  Cette  pièce 
Chmoife  futcompofée  au  quatorzième  fiècle, 
fous  la  dynaflie  même  de  Gengls-Kan,  C'efï 
une  nouvelle  preuve  que  les  vainqueurs Tar- 
tares  ne  changèrent  point  les  mœurs-  de  la 
nation  vaincue;  ils  protégèrent  tous  les  arts 
établis  à  la  Chine  ;  ils  adoptèrent  toutes  fes- 

loiXr 
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Voilà  un  grand  exemple  de  la  fiipériorité 
^iiatiirelle  que  donnent  la  raifon  &  le  génie 
fur  la  force  aveugle  Se  barbare  ;  &  les  Tar- 
tarcs  ont  deux  fois  donné  cet  exemple  :  car , 
lorfqu'ils  ont  conquis  encore  ce  grand  Empire 
^\\  commencement  du  fiècle  paiie  ,  ils  fe  ibnt 
foumis  une  féconde  fois  à  la  lagefTe  des  vain- 
cus; de  le^  deux  peiiples  n'ont  formé  qu'une 
nation  gouvernée  par  les  plus  anciennes  loix 
du  monde  :  événement  frappant,  qui  a  été  le 
premier  but  de  mon  ouvrage. 

La  tragédie  Chinoife  qui  porte  le  nom  de 
rOrpkelin  ,  efl  tirée  d'un  recueil  immenfe  des 
pièces  de  théâtre  de  cette  nation.  Elle  culti- 
vait ,  depuis  plus  de  trois  mille  ans ,  cet  art , 
inventé  un  peu  plus  tard  par  les  Grecs ,  de 
faire  des  portraits  vivans  desadions  des  hom- 
mes 5  &  d'établir  de  ces  écoles  de  morale , 
où  l'on  eçfeigne  la  vertu  en  .aâ:ions  &  en  dia- 
logues. Le  poëme  dramatique  ne  fut  donc 
îong-tems  en  honneur  que  dans  ce  vafle  pays 
de  la  Chine ,  féparé  &  ignoré  An  refte  du 
monde, &  dans  la  feule  ville  d'Athènes.  Ro- 
me ne  le  cultiva  qu'au  bout  de  quatre  cents 
années.  Sx  vous  le  cherchez  jchez  les  P.erfes, 
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chez  les  Indiens  ,  qui  pafTent  pour  des  peu- 
ples inventeurs ,  vous  ne  l'y  trouvez  pas;  il 
n'y  efl  jamais  parvenu.  L'Afie  fe  contentait 
des  fables  de  Pïlpay  &  de  Locman ,  qui  ren- 
ferment toute  la  morale,  &  qui  inilruifent 
en  allégories  toutes  les  nations  &  tous  les 
fiècles. 

Il  femble  qu'après  avoir  fait  parler  les  ani- 
maux ,  il  n'y  eût  qu'un  pas  à  faire  pour  faire 
parler  les  hommes,  pour  les  introduire  fur 
la  fcène  ,  pour  former  l'art  dramatique  :  ce- 
pendant ces  peuples  ingénieux  ne  s'en  avifè- 
rent  jamais.  On  doit  inférer  de-là ,  que  les 
Chinois,  les  Grecs  &  les  Romains,  font  les 
feuls  peuples  anciens  qui  aient  connu  le  véri- 
table efprit  de  la  fociété.  Rien ,  en  effet ,  ne 
rend  les  hommes  plus  fociables ,  n'adoutit 
plus  leurs  mœurs ,  ne  perfedionne  plus  leur 
raifon ,  que  de  les  raffembler ,  pour  leur  faire 
goûter  enfemble  les  plaifirs  purs  de  Fefprit. 
Auffi  nous  voyons  qu'à  peine  Fïenx  le  Grand 
eut  policé  la  Rulîie  &:  bâti  Pétersbourg  , 
que  les  théâtres  s'y  font  établis.  Plus  l'Alle- 
magne s'eil  perfeâ:ionnée  ,  &  plus  nous  l'a- 
vons vu  adopter  nos  fpe£tacles.  Le  peu  de 
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pays  oîi  Us  n'étaient  pas  reçus  dans  le  fiècle 
pafle ,  n'étaient  pas  mis  au  rang  des  pays  ci- 
viiifés. 

UOrpkdïn  de  Tchao  eft  un  monument  pré- 
cieux ,  qui  fert  plus  à  faire  connaître  l'eiprit 
de  la  Chine  que  toutes  les  relations  qu'on  a 
faites ,  &  qu'on  fera  jamais  de  ce  valte  Em- 
pire. Il  efl  vrai  que  cette  pièce  eit  toute  bar- 
bare ,  en  comparaison  des  bons  ouvrages  de 
nos  jours  ;  mais  auiîi  c'eil  un  chef-d'œuvre  , 
fi  on  le  compare  à  nos  pièces  du  quatorzième 
fiècle.  Certainement  nos  Troubadours,  notre 
Basoche  ,  la  fociété  des  E  nf ans  fans  joucï ,  ÔC 
de  la  Mhrc'fottc  ,  n'approchaient  pas  de  Tau- 
leur  Chinois.  Il  faut  encore  remarquer  que 
cette  pièce  efl  écrite  dans  la  langue  des  Man- 
darins ,  qui  n'a  point  changé  ,  &  qu'à  peine 
entendons-nous  la  langue  qu'on  parlait  du 
tems  de  Louis  XI l  &  de  C'iarUs  VI II, 

On  ne  peut  comparer  V Orphelin  de  Tchao 
qu'aux  tragédies  Anglaifes  &  Efpagnoles  du 
dix-feptieme  fiècle ,  qui  ne  laixlènt  pas  encore 
de  plaire  au-deld  des  Pyrénées  oc  de  la  mer. 
L'aftion  de  la  pièce  Chinoife  dure  vingt-cinq 
ans ,  comme  dans  les  farces  monflrueufes  de 
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Shakefpear  &:de  Lope^  de  Véga  ,  qu'on  z  nom- 
mées tragédies  ;  c'eii:  un  entallement  d'évène- 
mens  incroyables.  L'ennemi  de  la  maifon  de 
Tchao  veut  d'abord  en  faire  périr  le  chef, -en 
lâchant  fur  lui  un  gros  dogue ,  qu'il  fait,  croire 
être  doué  de  Finltincl  de  découvrir  les  crimi- 
nels ,  <:omme  Jacques  Aymar  ^  parmi  nous  , 
devinait  les  voleurs  par  fa  bagu-ette.  Enfuite 
H  fuppofe  un  ordre  de  l'Empereur,^  envoie 
à  fon  ennemi  Tchao  une  corde  ,  du  poifon  & 
un  poignard;  Tchao  chante ,  félon  l'ufage ,  & 
fe  coupe  la  gorge  ,  en  vertu  de  l'obéilTance 
que  tout  homme  fur  la  terre  doit  de  droit  di- 
vin à  un  Empereur  de  la  Chine.  Le  perfécu-- 
t^ur  fait  mourir  trois  cents  perfonnes  de  la 
maifon  de  Tchao,  La  PrincefTe  veuve  accou- 
che de  l'Orphelin.  On  dérobe  cet  enfant  à  la 
fureur  de  celui  qui  a  exterminé  toute  la  mai^- 
fon  5  &  qui  veut  encore  faire  périr  au  ber*- 
eeaule  feul  qui  reûe.  Cet  exterminateur  or- 
donne qu'on  égorge  dans  les  villages  d'alen^ 
tour  tous  les  enfans ,  afin  que  l'Orphelin  foit 
enveloppé  dans  la  deftruûion  générale. 

Oncroit  lire  les  Mille  &um  nuits Qn  adion 
&  en  içknQ^  :  mais ,  malgré  l'incroyable ,  il 

y 
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y  règne  de  l'intérêt;  &: ,  malgré  la  foule  des 
évènemens ,  tout  eft  de  la  clarté  la  plus  lumi- 
neufe  :  ce  font-là  deux  grands  mérites  en  tout 
tems  &  chez  toutes  nadons  ;  &  ce  mérite 
manque  à  beaucoup  de  nos  pièces  modernes. 
Il  eft  vrai  que  la  pièce  Chinoife  n'a  pas  d'au- 
tres beautés:  unité  de  tems  ôc  d'aftion,  dé- 
veloppement de  fentimens ,  peinture  des 
mœurs ,  éloquence,  raifon,  paffion,  tout  lui 
manque;  &  cependant,  comme  je  Fai  déjà 
dit ,  l'ouvrage  eil  fupérieur  à  tout  ce  que  nous 
faifions  alors. 

Comment  les  Chinois ,  qui  au  quatorzième 
fiècle  9  &  filong-tems  auparavant ,  favaient 
faire  de  meilleurs  poèmes  dramatiques  que 
tous  les  Européans  (  *  ),  font-ils  refiés  tou- 
jours dans  l'enfance  groiTière  de  l'art ,  tandis 
qu'à  force  de  foins  &  de  tems  notre  nation 
eft  parvenue  à  produire  environ  une  douzai- 
ne de  pièces  ,  qui ,  fi  elles  ne  font  pas  parfai- 
tes, font  pourtant  fort  au-delTus  de  tout  ce 

C^)  Le  père  du  Halde  ,  tous  les  auteurs  des  lettres 
édifiantes  ,  tous  les  voyageurs  ,  ont  toujours  écrit  Eu- 
ropéans ;  &  ce  n'eft  que  depuis  quelques  années  qu'on 
s'eft  avlfé  d'imprimer  Européens, 

Th.  Tome  IV.  E 
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que  le  refte  de  la  terre  a  jamais  produit  en 
ce  genre.  Les  Chinois  ,  comme  les  autres 
Aiiatiques,  font  demeurés  aux  premiers  élé- 
mens  de  la  poéfie ,  de  l'éloquence ,  de  la  phy- 
fique  5  de  l'aftronomie  ,  de  la  peinture ,  con- 
nus par  eux  fi  long-tems  avant  nous.  Il  leur  a 
été  donné  de  commencer  en  tout  plutôt  que 
les  autres  peuples,  pour  ne  faire  enfuice  au- 
cun progrès.  Ils  ont  reffemblé  aux  anciens 
Égyptiens,  qui,  ayant  d'abord  enfeigné  les 
Grecs,  finirent  par  n'être  pas  capables  d'être 
leurs  difciples. 

Ces  Chinois  chez  qui  nous  avons  voyagé 
à  travers  tant  de  périls ,  ces  peuples  de  qui 
nous  avons  obtenu  avec  tant  de  peine  la  per- 
miflion  de  leur  apporter  l'argent  de  l'Europe, 
6c  de  venir  les  inilruire  ,  ne  favent  pas  encore 
à  quel  point  nous  leur  fommes  fupérieurs  ; 
ils  ne  font  pas  affez  avancés  ;,  pour  ofer  feu- 
lement vouloir  nous  imiter.  Nous  avons  puifé 
dans  leur  liiftoire  des  fujets  de  tragédie,  & 
ils  ignorent  fi  nous  avons  une  hiftoire. 

Le  célèbre  Abbé  Muaflafio  a  pris  pour 
fujet  d'un  de  fes  poèmes  dramatiques  le  mê- 
me fujetjà-peu-près,  que  moi;  c'eft-à-dire; 
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itn  Orphelin  échappé  au  carnage  de  fa  mai- 
fon,  &  il  a  puifé  cette  aventure  dans  une  dy- 
naflie  qui  régnait  neuf  cents  ans  avant  notre 
ère, 

La  tragédie  Chinoife  de  V Orphelin  de  Tchao 
eft  tout  un  autre  fujet.  J'en  ai  choifi  un  tout 
différent  encore  des  deux  autres,  &  qui  ne 
leur  reffemble  que  par  le  nom.  Je  me  fuis 
arrêté  à  la  grande  époque  de  Gengis-Kan^  &C 
j'ai  voulu  peindre  les  mœurs  des  Tartares  6c 
des  Chinois.  Les  aventures  les  plus  intéref^ 
fantes  ne  font  rien ,  quand  elles  ne  peignent 
pas  les  mœurs  ;  &  cette  peinture ,  qui  eft  un 
des  grands  fecrets  de  l'art ,  n'eft  encore  qu'un 
amufement  frivole  ^  quand  elle  n'infpire  pas 
la  vertu. 

J'ofe  dire  que ,  depuis  la  Henriade  jufqu'à 
Zaïre ,  &  jufqu'à  cette  pièce  Chinoife ,  bonne 
ou  mauvaife,  tel  a  été  toujours  le  principe 
qui  m'a  infpiré,  &:  que,  dans  l'hifloire  du  fiècle 
de  Louis  XIV j  j'ai  célébré  mon  Roi  &  ma 
patrie  fans  flatter  ni  l'un  ni  l'autre.  C'efl  dans 
un  tel  travail  que  j'ai  confumé  plus  de  qua- 
rante années.  Mais  voici  ce  que  dit  un  auteur 
Chinois ,  traduit  en  Efpagnol  par  le  célèbre 
Navamtc^  E  ij 
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i<  Si  tu  compofes  quelque  ouvrage  ,  ne  le. 
»>  montre  qu'à  tes  amis  ;  crains  le  public  6c^ 
»  tes  confrères  ;  car  on  falfifîera ,  on  empoi- 
»  fonnera  ce  que  tu  auras  fait ,  &  on  t'impu-, 
»  tera  ce  que  tu  n'auras  pas  fait.  La  calomnie, 
»  qui  a  cent  trompettes ,  les  fera  fonner  pour 
5>  te  perdre  ;  tandis  que  la  vérité ,  qui  efl 
»  muette ,  refiera  auprès  de  toi.  Le  célèbre 
5)  Ming  fut  accufé  d'avoir  mal  penfé  du  Tien 
M  &:   du  Li  5   &  de  l'Empereur  Fang.  On 
>>  trouva  le  vieillard  moribond  qui  achevait 
»  le  panégyrique  de  Vang^  ôc  un  hymne  au 
V  Tim  &  au  Li ,  ôcc.  » 
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Reprèfmtèi  pour  la,  première  fois  à  Paris  k  zo 
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PERSONNAGES, 

GENGIS-KAN,  Empereur  Tartare.; 

0  C  T  A  R,  T 

.OSMAN,   /  ^""""'■^  ^^"""- 
Z  A  M  T  I ,  Mandarin  lettré. 

1  D  A  M  É ,  femme  de  Zamti, 
A  S  S  É  L  I,  attachée  à  Idamé. 
Ê  T  A  N^  attaché  à  Zamti. 


ïa  /cène  ejî  dans  un  pataîs  des  Mandarins  qui 
tient  au  palais  impérial ,  dans  la  ville  de 
Çamhalu ,  aujourd'hui  Pékin, 


L'ORPHELIN 

DE  LA  CHINE. 
TRAGÉDIE. 

ACTE   PREMIER- 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

1  D  A  M  É,  A  S  S  É  L  L 

IDAMÉ. 

0>  E  peut-Il  qu'en  ce  tems  de  défolation , 
En  ce  jour  de  carnage  &  de  deftru6lion , 
Quand  ce  palais  fanglant ,  ouvert  à  des  Tartaf  es  } 
Tombe  avec  l'univers  fous  ces.  peuples  barbares , 
Dans  cet  amas  affreux  de  publiques  horreurs , 
U  foit  eacor  pour  moi.  de  nouvelles  douleurs  ? 

E  iv 
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A  S  S  É  L I. 

Eh  !  qui  n'éprouve,  hélas  !  dans  la  perte  commune  j 

Les  triftes  fentimens  de  fa  propre  infortune  ? 

Qui  de  nous  vers  le  ciel  n'élève  pas  fes  cris 

Pour  les  jours  d'un  époux ,  ou  d'un  père ,  ou  d  un  fils  \ 

Dans  cette  vafle  enceinte ,  au  Tartare  inconnue  , 

Où  le  Roi  dérobait  à  la  publique  vue 

Ce  peuple  défanné  de  paifibles  mortels  , 

Interprètes  des  ioix ,  miniftres  des  autels , 

Vieillards,  femmes ,  enfans,  troupeau  faible  &  timide| 

Dont  n'a  point  approché  cette  guerre  homicide , 

Nous  ignorons  encore  à  quelle  atrocité 

Le  vainqueur  infolent  porte  fa  cruauté. 

Nous  entendons  gronder  la  foudre  &  les  tempêtes. 

Le  dernier  coup  approche ,  &  vient  frapper  nos  tète^, 

I  D  A  M  É. 
O  fortuxne  î  ô  pouvoir  au-defTus  de  l'humain  î 
Chère  &  trifie  Afféli ,  fais-tu  quelle  eft  la  main 
Qui  du  Catai  fanglant  preiTe  le  vafle  Empire , 
Et  qui  s'appefantit  fur  tout  ce  qui  refpire  ? 

ASSÉLL 
On  nomme  ce  tyran  du  nom  de  Roi  des  Roîs. 
C'eft  ce  fier  Gengis-Kan ,  dont  les  affreux  exploîti| 
Font  un  vafle  tombeau  de  la  fuperbe  Afie. 
06l:ar,  fon  Lieutenant ,  déjà,  dans  fa  furie. 
Porte  au  palais,  dit-on ,  le  fer  &  les  flambeaux. 
Le  Gâtai  pafTe  enfin  fous  des  maîtres  nouveaux» 
Cette  ville  ,  autrefois  fouveraine  du  monde  , 
Nage  de  tous  côtés  dans  le  fang  qui  l'inonde. 
Voilà  ce  que  cent  voix ,  en  fanglots  fuperflus» 
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Ont  appris ,  dans  ces  lieux ,  à  mes  fens  éperdus. 
I  D  A  M  É. 

Sais-tu  que  ce  tyran  de  la  terre  interdite , 

Sous  qui  de  cet  État  la  fin  Te  précipite  , 

Ce  deflruéleur  des  Rois ,  de  leur  fang  abreuvé^ 

Eft  un  Scythe ,  un  foldat ,  dans  la  poudre  élevé. 

Un  guerrier  vagabond  de  ces  déferts  fauvages, 

Climats  qu'un  ciel  épais  ne  couvre  que  d'orages? 

C'eft  lui  qui  fur  les  Tiens  briguant  rauîorité , 

Tantôt  fort  &  puifiant ,  tantôt  perficuté , 

Vint  jadis  à  tes  yeux,  dans  cette  augufte  ville. 

Aux  portes  du  palais  demander  un  afyle 

Son  nom  eil  Témugin  ;  c'eft  t'en  apprendre  afle2J 

A  S  S  É  L  L 
Quoi  !  c'eft  lui  dont  les  vœux  vous  furent  adrefTés  ? 
Quoi  î  c'eftce  fugitif,  dont  l'amour  &  l'hommage 
A  vos  parens  furpris  parurent  un  outrage  ; 
Lui  qui  traîne  après  lui  tant  de  Rois  fes  fuivans  , 
Dont  le  nom  feul  impofe  au  reAe  des  vivans  ? 

1  D  A  M  É. 
C'eft  lui-même,  AfTéli  :  fon  fuperbe  courage. 
Sa  future  grandeur  brillait  fur  fon  vifage. 
Tout  femblair ,  je  l'avoue  ,  efclave  auprès  de  lui  j 
Et  lorfque  de  la  cour  il  mendiait  l'appui , 
Inconnu ,  fugitif,  il  ne  parlait  qu'en  maître, 
ïl  m'aimait;  &  mon  cœur  s'en  applaudit  peut-êtres 
Peut-être  qu'en  fecret  je  tirais  vanité 
D'adoucir  ce  lion  dans  mes  fers  arrêté  , 
De  plier  à  nos  mœurs  cette  grandeur  f'uvage, 
D'inftruire  à  nos  vertus  fon  féroce  courage , 

Ev 
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Et  de  le  rendre  enfin ,  grâces  à  ces  liens , 

Digne  un  jour  d'être  admis  parmi  nos  citoyens. 

Il  eût  fervi  l'État ,  qu'il  détruit  par  la  guerre. 

.Un  refus  a  produit  les  malheurs  de  la  terre. 

E)e  nos  peuples  jaloux  tu  connais  la  fierté,  >j 

De  nos  arts,  de  nosloix  l'augufte  antiquité, 

VnQ  religion  de  tout  tems  épurée , 

De  cent  fiècles  de  gloire  une  fuite  avérée , 

Tout  nous  interdifait ,  dans  nos  préventions, 

Une  indigne  alliance  avec  les  nations. 

Enfin  un  autre  hymen ,  un  plus  faint  nœud  m'engage; 

Le  vertueux  Zamti  mérka  mon  fufFrage. 

Qui  l'eût  cru ,  dans  ces  tems  de  paix  &  de  bonheur , 

Qu'un  Scythe  méprifé  ferait  notre  vainqueur  } 

Voilà  ce  qui  m'allarme ,  &  qui  me  défefpère  ; 

J'ai  refuféfa  main;  je  fuisépoufe  &  mère  : 

Il  ne  pardonne  pas;  il  fe  vit  outrager , 

Et  l'univers  fait  trop  s'il  aime  à  fe  venger. 

Étrange  deflinée ,  &  revers  incroyable  ! 

Eft-il  pofîîble ,  ô  Dieu  !  que  ce  peuple  innombrable , 

Sous  le  glaive  du  Scythe,  expire  fans  combats , 

Comme  de  vils  troupeaux  que  l'on  mène  au  trépas  ^ 

ASSÉLI. 
Les  Coréens ,  dit-on,  rafîemblaient  une  armée  ; 
Mais  nous  ne  favons  rien  que  par  la  renommée. 
Et  to'dt  nous  abandonne  aux  mains  des  deftru<îleurs, 

I  D  A  M  É. 
Que  cette  incertitude  augmente  mes  douleurs  ! 
J'ignore  à  quel  excès  parviennent  nos  mifères^ 
Si  l'Empereur  encore  au  palais  de  fes  pères 
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A  trouvé  quelque  afyle,  ou  quelque  défenfeur  ; 

Si  la  Reine  efl  tombée  aux  mains  de  l'oppreiTeur  ;. 

Si  l'un  8c  l'autre  touche  à  fon  heure  fatale. 

Hélas  !  ce  dernier  fruit  de  leur  foi  conjugale. 

Ce  malheureux  enfant,  à  nos  foins  confié. 

Excite  encor  ma  crainte ,  ainfi  que  ma  pitié. 

Mon  époux  au  palais  porte  un  pied  téméraireJ 

Une  ombre  de  refpeét  pour  fon  faint  miniftère 

Peut-être  adoucira  ces  vainqueurs  forcenés. 

On  dit  que  ces  brigands  j,  aux  meurtres  acharnés  ^ 

Qui  rempliiTent  de  fang  la  terre  intimidée , 

Ont  d'un  Dieu  cependant  confervé  quelque  idée  ;, 

Tant  la  nature  même,  en  toute  nation  ^ 

Grava  l'Être  fuprême  ,  &  la  reUgion. 

Mais  je  me  flatte  en  vain  qu'aucun  refpeél  les  touche  ; 

La  crainte  eft  dans  mon  cœur^Sc  l'efpoir  dans  ma  bouche.- 

Je  me  meurs . ... 


SCENE    IL 

IDAMÉ,  ZAMTI,  ASSÉLL 

IDAMÉ. 

jliST-CE  VOUS  ,  époux  irtfortunéi-' 
Notre  fort  fans  retour  efl-il  déterminé  l 
Hélas  !.  qu'avez-vous  vu  ? 

ZAMTL 

Ce  que  je  tremble  à  dîreC 
Le  malheur  eft  aacomble  ;  il  n'eftplus,  cet  Empire». 

E  vj 


io8    VORPHELINDELACHINEi 

Sous  le  glaive  étranger  j'ai  vu  tout  abattu. 
De  quoi  nous  a  fervi  d'adorer  la  vertu  ? 
Nous  étions  vainement ,  dans  une  paix  profonde  ^ 
Et  les  légiHateurs  &  l'exemple  du  monde; 
Vainement  par  nos  ioix  l'univers  fut  inflruit; 
La  fagefle  n'eft  rien ,  la  force  a  tout  détruit. 
J'ai  vu  de  ces  brigands  la  horde  hyperborée , 
Par  des  fleuves  de  fang  fe  frayant  une  entrée  , 
Sur  les  corps  entaffés  de  nos  frères  mourans , 
Portant  par-tout  le  glaive  &les  feux  dévorans. 
Ils  pénètrent  en  foule  à  la  demeure  augufte , 
Où  de  tous  les  humains  le  plus  grand,  le  plus  jufle^ 
D'un  front  majeilueux  attendait  le  trépas. 
La  Reine  évanouie  était  entre  fes  bras. 
De  leurs  nombreux  enfans  ceux  en  qui  le  courage 
Commençait  vainement  à  croître  avec  leur  âge^ 
Et  qui  pouvaient  mourir  les  armes  à  la  main , 
Étaient  déjà  tombés  fous  le  ÎQt  inhumain. 
Il  reftait  près  de  lui  ceux  dont  la  tendre  enfance 
N'avait  que  la  faibleffe  &  des  pleurs  pour  défenfe  t 
On  les  voyait  encore  autour  de  lui  preffés , 
Tr.emblans  à  fes  genou V,  qu'ils  tenaient  embrafTés. 
J'entre  par  des  détours  inconnus  au  vulgaire  ; 
J'approche ,  en  frémiffant ,  de  ce  malheureux  père  ; 
Je  vois  ces  vils  humains ,  ces  m.onftres  des  déferts  ^ 
A  notre  augure  maître  ofant  donner  des  fers, 
Traîner  dansfon  palais,  d'une  main  fanguinaire. 
Le  père ,  les  enfans ,  &  leur  mourante  mère. 

I  D  A  M  É. 
C'eft  donc  là  leur  deftin!  Quel  changement ,  ô  cîeuxî 
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Z  A  M  T  1. 

Ce  Prince  infortuné  tourne  vers  moi  les  yeux; 

Il  m'appelle ,  il  me  dit ,  dans  la  langue  lacrée  , 

Du  conquérant  Tartare,  &du  peuple  ignorée: 

Cçafcrve  au  moins  le  jour  au  dernier  de  mes  fils. 

Jugez  fi  mes  fermens  &  mon  cœur  l'ont  promis; 

Jugez  de  mon  devoir  quelle  eft  la  voix  preiTante, 

J'ai  fenti  ranimer  ma  force  languiiTante  ; 

J'ai  revolé  vers  vous.  Les  raviffeurs  fanglaiîs 

Ont  laifTé  le  pa/Tage  à  mes  pas  chancelans  ; 

Soit  que  dans  les  fureurs  de  leur  horrible  joie  » 

Au  pillage  acharnés ,  occupés  de  leur  proie  , 

Leur  fuperbe  mépris  ait  détourné  les  yeux; 

Soit  que  cet  ornement  d'un  miniftre  des  deux  9 

Ce  fymbole  facré  du  grand  Dieu  que  j'adore , 

A  la  férocité  puiiTe  impofer  encore  ; 

Soit  qu'enfin  ce  grand  Di(?u,  dans  fes  profonds  deiïeins. 

Pour  fauver  cet  enfant,  qu'il  a  mis  dans  mes  mains  > 

Sur  leurs  yeux  vigilans  répandant  \\n  nuage  , 

Ait  égaré  leur  vue,  ou  fufpendu  leur  rage. 

I  D  A  M  É. 
Seigneur ,  il  ferait  tems  encor  de  le  fauver: 
Qu'il  parte  avec  mon  fils  ;  je  les  peux  enlever. 
Ne  défefpérons  point ,  &  préparons  leur  fuite. 
De  notre  promt  départ  qu  Étan  ait  la  conduite. 
Allons  vers  la  Corée",  au  rivage  des  mers  , 
Aux  lieux  011  l'Océan  ceint  ce  trifïe  univers. 
La  terre  a  des  déferts  &  des  antres  fauvages  ; 
Portons-y  ces  enfans ,  tandis  que  les  ravages 
N'inondent  point  encor  ces  afyies  facrés. 
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Éloignés  de  leur  vue,  &  peut-être  ignorés. 
Allons  j  le  tems  eft  cher ,  &  la  plainte  inutile. 

ZAMTL 
Hélas  !  le  fils  des  Rois  n'a  pas  même  un  afyle. 
J'attends  les  Coréens  :  ils  viendront ,  mais  trop  tard. 
Cependant  la  mort  vole  au  pied  de  ce  rempart, 
Saifiâibns ,  s'il  fe  peut ,  le  moment  favorable 
De  mettre  en  fureté  ce  gage  inviolable. 


SCÈNE    I  IL 
ZAMTI,  IDAMÉ,  ASSÉLÏ,  ÉTAN, 

;  Z  A  M  T  L 

jCiTANjOÙ  courez- vous 5  interdit,  conftemé? 
IDAMÉ. 

Fuyons  de  ce  féjour  au  Scythe  abandonné, 

ÉTAN. 
Vous  êtes  obfervés  ;  la  fuite  eft  impofTibîe. 
Autour  de  notre  enceinte  une  garde  terrible ,. 
Aux  peuples  concernés  offre  de  toutes  parts 
Un  rempart  hériffé  de  piques  &  de  dards. 
Les  vainqueurs  ont  parlé.  L'efclavage  en  fdence 
Obéit  à  leur  voix  dans  cette  ville  immenfe. 
Chacun  relie  immobile  &  de  crainte  &  d'horreur  5. 
Depuis  que  fous  le  glaive  eft  tombé  l'Empereur^ 

ZAMTL 
ïln*eft  don^'pliisl 
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IDAMÉ. 
O  deux  ! 

É  T  A  N.. 

De  ce  nouveau  cainag^ 
Qui  pouffa  f etfacer  l'épouvantable  image } 
Son  époufe,  fes  fils  fanglans  &  déchirés  . . , 
O  fsmille  de  Dieux  fur  la  terre  adorés  ! 
Que  vous  dirai-je ,  hélas  ?  Leurs  tètes  expofées 
Du  vainqueur  infolent  excitent  les  rlfées , 
Tandis  que  leurs  fujets ,  tremblant  de  murmurer, 
Balffent  des  yeux  mourans  qui  craignent  de  pleurer. 
De  nos  honteux  foldats  les  phalanges  errantes 
A  genoux  ont  jeté  leurs  armes  impuiffantes. 
Les  vainqueurs  fatigués  dans  nos  murs  affervis^ 
Laffés  de  leur  viftoire  &  de  fang  aiTouvis  5, 
Publiant  à  la  fin  le  terme  du  carnage , 
Ont ,  au  lieu  de  la  mort,  annoncé  l'efclavage. 
Mais  d'un  plus  grand  défaftre  on  nous  menace  encof^ 
On  prétend  que  ce  Roi  des  fiers  enfans  du  Norcf, 
Gengis-Kan ,  qiie  le  ciel  envoya  pour  détruire. 
Dont  les  feuls  Lieutenans  oppriment  cet  Empire , 
Dans  nos  murs  autrefois  inconnu  ,  dédaigné , 
Vient  toujours  implacable  ;,  &  toujours  indigné, 
Confommer  fa  colère ,  &  venger  fon  injure. 
Sa  nation  farouche  efl  d'une  autre  nature 
Que  les  triftes  humains  qu^enferment  nos  remparts. 
Ils  habitent  des  champs ,  des  tentes ,  &  des  chars  ; 
,Iîs  fe  croiraient  gênés  dans  cette  ville  immenfe. 
De  nos  arts,  de  nos  loix ,  la  beauté  les  offenfe. 
Ces  brigands  vont  changer  en  d'éternels  déferts 
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Les  murs  que  li  ion^-teirs  aamira  funivers. 

I  D  A  M  £. 
Le  vainqueur  vient  fans  doute  armé  de  la  vengeance. 
Dans  mon  obfcuritè  j'avais  quelque  ef^'érance , 
Je  n'en  ai  plus.  Les  deux ,  à  nous  nuire  attachés  j 
Ont  éclairé  la  nuit  où  nous  étions  cachés. 
Trop  heureux  les  mortels  inconnus  à  leur  maître  l 

Z  A  M  T  I. 
Les  nôtres  font  tombés  :  le  jufte  ciel  peut-être 
Voudra  pour  l'Orphelin  fignaler  fon  pouvoir. 
Veillons  fur  lui,  voilà  notre  premier  devoir. 
fi}XQ  nous  veut  te  Tartare  ? 

I  D  A  M  É. 

O  ciel  !  prends  ma  défenfe. 


SCÈNE    IV. 

ZAMTI,IDAMÉ,ASSÉLI,OCTARî, 

Gardes. 

O  C  T  A  R. 

5it  S  c  L  A  V  E  s ,  écoutez  ;  que  votre  obéiffance 
Soit  l'unique  réponfe  aux  ordres  de  ma  voix. 
Il  refte  encore  un  fils  du  dernier  de  vos  Rois; 
C'eft  vous  qui  l'élevez  :  votre  foin  téméraire 
Nourrit  un  ennemi ,  dont  il  faut  fe  défaire. 
Je  vous  ordonne ,  au  nom  du  vainqueur  des  humains^ 
De  remettre  aujouid'hui  cet  enfant  dans  mes  mains. 
Je  vais  l'attendre  j  allez ,  qu'on  m'apporte  ce  gage. 
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Pour  peu  que  vous  tardiez ,  le  fan  g  8c  le  carnage 
Vont  de  mon  maître  encor  iignalcr  le  courroux , 
Etiadeflru6lion  commencera  par  vous. 
La  nuit  vient ,  le  jour  fuit  ;  vous ,  avant  qu'il  finiiTe^ 
Si  vous  aimez  la  vie ,  allez,  qu'on  obéiîTe. 


SCÈNE    V, 
Z  A  M  T  I ,  I  D  A  M  É. 

IDAMÉ. 

V 

U  fommes-nous réduits  ?  O  montres!  ô  terreur! 
Chaque  infiant  fait  éclorre  une  nouvelle  horreur  3 
Et  produit  des  forfaits ,  dontl'ame  intimidée , 
Jufqu  a  ce  jour  de  fang ,  n'avait  point  eu  d'idée. 
.Vous  ne  répondez  rien  :  vos  foupirs  élancés 
Au  ciel  qui  nous  accable  en  vain  font  adrefles. 
Enfant  de  tant  de  Rois,  faut-il  qu'on  facrifie 
Aux  ordres  d'un  foldat  ton  innocente  vie  } 

Z  A  M  T  I. 
J'ai  promis ,  j'ai  juré  de  conferver  fes  jours, 

IDAMÉ. 
De  quoi  lui  ferviront  vos  malheureux  fecours  ? 
Qu'importent  vos  fermens ,  vos  ftériles  tendreffes? 
Êtes-vous  en  état  de  tenir  vos  promefTes  ? 
N'efpérons  plus. 

Z  A  M  T I. 
Ah  ciel  1  Et  quoi  l  vous  voudriez    ; 
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yoir  du  fils  de  mes  Rois  les  jours  facrifiés  ? 

I  D  A  M  É. 
Non  ;  je  n'y  puis  penfer  fans  des  torrens  de  larmes  j 
Et  fi  je  n'étais  mère ,  &  fi ,  dans  mes  allarmes , 
Le  ciel  me  permettait  d'abréger  un  deflin 
NécefTaire  à  mon  fils  élevé  dans  mon  fein , 
Je  vous  dirais  :  mourons  ;  &  lorfque  tout  fuccombe  ^ 
Sur  les  pas  de  nos  Rois ,  defcendons  dans  la  tombe, 

Z  A  M  XL 
Après  l'atrocité  de  leur  indigne  fort. 
Qui  pourrait  redouter  &  refufer  la  mort'? 
Le  coupable  la  craint ,  le  malheureux  l'appelle  ; 
Le  brave  la  défie ,  &  marche  au-devant  d'elle. 
Le  fage  qui/attend  la  reçoit  fans  regrets. 

I  D  A  M  É. 
Quels  font,  en  me  parlant,  vos  fentimens  fecrets  .^ 
Vous  baifiez  vos  regards ,  vos  cheveux  fe  hériiTent,' 
Vous  pâlifiez,  vos  yeux  de  larmes  fe  remplirent; 
Mon  cœur  répond  au  vôtre  y  il  fent  tous  vos  tourmen?;. 
iMais  que  réfolvez-vous  ? 

Z  A  M  T  L 

De  garder  mes  fermens> 
Auprès  de  cet  enfant,  allez,  daignez  m'attendre, 

IDAMÉ. 
Mes  prières ,  mes  cris  pourront-ils  le  défendre  l 
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SCÈNE     VL 

Z  A  M  T  I ,    É  T  A  N, 

ET  AN. 

S  EiGNEUR ,  votre  pitié  ne  peut  le  conferve^' 
Nefongez  qu'à  l'État  que  fa  mort  peut  fauver  : 
Pour  le  falut  du  peuple  il  faut  bien  qu'il  périff^ 

ZAMTL 
Oui . ..  je  vois  qu'il  faut  faire  un  trifte  facrifice: 
Écoute  :  cet  Empire  eft-il  cher  à  tes  yeux  ? 
Reconnais-tu  ce  Dieu  de  la  terre  &  des  cieux , 
Ce  Dieu  que  fans  mélange  annonçaient  nosancêtfesj 
lyiéconnu  par  le  Bonze ,  Infulté  par  nos  maîtres  ? 

É  T  A  N. 
Dans  nos  communs  malheurs  il  eft  monfeul  appui  i 
Je  pleure  la  Patrie,  &  n'efpère  qu'en  lui, 

ZAMTL 
Ture  ici  par  fon  nom  ,  par  fa  toute-puiffance  J 
Que  tu  conferveras  dans  l'éternel  filence 
Le  fecret  qu'en  ton  fein  je  dois  enfevelir. 
Jure-moi  que  tes  mains  oferont  accomplir 
Ce  que  les  intérêts,  &  les  loix  de  l'Empire, 
Mon  devoir  &  mon  Dieu ,  vont  par  moi  te  prefcrîré,. 

ÉTAN. 
Je  le  jure ,  &  je  veux  ^  dans  ces  murs  défolés , 
ypir  nos  malheurs  communs  fur  moifeul  affemblés  ^ 
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Si ,  trahiffant  vos  vœux ,  &  démentant  mon  zèle  , 
Ou  ma  bouche, ou  ma  main,  vous  était infidelle. 

Z  A  M  T  I. 
Allons  5  il  ne  m'eil:  plus  permis  de  reculer. 

É  T  A  N. 
De  vos  yeux  attendris  je  vois  des  pleurs  couler.' 
Hélas  !  de  tant  de  maux  les  atteintes  cruelles 
Laiffent  donc  place  encore  à  des  larmes  nouvelles  î 

Z  A  M  T  I. 
On  a  porté  l'arrêt  !  rien  ne  peut  le  changer  l 

ET  AN. 
On  prefTe ,  &  cet  enfant ,  qui  vous  eft  étranger . .  j 

Z  A  M  T  ï. 
Étranger  !  Lui ,  mon  Roi  ! 

É  T  A  N. 

Notre  Roi  fut  fon  père^ 
Je  le  fais ,  j'en  frémis  :  parlez ,  que  dois-je  faire  l 

Z  A  M  T  I. 
On  compte  ici  mes  pas  ;  j'ai  peu  de  liberté. 
Sers-toi  de  la  faveur  de  ton  obfcurité. 
De  ce  dépôt  facré  tu  fais  quel  eft  l'afyle  : 
Tu  n  es  point  obfervé;  l'accès  t'en  eft  facile. 
Cachons  pour  quelque  tems  cet  enfant  précieux 
Dans  le  fein  destombaux  bâtis  par  nos  ayeux. 
Nous  remettrons  bientôt  au  chef  de  la  Corée 
Ce  tendre  rejetîon  d'une  tige  adorée. 
Il  peut  t-avir  du  moins  à  nos  cruels  vainqueurs 
Ce  mniheureux  enfant ,  lobiet  de  leurs  terreurs: 
II  peut  fauver  mon  Roi.  Je  prends  fur  moi  le  reflet 
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ET  AN. 
Et  que  deviendrez-vous  fans  ce  gage  funefte  ? 
Que  pourrez-vous  répondre  au  vainqueur  irrité  ? 

2  A  M  T  I. 
J'ai  de  quoi  fatisfaire  à  fa  férocité. 

É  T  AN. 

Vous ,  Seigneur  ? 

Z  A  M  T  L 
O  nature  1  ô  devoir  tyrannique  l 
É  T  A  N. 

Eh  bien  ? 

Z  A  M  T  I. 
Dans  fon  berceau  faifis  mon  fils  unique, 
É  T  A  N. 
Votre  fils  I 

Z  A  M  T  L 
Songe  au  Roi  que  tu  dois  conferver. 
Prends  mon  fils . . .  que  fon  fang ...  je  ne  puis  achever^ 

É  T  A  N. 
Ah  !  que  m'ordonnez- vous  ? 

Z  A  M  T  I. 

Refpe<^e  ma  tendrefTe  , 
Refpeûe  mon  malheur ,  &  fur-tout  ma  faiblefife. 
N'oppofe  aucun  obftacle  à  cet  ordre  facré  ', 
Et  remplis  ton  devoir ,  après  l'avoir  juré. 

É  T  A  N. 
Vous  m'avez  arraché  ce  ferment  téméraire, 
A  quel  devoir  affreux  me  faut-il  fatisfaire 
J'admire  avec  horreur  ce  deffein  généreux  ; 
Mais  fi  mon  amitié .... 
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ZAMTI. 

C'en  efl:  trop ,  je  le  veux. 
Je  fuis  père  ;  &  ce  cœur ,  qu  un  tel  arrêt  déchire ,' 
S'en  eft  dit  cent  fois  plus  que  tu  ne  peux  m'en  dire. 
J'ai  fait  taire  le  fang  ;  fais  taire  l'amitié. 
Pars. 

ET  AN. 
Il  faut  obéir. 

Z  A  M  t  L 
LaifTe-moi  par  pitié.     . 


SCENE     VIL 

ZAMTI,  feuL 

j'Ai  fait  taire  le  fang  !  Ah ,  trop  malheureux  père  ! 
J'entends  trop  cette  voix  fi  fatale  &  fi  chère. 
Ciel,  impofe  fdence  aux  cris  de  ma  douleur. 
Mon  époufe ,  mon  fils ,  me  déchirent  le  cœur. 
De  ce  cœur  effrayé  cache-moi  la  bleffure. 
L'homme  eil  trop  faible ,  hélas  !  pour  domter  la  nature^ 
Que  peut-il  par  lui-même  ?  Achève,  foutiens-moi ;  j 
Affermis  la  vertu  prête  à  tomber  fans  toi. 


Fin  du  premier  a^e. 
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ACTE    II. 


SCÈNE    P  REMIÈRE. 
Z  A  M  T  I ,  fcuL 

xÎ^Tan  auprès  de  moi  tarde  tr  p  à  fe  rendre. 
Il  faut  que  je  lui  parle  ;  &  je  crains  de  l'entençlrea 
Je  tremble ,  malgré  moi ,  de  fon  fatal  retour. 
O  mon  fils  !  mon  cher  fils  î  as-tu  perdu  le  jour  ? 
Aura-t-on  confommé  ce  fatal  facrifice  ? 
Je  n'ai  pu  de  ma  main  te  conduire  au  fupplice  ; 
Je  n'en  eus  pas  la  force.  En  ai-je  afiez  au  moins 
Pour  apprendre  l'effet  de  mes  funeftes  foins  ? 
En  ai-je  encore  affez  pour  cacher  mes  allarmes? 


SCÈNE    IL 
ZAMTI,ÉTAN. 

Z  A  M  T I. 

V  Ii£NS ,  ami...  je  t'entends...  je  fais  tout  par  tes  larmes^ 

ET  AN. 
Votre  malheureux  fils . . . 
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Z  A  M  T  i: 

Arrête  ;  parle-moi 
De  refpoir  de  l'Empire ,  &  du  fils  de  mon  Roi  : 
Eft-il  en  fureté  ? 

É  T  A  N. 
Les  tombeaux  de  fes  pères 
Cachent  à  nos  tyrans  fa  vie  &  fes  mifères. 
Il  vous  devra  des  jours  pour  fouffrir  commencés  j 
Préfent  fatal  peut-être  ! 

Z  A  M  T  I. 

Il  vit  :  c'en  efl  aflez. 
O  vous  5  à  qui  je  rends  ces  fervices  fidèles , 
O  mes  Rois ,  pardonnez  mes  larmes  paternelles. 

É  T  A  N. 
Ofez-vous  en  ces  lieux  gémir  en  liberté  ? 

Z  A  M  T  I. 
Où  porter  ma  douleur ,  &  ma  calamité  ? 
Et  comment  déformais  foutenir  les  approches,' 
Le  defefpolr ,  les  cris ,  les  éternels  reproches , 
Les  imprécations  d'une  mère  en  fureur  ? 
Encor ,  fi  nous  pouvions  prolonger  fon  erreur  ! 

ET  AN. 
On  a  ravi  fon  fils  dans  fa  fatale  abfence  : 
A  nos  cruels  vainqueurs  on  conduit  fon  enfance; 
Et  foudain  j  Vi  volé  pour  donner  mes  fecours 
Au  royal  Orphelin ,  dont  on  pourfuitles  jours. 

Z  A  M  T  I. 
Ah!  du  moins ,  cher  É-an  ,  fi  tu  pouvais  lui  dire 
Que  nous  avons  livré  l'héritier  de  l'Empire , 
Que  j'ai  caché  mon  fils,  qu'il  efl  en  fureté  ! 

Impofons 
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ïîTiporons  quelque  tems  à  fa  crédulité. 

Hélas  !  la  vérité  fi  fouvent  efl:  cruelle-! 

Oa  l'aime  ;  &  les  humains  font  malheureux  par  elle.' 

Allons . . .  Ciel  !  elle-même  approche  de  ces  lieux; 

La  douleur  &  la  mort  font  peintes  dans  fes  yeux. 


SCÈNE    1 1 L 

Z  A  M  T  I ,  I  D  A  M  É. 

I  D  A  M  É. 

^'U'ai-je vu?  Qu at-on fait?Barbare,eMpo{ribkl 
L'avez-vous  commandé  ce  facrifice  horrible  ? 
Non^  je  ne  puis  le  croire  ;  &  le  ciel  irrité 
N'a  paç  dans  votre  fein  mis  tant  de  cruauté. 
Non ,  vous  ne  ferez  point  plus  dur  &  plus  barbare 
Que  la  loi  du  vainqueur,  &  le  fer  du  Tartare. 
Vous  pleurez ,  malheureux  ! 

Z  A  M  T  I. 

Ah  !  pleurez  avec  moi  ; 
Mais  avec  mol  fongez  à  fauver  votre  Roi. 

I  D  A  M  É. 
Que  j'immole  mon  fils  ! 

Z  A  M  T  L 

Telle  eft  notre  mifère  : 
Vous  êtes  citoyenne  avant  que  d'être  mère. 

I D  A  M  É. 
Quoi  !  fur  toi  la  nature  a  fi  peu  de  pouvoir  î 
Th.  Tome  IV.  F 
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Z  A  M  T  L 

Elle  n'en  a  que  trop ,  mais  moins  que  mon  devoir  i 
Et  je  dois  plus  aulang  de  mon  malheureux  maître. 
Qu'à  cet  enfant  obicur  à  qui  j'ai  donné  l'être, 

I  D  A  M  É. 
Kon ,  je  ne  connais  point  cette  horrible  vertu,' 
J'ai  vu  nos  murs  en  cendre ,  &  ce  trône  abattu  ; 
J'ai  pleuré  de  nos  Rois  les  difgraces  affreufes; 
Mais  par  quelles  fureurs  encorplus  douloureufes  ^ 
Veux-tu ,  de  ton  époufe  avançant  le  trépas , 
Livrer  le  fang  d'un  fils  qu'on  ne  demande  pas  ? 
Ces  Rois  enfevelis ,  difparus  dans  la  poudre , 
Sont-ils  pour  toi  des  Dieux  dont  tu  craignes  la  foudre  J 
A  ces  Dieux  impuiûans ,  dans  la  tombe  endormis. 
As-tu  fait  le  ferment  d'aiTaflmer  ton  fils  ? 
Hélas  !  grands  &  petits,  &  fujets  &  monarques, 
Diftingués  un  moment  par  de  frivoles  marques , 
Égaux  par  la  nature,  égaux  par  le  malheur. 
Tout  mortel  eft  chargé  de  fa  propre  douleur  ; 
Sa  peine  lui  fuffit;  &,  dans  ce  grand  naufrage , 
Raffembler  nos  débris,  voilà  notre  partage. 
Où  ferais-je,  grand  Dieu  !  fi  ma  crédulité 
Eût  tombé  dans  le  piège  à  mes  pas  préfenté  ? 
Auprès  du  fils  des  Rois  fi  j'étais  demeurée , 
La  viAime  aux  bourreaux  allait  être  livrée  : 
Je  cefiiiis  d'être  mère;  &  le  même  couteau 
Sur  le  corps  de  mon  fils  me  plongeait  au  tombeau. 
Grâces  à  mon  amour ,  inquiète  ,  troublée  ^ 
'A  ce  fatal  berceau  Tinftinft  m'a  rappelée, 
Vn  vu  porter  mon  fils  à  nos  cruels  vainqueurs. 
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Mes  maîns  l'ont  arraché  des  mains  des  ravilTeiirs. 

Barbare ,  ils  n'ont  point  eu  ta  fermeté  cruelle. 

J'en  ai  chargé  foudain  cette  efclavc  fidelle. 

Qui  foutient  de  fon  lait  Tes  miférables  jours , 

Ces  jours  qui  périflaient  fans  moi ,  fans  monfecoursl 

J'ai  confervéle  fang  (lu  fils  6c de  la  mère. 

Et  j'ofe  dire  encor ,  de  fon  malheureux  père. 

Z  A  M  T  I. 
Quoi ,  mon  fils  eft  vivant  ! 

iDAMÉ. 

Oui ,  rends  grâces  au  cleîi 
Malgré  toi ,  favorable  à  ton  cœur  paternel. 
Repens-toi. 

Z  A  M  T  ï. 
Dieu  des  cieux ,  pardonnez  cette  joie  ; 
Qui  fe  mêle  un  moment  aux  pleurs  où  je  me  noie, 
O  ma  chère  Idamé  !  ces  momens  feront  courts. 
Vainement  de  mon  fils  vous  prolongiez  les  jours; 
Vainement  vous  cachiez  cette  fatale  offrande. 
Si  nous  ne  donnons  pas  le  fang  qu'on  nous  demande |  ' 
Nos  tyrans  foupçonneux  feront  bientôt  vengés  j 
Nos  citoyens  tremblans ,  avec  nous  égorgés , 
Vont  payer  de  vos  foins  les  efforts  inutiles  ; 
De  foldats  entourés ,  nous  n'avons  plus  d'afyles  : 
Et  mo4"i  fils ,  qu  au  trépas  vous  croyez  arracher, 
A  l'œil  qui  le  pourfuit  ne  peut  plus  fe  cacher. 
Il  faut  fubir  (on  fort. 

IDAMÉ. 

Ah  I  cher  époux,  demeure  ; 
Écoute-moi ,  du  moins. 

Fij 
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Z  A  M  T  I. 

Hèlas  ! il  faut  qu'il  meure: 

I  D  A  M  É. 

Qu'il  meure  !  arrête,  tremble ,  &  crains  mon  defefpoîr^^ 
Crains  fa  mère.  ' 

Z  A  M  T  L 
Je  crains  de  trahir  mon  devoir; 
Abandonnez  le  vôtre  ;  abandonnez  ma  vie 
Aux  déteftables  mains  d'un  conquérant  impie. 
C'eft  mon  fang  qu'à  Gengis  il  vous  faut  demander.' 
Albz,  il  n'aura  pas  de  peine  à  l'accorder. 
Dans  le  fang  d'un  époux  trempez  vos  mains  perfides^ 
Allez ,  ce  jour  n'efl:  fait  que  pour  des  parricides. 
Rendez  vains  mes  fermens ,  facrinez  nos  loix. 
Immolez  votre  époux,  &  le  fang  de  vos  Rois. 

IDAMÉ. 
De  mes  Rois  !  Va ,  te  dis-je ,  ils  n'ontrien  à  prétendre^ 
Je  ne  dois  point  mon  fang  en  tribut  à  leur  cendre. 
Va  ;  le  nom  de  fujet  n'eft  pas  plus  faint  pour  nous ,  ; 
Que  ces  noms  fi  facrés  &  de  père  &  d'époux. 
La  nature  &  l'hymen ,  voilà  les  loix  premières , 
Les  devoirs ,  les  liens  des  nations  entières  : 
Ces  loix  viennent  des  Dieux;  le  refle  eft  des  humains]? 
Ne  ms  fais  point  haïr  le  fang  des  Souverains  : 
Oui,fauvons  l'Orphelin  d'un  vainqueur  homicide; 
Mais  ne  le  fauvons  pas  au  prix  d'un  parricide. 
Que  les  jours  de  mon  fils  n'achètent  point  fes  jours  ; 
Loin  de  l'abandonnçr ,  je  vole  à  fon  fecours. 
Je  prends  pitié  de  lui  ;  prends  pitié  de  toi-même , 
Jjt^_  ton  fils  innocent ,  de  fa  mèi-e  qui  t'aime. 
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Je  ne  menace  plus  :  je  tombe  à  tes  genoux^ 
O  père  infortuné  ,  cher  &  cruel  époux , 
Pour -qui  j'ai  méprifé  (tu  t'en  fouviens  peut-être) 
Ce  mortel  qu'aujourd'hui  le  fort  a  fait  ton  maître  ; 
Accorde-moi  mon  fils,  accorde-moi  ce  fang , 
Que  le  plus  pur  amour  a  formé  dans  mon  flanc; 
Et  ne  réfifte  point  au  cri  terrible  &  tendre , 
Qu'à  tes  fens  défolés  l'amour  a  fait  entendre. 

Z  A  M  T  L 
Ah  î  c'efi  trop  abufer  du  charme  &  du  pouvoh- 
Dout  la  nature  &  vous  combattent  mon  devoir. 
Trop  faible  époufe ,  hélas  1  fi  vous  pouTlsz  connaître..» 

I  D  A  M  É. 
Je  iuis  faible ,  oui ,  pardonne  ;  une  mère  doit  l'être. 
Je  n'aurai  point  de  toi  ce  reproche  à  fouffrir , 
Quand  il  faudra  te  fuivre  ,  &  qu'il  faudra  mourir. 
Cher  époux,  fi  tu  peux  au  vainqueur  fanguinaire, 
A  la  place  du  fils,  facrifier  la  mère. 
Je  fuis  prête  :  Idamé  ne  fe  plaindra  de  rien  : 
Et  mon  cœur  efl  encore  auffi  grand  que  le  tien. 

Z  A  M  T  I. 
Oui  ;  j'en  crois  ta  vertu. 


SCÈNE    IV. 

ZAMTI ,  IDAMÉ  ,  OCTAR ,   Gardes. 

O  C  T  A  R. 


Uoi  !  vous  ofez  reprendre 
Ce  dépôt  qu€  ma  voix  vous  ordonna  de  rendre  ? 

F  iij 
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Soldats 5  fuivez  leurs  pas ,  &  me  répondez  d'eux; 
Saififfez  cet  enfant  qu'ils  cachent  à  mes  yeux. 
Allez  :  votre  Empereur  en  ces  lieux  va  paraître^ 
Apportez  la  viftime  aux  pieds  de  votre  maître, 
Soldats  5  veillez  fur  eux, 

Z  A  M  T  I. 

Je  fuis  prêt  d'obéir. 
Vous  aurez  cet  enfant. 

1  D  A  M  É. 

Je  ne  le  puis  fouffrir. 
IS^on  5  vous  ne  Tobtlendrez ,  cruels,  qu'avec  ma  vie* 

O  C  T  A  R. 
Qu'on  fa-Te  retirer  cette  femme  hardie. 
Voici  votre  Empereur  :  ayez  foin  d'empêcher 
Que  tous  ces  vils  captifs  ofent  en  approcher. 


SCENE    V. 

PENGÎS  ,  OCTAR  ,    OSMAN ,  Troupe 
de  guerriers. 

G  E  N  G  I  S. 

\j  N  a  pou/Té  trop  loin  le  droit  de  ma  conquête; 
Que  le  glaive  fe  cache  ,  &  que  la  mort  s'arrête. 
Je  veux  que  les  vaincus  refpirent  déformais. 
5'envoyai  la  terreur ,  &  j'apporte  la  paix. 
La  mort  du  fils  des  Rois  fuffit  à  ma  vengeance- 
Étouffons  dans  fon  fang  la  fatale  femence 
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Des  complots  éternels ,  &  des  rébellions , 
Qu'un  fantôme  de  Prince  infpire  aux  nations. 
Sa  famille  eft  éteinte  ;  il  vit  ;  il  doit  la  fuiyre. 
Je  n'en  veux  qu'à  des  Rois  :  mes  fujets  doivent  vivre^ 

CeiTezde  mutiler  tous  ces  grands  monumens , 
Ces  prodiges  des  arts  confacrés  par  les  tems  ; 
Refpeaez-les  ',  ils  font  le  prix  de  mon  courage. 

Qu'on  cefîe  de  livrer  aux  flammes ,  au  pillage  J 
Ces  archives  de  loix ,  ce  vafte  amas  d'écrits , 
Tous  ces  fruits  du  génie ,  objets  de  vos  mépris, 
Si  l'erreur  les  dida,  cette  erreur  m'efl  utile; 
Elle  occupe  ce  peuple ,  &  le  rend  plus  docile. 

Oaar ,  je  vous  deftine  à  porter  mes  drapeaux 
Aux  lieux  où  le  fcleil  renaît  du  fein  des  eaux. 

{^Aîin  dcfcsfaivans.) 
Vous,  dans  l'Inde  foumife,  humble  dans  fa  défaite^ 
Soyez  de  mes  décrets  le  fidèle  interprète; 
Tandis  qu'en  Occident  je  fais  voler  mes  fils , 
Des  murs  de  Samarcande  aux  bords  du  Tanais^ 
Sortez  :  demeure ,  06lar. 


SCÈNE     FI. 

GENGIS,OCTAR. 

G  EN  GIS. 

E H  bien! pouvais-tu croit.4 
Que  le  fort  m'élcvât  à  ce  comble  de  gloire  ? 
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Je  foule  aux  pieds  ce  trône;  &  je  règne  en  des  lieux 

Où  mon  front  avili  n'ofa  lever  les  yeux. 

yoici  donc  ce  palais,  cette  fuperbe  ville, 

Oii ,  caché  dans  la  foule ,  &  cherchant  un  afyle; 

J'efTuyai  les  mépris ,  qu'à  l'abri  du  danger 

L'orgueilleux  citoyen  prodigue  à  l'étranger. 

On  dédaignait  un  Scythe;  &  la  honte  &  l'outragé 

De  mes  vœux  mal  conçus  devinrent  le  partage. 

Une  femme  ici  même  a  refufé  la  main , 

Sous  qui  depuis  cinq  ans  tremble  le  genre  humain; 

O  C  T  A  R. 
<2uoi  !  dans  ce  haut  degré  de  gloire  &  de  puiiTance  ; 
«Quarid  le  monde  à  vos  pieds  fe  profterne  en  filence^ 
D'un  tel  reffouvenir  vous  feriez  occupé  î 

GENOIS. 
"Mon  efprit,  je  l'avoue,  en  fur  toujours  frappé; 
De^s  affronts  attachés  à  mon  huinble  fortune , 
C'eil  le  feul  dont  je  garde  une  idée  importune. 
Je  n'eus  que  ce  moment  de  faibleffe  &  d'erreur  : 
Je  crus  trouver  ici  le  repos  de  mon  cœur; 
Il  n'eil  point  dans  l'éclat  dont  le  fort  m'environne. 
ï.a  gloire  le  promet  ;  l'amour ,  dit-on ,  le  donne. 
J'en  conferve  un  dépit  trop  indigne  de  moi  : 
Mais  au  moins  je  voudrais  qu'elle  connût  fon  Roi  ; 
Que  fon  œil  entrevît ,  du  fein  de  la  baffeffe , 
De  qui  fon  imprudence  outragea  la  tendreffe;^' 
Qu'à  l'afpect  des  grandeurs  qu'elle  eût  pu  partager; 
Son  défefpoir  fecret  fervît  à  me  venger. 

G  C  T  A  R. 
Mon  oreille,  Seigneur ,  était  accoutumée 
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Aux  cns  de  la  vi6loire  &  de  la  renommée  t 

Au  bruit  des  murs  fiimans  renverl'és  fous  vos  pas , 

Et  non  à  ces  difcoiirsque  je  ne  conçois  pas. 

GENOIS, 
Non  ;  depuis  qu'en  ces  lieux  mon  ame  fut  vaincue^ 
Depuis  que  ma  fierté  fut  ainfi  confondue , 
Mon  cœur  s'eft  déformais  défendu  fans  retour 
Tous  ces  vils  fentimens  qu'ici  Ton  nomme  amour; 
Idamé,  je  l'avoue,  en  cette  ame  égarée. 
Fit  une  impreffion  que  j'avais  ignorée. 
Dans  nos  antres  du  Nord ,  dans  nos  flériles  champs  ) 
Il  n'eft  point  de  beauté  quifubjugue  nos  fens. 
De  nos  travaux  groffiers  les  compagnes  fauvages 
Partageaient  l'âpreté  de  nos  mâles  courages. 
Un poifon  tout  nouveau  mefurprit  en  ces  lieux; 
Laîjanquile  Idamé  le  portait  dans  fes  yeux: 
Ses  paroles,  fes  traits  refpiraient  l'art  de  plaire: 
Je  rends  grâce  au  refus  qui  nourrit  ma  colère  ; 
Son  mépris  difîîpa  ce  charme  fuborneur. 
Ce  charme  inconcevable  &  fouverain  du  cœur. 
Mon  bonheur  m'eût  perdu;  mon  ame  toute  entière 
Se  doit  aux  grands  objets  de  ma  vafte  carrière. 
J'ai  fubjugué  le  monde ,  &  j'aurais  foupiré  I 
Ce  trait  injurieux,  dont  je  fus  déchiré. 
Ne  rentrera  jamais  dans  mon  ame  ofFenfée. 
Je  bannis  fans  regret  cette  lâche  penfée. 
Une  femme  fur  moi  n'aura  point  ce  pouvoir; 
Je  la  veux  oublier ,  je  ne  veux  point  la  voir. 
Qu'elle  pleure  à  loifir  fa  fierté  trop  rebelle  ; 
Odarp  je  vous  défends  que  l'on  s'informe  d'elle; 

F  V 
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O  C  T  A  R. 

Vous  avez  en  ces  lieux  des  foins  plus  importans, 

G  E  N  G I  S. 
Oui,  je  me  fouviens  trop  de  tant  d'égaremens» 


SCENE     VIL 

GENGIS,  OCTAR,  OSMAN, 

OSMAN, 

X^  A  vlftime.  Seigneur,  allait  être  égorgée; 

Une  garde  autour  d'elle  était  déjà  rangée: 

Mais  un  événement ,  que  je  n'attendais  pas. 

Demande  un  nouvel  ordre ,  &  fufpend  Ton  trépas  t 

Une  femme  éperdue ,  &  de  larmes  baignée, 

'Arrive ,  tend  les  bras  à  la  garde  indignée , 

Et ,  nous  furprenant  tous  par  fes  cris  forcenés , 

'Arrêtez  :  c'efl  mon  fils  que  vous  affaffinez  ; 

Ceft  mon  fils ,  on  vous  trompe  au  choix  de  laviélime; 

Le  défefpoir  affreux ,  qui  parle  &  qui  l'anime , 

Ses  yeux, fon  front ,  favoix,fes  fanglots,  fes  clameurs  jj 

Sa  fureur  intrépide  au  milieu  de  (es  pleurs , 

Tout femblàit  annoncer,  par  ce  grand  caraé^ère^ 

Le  cri  de  la  nature ,  &  le  cœur  d'une  mère. 

Cependant  fon  époux,  devant  nous  appelé , 

Non  moins  éperdu  qu'elle ,  &  non  moins  accablé  , 

Mais  fombre  &  recueilli  dans  fa  douleur  funefle. 

De  nos  Rois ,  a-t-il  dit,  voilà  ce  qui  nous  refle  ; 
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Frappez;  voilà  le  fang  que  vous  me  demandez. 
X>e  larmes  ,  en  parlant,  fes  yeux  font  inondés. 
Cette  femme ,  à  ces  mots ,  d'un  froid  mortel  faifie , 
Long-tems  fans  mouvement ,  fans  couleur  &  fans  viei 
Ouvrant  enfin  les  yeux  d'horreur  appefantls  ^ 
Dés  qu'elle  a  pu  parler ,  a  réclamé  fon  fils. 
Le  menfonge  n'a  point  des  douleurs  fi  fmcéres; 
On  ne  verfa  jamais  de  larmes  plus  amères. 
On  doute ,  on  examine,  &  je  reviens  confus  , 
Demander  à  vos  pieds  vos  ordres  abfolus. 

G  E  N  G  I  S. 
Je  faurai  démêler  un  pareil  artifice; 
Et  qui  m'a  pu  tromper  efl  fur  de  fon  fuppîice. 
Ce  peuple  de  vaincus  prétend-il  m'aveugler  ? 
Et  veut-on  que  le  fang  recommence  à  couler } 

ÔCTAR. 
Cette  femme  ne  peut  tromper  votre  prudence. 
Du  fils  de  l'Empereur  elle  a  conduit  l'enfance. 
Aux  enfans  de  fon  maître  on  s'attache  aifément. 
Le  danger ,  le  malheur  ajoute  au  fentiment. 
Le  fanatifme  alors  égale  la  nature  ; 
Et  fa  douleur  fi  vraie  ajoute  à  l'impoflure. 
Bientôt  de  fon  fecret  perçant  l'obfcurité , 
Vos  yeux  dans  cette  nuit  répandront  la  clartés 

G  E  N  G  I  S. 
Quelle  efl  donc  cette  femme } 

OCTAR. 

On  dit  qu'elle  efl  unîf 
A  l'un  de  ces  lettrés  que  refpeilait  l'Afie , 
Qui ,  trop  enorgueillis  du  falle  de  leurs  loixj 

F  vj 
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Sur  leur  vain  tribunal  ofaient  braver  cent  Rois. 
Leur  foule  eil  innombrable;  ils  fontious  dans  les  chaînes}^ 
Ils  connaîtront  enfin  des  loix  plus  fouveraines. 
Zamti ,  c'eft-là  le  nom  de  cet  efclave  altier , 
^ui  veillait  fur  l'enfant  qu'on  doit  facrifier. 

G  E  N  G  I  S. 
Allez  interroger  ce  couple  condamnable  ; 
Tirez  la  vérité  de  leur  bouche  coupable  ; 
<2ue  nos  guerriers  fur-tout ,  à  leur  pofle  fixés  ^ 
Veillent  dans  tous  les  lieux  où  je  les  ai  placés  ; 
Qu'aucun  d'eux  ne  s'écarte.  On  parle  de  furprife  ; 
Les  Coréens ,  dit-on,  tentent  quelque  entreprife  j 
Vers  les  rives  du  fleuve  on  a  vu  des  foldats. 
Kous  faurons  quels  mortels  s'avancent  au  trépas  ^ 
Lt  fi  l'on  veut  forcer  les  enfans  de  la  guerre 
A  porter  le  carnage  aux  bornes  de  la  terre? 

Fin  du  fécond  a^e. 
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ACTE    I  I  L 


SCÈNE    PREMIERE. 

pENGIS,    OCTAR  ,  OSMAN,  Troupç 
de  guerriers, 

GENOIS. 

jL^ -T-ON  de  ces  captifs  éclairci rimpofîiire ? 
A-t-on  connu  leur  crime,  &  vengé  mon  injure  } 
Ce  rejetton  des  Rois,  à  leur  garde  commis , 
Entre  les  mains  d'Odar  eft-il  enfin  remis  ? 

OSMAN. 
Il  cherche  à  pénétrer  dans  ce  fombre  myllère» 
A  l'afpeél:  des  tourmens  ce  Mandarin  fèvère 
Perfifte  en  fa  réponfe  avec  tranquilité. 
Il  femble  fur  fon  front  porter  la  vérité. 
Son  époufe,  en  trem.blant,  nous  répond  par  des  larmes î 
Sa  plainte>  fa  douleur  augmente  encor  (es  charmes» 
De  pitié  malgré  nous  nos  cœurs  étaient  furpris. 
Et  nous  nous  étonnions  de  nous  voir  attendris. 
Jamais  rien  de  fi  beau  ne  frappa  notre  vue. 
Seigneur,  le  croiriez-vous^  Cette  femme  éperduq 
A  vos  facrés  genoux  demande  à  fe  jetter. 
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Que  le  vainqueur  des  Rois  daigne  enfin  m'écouters 
Malgré  fes  cruautés ,  j'erpére  en  fa  clémence  : 
Il  pourra  d'un  enfant  protéger  l'innocence  ; 
Puirqu'il  eft  îout-puiiTant ,  il  fera  généreux  ; 
Pourrait-il  rebuter  les  pleurs  des  malheureux  ? 
C'eft  ainfi  qu  elle  parle  ;  &  j'ai  dû  lui  promettre 
Qu'à  vos  pieds  en  ces  lieux  vous  daignerez  l'admettre; 

G  E  N  G I  S. 
De  ce  myfLère  enfin  je  dois  être  éclaircî. 

{Jfâ  fuite.) 
Oui  a  qu'elle  vienne;  allez,  &  qu'on  l'amène  ici. 
Quelle  ne  penfe  pas  que  par  de  vaines  plaintes. 
Des  foupirs  affe6lés ,  &  quelques  larmes  feintes , 
Aux  yeux  d'un  conquérant  on  puifie  en  impofer. 
Les  femmes  de  ces  lieux  ne  peuvent  m'abufer. 
Je  n'ai  que  trop  connu  leurs  larmes  infidelles , 
Et  mon  cœur  dès  long-tems  s'efi:  afi:ermi  contre  elles. 
Elle  cherche  un  honneur  dont  dépendra  fon  fort. 
Et  vouloir  me  tromper  ,  c'eft  demander  la  mort. 

OSMAN. 
Voilà  cette  captive  à  vos  pieds  amenée. 

G  E  N  G  I  S. 
Que  vois-je  ?  ElVil  pofifible  ?  ô  ciel ,  ô  deftinée  î 
Ne  me  trompé-je  point  ?  eft-ce  un  fonge ,  une  erreuri 
jC'eft  Idamé ,  c'eft  elle  >  &  mes  fens  .... 

\^^ 
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SCÈNE     IL 

GENGIS,  IDAMÉ,  OCTAR,  OSMAN  ^ 

Gardes. 

IDAMÉ. 

Z^ H!  Seigneur; 
Tranchez  les  tnftes  jours  d'une  femme  éperdue. 
Vous  devez  vous  venger ,  je  m  y  fuis  attendue  i, 
Mais,  Seigneur,  épargnez  un  enfant  innocent. 

GENGIS. 
Raffûrez-vous  ;  fortez  de  cet  effroi  preffant . .  : 
Ma  furprife  ,  Madame,  eft  égale  à  la  vôtre  .  .^. 
Le  deftin ,  qui  tait  tout ,  nous  trompa  l'un  &  l'autre. 
Les  tems  (onthïtn  changés;  mais  fi  l'ordre  des  cieu^S 
D'un  habitant  du  Nord,  méprifable  à  vos  yeux, 
A  fait  un  conquérant  fous  qui  tremble  l'Afie, 
Ne  craignez  rien  pour  vous:  votre  Empereur  oublie. 
Les  affronts  qu'en  ces  lieux  effuyaTémugin.  ^ 
J'immole  à  ma  viftoire ,  à  mon  trône ,  au  deffin. 
Le  dernier  rejetton  d'une  race  ennemie. 
Le  repos  de  l'État  me  demande  fa  vie. 
11  faut  qu'entre  mes  mains  ce  dépôt  foit  livré. 
Votre  cœur  fur  un  fils  doit  être  raffûré. 
Je  le  prens  fous  ma  garde, 

IDAMÉ. 

Apeinejerefpire^ 


ïjg   rORVHELWDE  LACHINE; 
GENOIS. 

Mais  de  la  vérité ,  Madame ,  il  faut  m'inftrnire.  ' 

Quel  indigne  artifice  ofe-t-on  m'oppofer  ? 

De  vous ,  de  votre  époux,  qui  prétend  m'impofer  ? 

I  D  A  M  É. 
Ah  !  des  infortunés  épargnez  la  mifère. 

GENOIS. 
Vous  favez  fi  je  dois  haïr  ce  téméraire. 

IDAMÉ. 
Vous,  Seigneur! 

GENOIS. 
J*en  dis  trop,  &  plus  que  je  ne  veux; 
IDAMÉ. 
Ah  !  rendez-moi ,  Seigneur ,  un  enfant  malheureux; 
Vous  me  l'avez  promis ,  fa  grâce  eft  prononcée. 

GENOIS. 
Sa  grâce  eft  dans  vos  mains  :  ma  gloire  efl  offenfée  ^ 
Mes  ordres  méprifés,  mon  pouvoir  aviU; 
En  un  mot  vous  favez  jufqu'oii  je  fuis  trahi. 
C'efl  peu  de  m'enlever  le  fang  que  je  demande'. 
De  me  défobéir  alors  que  je  commande , 
Vous  êtes  dès  long-tems  inftruite  à  m'outrager; 
Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que  je  dois  me  venger. 
Votre  époux  ! ...  ce  feul  nom  le  rend  affez  coupablei 
Quel  ell  donc  ce  mortel ,  pour  vous  fi  refpeélable , 
Qui  fous  fes  loix.  Madame,  a  pu  vous  captiver  }. 
Quel  eft  cet  infolent  qui  penfe  me  braver  ? 
Qu'il  vienne. 

IDAMÉ. 
,     Mon  époux  yertueux  3c  fidèle  i 
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Objet  Infortuné  de  ma  douleur  mortelle , 

Servit  fon  Dieu  ,fon  Roi ,  rendit  mes  jours  heureux; 

GENOIS. 
Qui  ? . .  lui  ? . .  mais  depuis  quand  formâtes- vous  ces  noeiid<i  l 

IDAMÉ. 
Depuis  que  loin  de  nous  le  fort  qui  vous  féconde 
Eut  entraîné  vos  pas  pour  le  malheur  du  monde. 

GENOIS. 
J'entends  ;  depuis  le  jour  que  je  fus  outragé  ; 
Depuis  que  de  vous  deux  je  dus  être  vengé  ; 
Depuis  que  vos  climats  ont  mérité  ma  haine. 


SCÈNE    IIL 

GENGIS  ,  OCTAR,  OSMAN  ,  d'un  côté  ; 
IDAMÉ ,  Z AMTl ,  de  l'autre  ;  Gardes. 

GENGIS. 

3f  Arle  ;  as-tu  fatisfait  à  ma  loi  fouveralne  ? 
As-tu  mis  dans  mes  mains  le  fils  de  l'Empereur  ? 

*   Z AMTL 
J'ai  rempli  mon  devoir  ;  c'en  eft  fait  ;  oui ,  Seigneur^ 

GENGIS. 
Tu  fais  fi  je  punis  la  fraude  &  l'infolence  ; 
Tu  fais  que  rien  n'échappe  aux  coup  s  de  ma  vengeanccj 
Que ,  fi  le  fils  des  Rois  par  toi  m'eft  enlevé , 
Malgré  ton  impofture  il  fera  retrouvé  ; 
Que  fon  trépas  certain  va  fuivre  ton  fupplice* 
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{A  fes  gardes.  ) 
Mais  je  veux  bien  le  croire.  Allez ,  &  qu'on  faifiiTe 
L'enfant  que  cet  efclave  a  remis  en  vos  mains. 
Frappez. 

Z  A  M  T  L 

Malheureux  père  1 

I  D  A  M  É. 

-^^■î^êtez ,  inhumains. 
'Ah  !  Seigneur,  eft-ce  ainfi  que  la  pitié  vous  preiTe  ? 
Eft-ce  ainfi  qu'un  vainqueur  fait  tenir  fa  promeffe  ? 

GENGIS. 
Eft-ce  ainfi  qu'on  m'abufe ,  &  qu'on  croit  me  jouer? 
C'en  z9t  trop  ;  écoutez  :  il  faut  tout  m'avouer. 
Sur  cet  enfant,  Madame,  expliquez-vous  far  Theure, 
Inftruifez-moi  de  tout;  répondez,  ou  qu'il  meure. 

I  D  A  M  É. 
Eh  bien  !  mon  fils  l'emporte;  &  fi,  dans  mon  malheur, 
L'aveu  que  la  nature  arrache  à  ma  douleur  ^ 
Eft  encore  à  vos  yeux  une  ofTenfe  nouvelle; 
S'il  faut  toujours  du  fang  à  votre  ame  cruelle , 
Frappez  ce  trifte  cœur  qui  cède  à  fon  effroi , 
Et  fauvez  un  mortel  plus  généreux  que  moi. 
Seigneur ,  il  eft  trop  vrai  que  notre  augufle  maître , 
Qui  >  fans  vos  feuls  exploits,  n'eût  point  ceffé  de  l'être," 
A  remis  à  mes  mains ,  aux  mains  de  mon  époux , 
Ce  dépôt  refpeilable  à  tout  autre  qu'à  vous. 
Seigneur ,  allez  d'horreurs  fuivaient  votre  viéloire, 
AfTez  de  cruautés  terniffaient  tant  de  gloire. 
Dans  des  fleuves  de  fang  tant  d'innocens  plongés , 
L'Empereur  &  fa  femme ,  6c  cinq  fils  égorgés , 
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Le  fer ,  de  tous  côtés ,  dévaflant  cet  Empire  ; 

Tous  ces  champs  de  carnage  auraient  du  vous  fufEre, 

Un  barbare  en  ces  lieux  eft  venu  demander 

Ce  dépôt  précieux,  que  j'aurais  du  garder , 

Ce  fils  de  tant  de  Rois,  notre  unique  efpérancei 

A  cet  ordre  terrible ,  à  cette  violence , 

Mon  époux ,  inflexible  en  fa  fidélité , 

îs'a  vu  que  fon  devoir ,  &  n'a  point  héfité  j 

lia  livré  fon  fils.  La  nature  outragée 

Vainement  déchirait  fon  ame  partagée  ; 

Il  impofait  filence  à  fes  cris  douloureux. 

Vous  deviez  ignorer  ce  facrifice  affreux^ 

J'ai  dû  plus  refpe^ler  fa  fermeté  févère. 

Je  devais  l'imiter  ;  mais  enfin  je  fuis  mère. 

Mon  ame  efl  au-defTous  d'un  fi  cruel  effort. 

Je  n'ai  pu  de  mon  fils  confentir  à  la  mort. 

Hélas  !  au  défefpoir  que  j'ai  trop  fait  paraître  ^ 

Une  mère  aifément  pouvait  fe  reconnaître^ 

Voyez  de  cet  enfant  le  père  confondu , 

Qui  ne  vous  a  trahi  qu'à  force  de  vertu. 

L'un  n'attend  fon  falut  que  de  fon  innocence  ; 

Et  l'autre  eft  refpeftable ,  alors  qu'il  vous  offenfe. 

Ne  puniffez  que  moi ,  qui  trahis  à  la  fois  , 

Et  l'époux  que  j'admire ,  &  le  fang  de  mes  Rois. 

Digne  époux  !  digne  objet  de  toute  ma  tendrefTe  î 

La  pitié  maternelle  eft  ma  feule  faiblefTe  ; 

Mon  fort  fuivra  le  tien  ;  je  meurs ,  fi  tu  péris; 

Pardonne-moi  du  moins  d'avoir  fauve  ton  fils. 

Z  A  M  T  L 
Je  t*ai  tout  pardonné  ',  je  n'ai  plus  à  me  plaindre^ 
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Pour  le  fang  de  mon  Roi  je  n'ai  plus  rien  à  craindre  j? 
Ses  jours  font  affurés. 

G  E  N  G  I  S. 

Traître ,  ils  ne  le  font  pas  ; 
Va  réparer  ton  crime ,  ou  fubir  ton  trépas. 

Z  A  M  T  I. 
Le  crime  eft  d'obéir  à  des  ordres  iniufles. 
La  fouversine  voix  de  mes  maîtres  augmles, 
Da  fein  de  leurs  tombeaux  ,  parle  plus  haut  que  toi: 
Tu  fus  notre  vainqueur ,  &  tu  n'es  pas  mon  Roi. 
Si  j'étais  ton  fujet,  je  te  ferais  fidèle. 
Arrache-moi  la  vie,  &  refpede  mon  zèle. 
Je  t'ai  livré  m.on  fils,  j'ai  pu  te  l'immoler  : 
Penfes-tu  que  pour  moi  je  puifie  encor  trembler  ? 

G  E  N  G  I  S. 

Qu'on  i'ôte  de  mes  yeux. 

IDAMÉ. 

Ah!  daignez. r; 

GENGIS. 

Qu  on  rentrâmes 
IDAMÉ. 

Non;  n'accablez  que  moi  des  traits  de  votre  haine.' 
Cruel  î  qui  m'aurait  dit  que  j'aurais  pa  -  vo';  coups 
Perdu  mon  Empereur ,  mon  fils  &  mon  époux  ? 
Quoi  !  votre  ame  jamais  ne  peut  être  amollie  ! 

GENGIS. 
Allez ,  fuivez  l'époux  à  qui  le  fort  vous  lie. 
Eft-ce  à  vous  de  prétendre  encore  à  me  toucher  > 
Et  quel  droit  avez-vous  de  me  rien  reprocher  l 
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I D  A  M  É. 

Ah  1  je  l'avais  prévu  ;  je  n'ai  plus  d'erpérance, 

GENGIS. 
Allez,  dis-je,  Idamé  :  (i  jamais  la  clémence 
JDans  mon  cœur ,  malgré  moi ,  pouvait  encore  entrer^ 
Vous  Tentez  quels  affronts  il  faudrait  réparer. 

mmi  m  1 1  ii<   I         «in  . .  » .      1  1     -  .1   m  «  1  in,  „  .^i 

SCÈNE    IV. 
GENGIS,  OCTAR. 

GENGIS. 

JLy'Ou  vîentque  je  gémis  ?d'oii  vient  que  je  balance? 

Quel  Dieu  parlait  en  elle  &  prenait  fa  défenfe  ? 

Efl-il  dans  les  vertus ,  eft-il  dans  la  beauté  ^ 

Un  pouvoir  au-deiïus  de  mon  autorité  ? 

Abl  demeurez,  Odar,  je  me  crains,  je  m'ignore: 

Il  me  faut  un  ami  ;  je  n'en  eus  point  encore  ; 

Mon  coeur  en  a  befoin, 

OCTAR. 

Puifqu'il  faut  vous  parler  ; 
S'il  eft  des  ennemis  qu'on  vous  doive  immoler. 
Si  vous  voulez  couper  d'une  race  odieufe , 
Dans  fes  derniers  rameaux ,  la  tige  dangereufé , 
Précipitez  fa  perte  ;  il  faut  que  la  rigueur , 
Trop  nécejdaire  appui  du  trône  d'un  vainqueur. 
Frappe  fans  intervalle  un  coup  fur  &  rapide. 
C'eft  un  torrent  qui  paffe  en  fon  cours  homicide. 
Le  tenis  ramène  l'ordre  &  la  tranquilité. 
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Le  peuple  fe  façonne  à  la  docilité. 
De  fes  premiers  malheurs  l'image  eft  afFalblie  ; 
Bientôt  il  les  pardonne ,  &  même  il  les  oublie. 
Mais  lorfque  goutte  à  goutte  on  fait  couler  le  fang  l 
Qu'on  ferme  avec  lenteur ,  &  qu'on  rouvre  le  flanc  , 
Que  les  jours  renaiîTans  ramènent  le  carnage. 
Le  défefpoir  tient  lieu  de  force  &  de  courage , 
Et  fait  d'un  peuple  faible  un  peuple  d'ennemis , 
D'autant  plus  dangereux  qu'ils  étaient  plus  fournis.' 

G  E  N  G I  S. 
Quoi  1  c'eft  cette  Idamé  1  quoi  !  c'eft-là  cette  efclave  ! 
Quoi  !  rhymen  l'a  foumife  au  mortel  qui  me  brave  l 

O  C  T  A  R. 
Je  conçois  que  pour  elle  il  n'eft  point  de  pitié  ; 
Vous  ne  lui  devez  plus  que  votre  inimitié. 
Cet  amour,  dites- vous ,  qui  vous  toucha  pour  elle| 
Fut  d'un  feu  paflager  la  légère  étincelle. 
Ses  imprudens  refus,  la  colère, &  le  tems. 
En  ont  éteint  dans  vous  les  reftes  languiiTans. 
Elle  n'eil  à  vos  ytwx  qu'une  femme  coupable; 
D'un  criminel  obfcur  époufe  méprifable. 

G  E  N  G  I  S. 
Il  en  fera  puni  ;  je  le  dois ,  je  le  veux  ; 
Ce  n^iù.  pas  avec  lui  que  je  fais  généreux. 
Moi  laiffer  refpirer  un  vaincu  que  j'abhorre  ! 
Un  efclave  !  un  rival  ! 

O  C  T  A  R. 

Pourquoi  vit-il  encore  ? 
Vous  êtes  towt-puiffant ,  &  n'êtes  point  vengé  ! 
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GENOIS. 

Jufle  ciel  l  à  ce  point  mon  cœur  ferrât  changé  ! 
Cefl  ici  que  ce  cœur  connaîtrait  les  allarmes , 
Vaincu  par  la  beauté:,  défarmé  par  les  larmes  , 
Dévorant  mon  dépit ,  &  mes  foupirs  honteux  î 
Moi  rival  d'un  efclave  ,  &  d'un  efclave  heureux  ! 
Je  fouffre  qu'il  refpire ,  &.  cependant  on  l'aime. 
Je  refpe6le  Idamé  jufqu'en  fon  époux  même  : 
Je  crains  de  la  blefler  en  enfonçant  mes  coups 
Dans  le  cœur  détefté  de  cet  indigne  époux. 
EH-il  bien  vrai  que  j'aime?  eft-ce  moi  qui  foupire? 
Qu'efl-ce  donc  que  l'amour  ?  a-t-ii  donc  tant  d'empire  l 

O  C  T  A  R, 
Je  n'appris  qu'à  combattre ,  à  marcher  fous  vos  loix. 
Mes  chars  &  mes  courfiers,  mes  flèches,  mon  carquois. 
Voilà  mes  pafîions ,  &  ma  feule  fcience. 
Des  caprices  du  cœur  j'ai  peu  d'inteiUgence. 
Je  connais  feulement  la  victoire  &  nos  mœurs  ; 
Les  captives  toujours  ont  fuivi  leurs  vainqueurs*' 
Cette  délicateffe  importune,  étrangère. 
Dément  votre  fortune  &  votre  caradère. 
Et  qu'importe  pour  vous  ,  qu'une  efclave  de  plus 
Attende ,  en  gémiifant,  vos  ordres  abfolus  ? 

GENOIS. 
Qui  connaît  mieux  que  moi  jufqu'où  va  ma  puiffance  J 
Je  puis  (  je  le  fais  trop  )  ufer  de  violence. 
Mais  quel  bonheur  honteux,  cruel ,  empoifonné, 
D'affujettir  un  cœur  qui  ne  s'efl:  point  donné. 
De  ne  voir  en  des  yeux ,  dont  on  fent  les  atteintes  , 
Qu'un  lïdage  de  pleurs  Se  d'éternelles  craintes, 
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Et  de  ne  pofféder ,  dans  fa  funefte  ardeur , 

Qu'une  efclave  tremblante  à  qui  l'on  fait  horreur! 

Les  monitres  des  forêts  qu'habitent  nos  Tartares, 

Ont  des  jours  plus  fereins ,  des  amours  moins  barbares,' 

Enfin ,  ii  faut  tout  dire  ;  Idanié  prit  fur  moi 

Un  fecret  afcendant  qui  m'impofait  la  loi. 

Je  tremble  que  mon  cœur  aujourd'hui  s'en  fouviennç^ 

J'en  étais  indigné;  fon  ame  eut  fur  la  mienne. 

Et  fur  mon  caraftère,  &  fur  ma  volonté, 

\]ïi  empire  plus  fur,  &  plus  illimité , 

Que  je  n'en  ai  reçu  des  mains  de  la  vi6l:oire , 

Sur  cent  Rois  détrônés ,  accablés  de  ma  gloire. 

Voilà  ce  qui  tantôt  excitait  mon  dépit. 

Je  la  veux  pour  jamais  chaffer  de  mon  efprit; 

Je  me  rends  tout  entier  à  ma  grandeur  fuprême  ; 

Je  l'oublie;  elle  arrive  ,  elle  triomphe ,  &  j'aime  î 


SCÈNE    r. 

GENGIS,  OCTAR,  OSMAN. 
GENOIS. 

H  bien!  que  réfoud-elle  ?  ôc  que  m'apprenez-vous  ? 
OSMAN. 

Elle  eft  prête  k  périr  auprès  de  fon  époux , 
Plutôt  que  découvrir  l'afyle  impénétrable,  - 
Oia  leurs  foins  ont  caché  cet  enfant  miférable.' 
Ils  jurent  d'affronter  le  plus  cruel  trépas. 
Son  époux  la  retient  tremblante  entre  fes  bras. 

ïl 
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Il  foutient  fa  confiance ,  il  l'exhorte  an  fupplice. 
Ils  demandent  tous  deux  que  la  mort  les  imiiTe. 
Tout  un  peuple  autour  d'eux  pleure  &  frémit  d'effroi» 

G  E  N  G  I  S. 
ïdamé,  dites- vous ,  attend  la  mort  d  a  mol  ? 
Ah  !  raifurez  fon  ame,  &  faites-lui  connaître 
Que  fes  jours  font  facrés  j  qu'ils  font  chers  à  fon  maître** 
C'en  eil  aflez  :  volez. 


SCÈNE     V  L 

G  E  N  G  I  S  ,  O  C  T  A  R, 

O  C  T  A  R. 


Uels  ordres  donnez -voiîs 
Sur  cet  enfant  des  Rois  qu'on  dérobe  à  nos  coups  \ 

G  E  N  G I  S. 
Aucun. 

OCTAR. 
Vous  commandiez  que  notre  vigilance 
Aux  mains  d'Idamé  même  enlevât  fon  enfance? 

G  E  N  G  I  S, 
Qu  on  attende.   . 

OCTAR. 
On  pourrait ... 
G  EN  G  I  S. 

Il  ne  peut  m'échappçf, 
OCTAR. 
"Peut-être  elle  vous  trompe. 

Th.  Tomi  IK  G 
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G  E  N  G I  S. 

Elle  ne  peut  troiaper^ 

O  C  T  A  R. 
Voulez-vous  de  fes  Rois  conferver  ce  qui  refte  ? 

G  E  N  G I  S, 
H  veux  qu  Idamé  vive  :  ordonne  tout  le  refle. 
Va  la  trouver.  Mais  non.  Cher  06tar ,  hâte-toi 
De  forcer  fon  époux  à  fléchir  fous  ma  loi. 
Ceft  peu  de  cet  enfant,  c'eft  peu  de  fon  fupplice; 
Il  faut  bien  qu'il  me  fafle  un  plus  grand  façrificc* 

OCTAR. 
Lui? 

G  E  N  G I  S. 
Sans  doute  :  oui ,  lui-même, 

OCTAR. 

Et  quel  eft  votre  c(^9tt 

G  E  N  G I  S. 
De  dompter  îdamé,  de  Taimer ,  de  la  voir; 
D'être  aimé  de  l'ingrate ,  ou  de  me  venger  d'elle  jj 
D«  la  punir  ;  tu  vois  ma  faiblefle  nouvelle. 
Emporté ,  malgré  moi ,  par  de  contraires  vœux  | 
H  frémis ,  &  j'ignore  cneor  ce  que  je  veux. 

Fin  du  troifime  a^e. 
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SCÈNE    P  REMIE  RE. 
GENGIS  ,  Troupe  de  Guerriers  Tartares^^ 

jcSLInsi  la  liberté,  le  repos  &  la  paix, 
Ce  but  de  mes  travaux ,  me  fuira  pour  jamais  ! 
Je  ne  puis  être  à  moi  !  D'aujourd'hui  je  commencé 
A  ientir  tout  le  poids  de  ma  trifle  puiflance. 
Je  cherchais  Idamé  :  je  ne  vois  près  de  moi 
Que  ces  chefs  importuns  qui  fatiguent  leur  Roi; 
{J  fa  fuite.) 

Allez;  au  pied  des  murs  hâtez-vous  de  vous  rendre, 
L'infolent  Coréen  ne  pourra  nous  furprendre. 
Ils  ont  proclamé  Roi  cet  enfant  malheureux , 
Et ,  fa  tête  à  la  main ,  je  marcherai  contre  eux. 
Pour  la  dernière  fois,  que  Zamti  m'obéifle  ; 
J'ai  trop  de  cet  enfant  différé  le  fupplice. 

{Ilreftefeul.) 
Allez.  Ces  foins  cruels ,  à  mon  fort  attachés  ^ 
Gênent  trop  mes  efprits  d'un  autre  foin  touchés. 
Ce  peuple  à  contenir ,  ces  vainqueurs  à  conduire  > 
Des  périls  à  prévoir,  des  complots  à  détruire; 

G.j 
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Que  tout  pèfe  à  mon  cœur  en  fecret  tourmenté  l 
Ah  !  J3  fus  plus  heureux  dans  mon  obfcurité. 


-SCENE    II. 

GENGIS,OCTAR. 

G  EN  GIS. 

5itH  bien  ?  vous  avez  vu  ce  Mandarin  farouche  ? 
OCTAR. 

Nul  péril  ne  l'émeut ,  nul  refpeft  ne  le  touche. 
Seigneur,  en  votre  nom,  j'ai  rougi  déparier 
A  ce  vil  ennemi  qu'il  fallait  immoler. 
D'un  œil  d'indifférence  il  a  vu  le  fupplice; 
11  répète  les  noms  de  devoir,  de  juftice; 
11  brave  la  viftoire  :  on  dirait  que  fa  voix 
Du  haut  d'un  tribunal  nous  di6le  ici  des  loix. 
Confondez  avec  lui  fon  époufe  rebelle. 
Ne  vous  abaiilez  point  à  foupirer  pour  elle  ; 
Et  détournez  les  yeux  de  ce  couple  profcrit. 
Qui  vous  pfe  braver  ^  quand  la  terre  obéit, 

G  E  N  G I  S. 
Non ,  je  ne  reviens  point  encor  de  ma  furprife. 
Quelsfontdoncces  humains  que  monbonheurmaitrife? 
Quels  font  ces  fentimens  ,  qu'au  fond  de  nos  climats 
Nous  ignorions  encore ,  &  ne  foupçonnions  pas  ? 
A  fon  Roi,  qui  n  eft  plus,  immolant  la  nature, 
yun  voit  périr  fon  fils  fans  crainte  &  fans  miirmurç; 
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L'autre  pour  fon  époux  eil  pr'ête  à  s'immoler  ; 
Rien  ne  peut  les  fléchir ,  rien  ne  les  fait  trembler. 
Que  dis-je  ?  fi  j'arrête  une  vue  attentive 
Sur  cette  nation  ■défolée  &  captive , 
Malgré  moi,  je  l'admire ,  en  lui  donnant  des  fers." 
Je  vois  que  fes  travaux  ont  inftrult  l'univers  ; 
Je  vois  un  peuple  antique ,  induftrleux ,  immenfe  ; 
Ses  Rois  fur  la  fagefle  ont  fondé  leur  puifTance  ; 
De  leurs  voifms  foumis  heureux  légiilateurs. 
Gouvernant  fans  conquête ,  &  régnant  par  les  moeurs,! 
Le  ciel  ne  nous  donna  que  la  force  en  partage. 
Nos  arts  font  les  combats,  détruire  eft  notre  ouvrage. 
Ah  !  de  quoi  m'ont  fervi  tant  de  fuccès  divers  ? 
Quel  fruit  me  revient-il  des  pleurs  de  l'univers  ? 
Nous  rougiffons  de  fang  le  char  de  la  victoire. 
Peut-être  qu'en  effet  il  eft  une  autre  gloire. 

Mon  cœur  eft  en  fecret  jaloux  de  leurs  vertus  ; 
Et,  vainqueur ,  je  voudrais  égaler  les  vaincus. 
O  C  T  A  R. 

Pouvez-vous  de  ce  peuple  admirer  la  faibleffe  ? 

Quel  mérite  ont  des  arts,  enfans  de  la  moUefle, 

Qui  n'ont  pu  les  fauver  des  fers  &  de  la  mort  ? 

Le  faible  efirdeftiné  pour  fervir  le  plus  fort. 

Tout  cède  fur  la  terre  aux  travaux ,  au  courage  ; 

Mais  c'eft  vous  qui  cédez ,  qui  fouffrez  un  outrage  ; 

Vous  qui  tendez  les  mains,  malgré  votre  courroux , 

A  je  ne  fais  quels  fers  inconnus  parmi  nous  ; 

Vous  qui  vous  expofez  à  la  plainte  importune 

De  ceux  dont  la  valeur  a  fait  votre  fortune. 

Ces  braves  compagnons  de  vos  travaux  paffés , 
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Verront-ils  tant  d'honneurs  par  Tamour  effacés  ? 
Leur  grand  cœur  s'en  indigne,  &leurs  fronts  en  rougiflenf» 
Leurs  clameurs  jufqu'à  vous  par  ma  voix  retentiffent» 
Je  vous  parle  en  leur  nom ,  comme  au  nom  de  l'État. 
Excufez  un  Tartare ,  excufez  un  foldat 
Blanchi  fous  le  harnois ,  &  dans  votre  fervice  , 
Qui  ne  peut  îupporter  un  amoureux  caprice,. 
Et  qui  montre  la  gloire  à  vos  yeux  éblouis. 

GENOIS. 
,Que  l'on  cherche  îdamé. 

O  C  T  A  R. 

Vous  voulez ..  : 

GENOIS. 

.    ^  Obéis, 

De  ton  zèle  hardi  réprime  la  rude/Te  ; 

Je  veux  que  mes  fujets  refpeftent  ma  fàibleffe. 


SCÈNE    I  IL 
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/A  .  ^ 

jL».  Mon  fort  à  la  fin  je  ne  puis  réfifter  ; 

Le  ciel  me  la  deftine  ,  il  n'en  faut  point  douter. 
Qu'ai-je  fait,  après  tout ,  dans  ma  grandeur  fuprême? 
J*ai  fait  des  malheureux ,  &  je  le  fuis  moi-même. 
Et  de  tous  ces  mortels  attachés  à  mon  rang, 
Avides  de  combats ,  prodigues  de  leur  fang , 
Un  feul  a-t-ii  jamais  ,  arrêtant  ma  penfée, 
Difîipé  les  chagrins  de  m.on  ame  oppreffée  ? 
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Tant  d'fetats  fubjngiiés  ont-ils  rempli  mon  cœur  B 
Ce  cœur,  lafTé  de  tout,  demandait  une  erreur,- 
Qui  pût  de  mes  ennuis  chafler  la  nuit  profonde» 
Et  qui  me  confolât  fur  le  trône  du  monde. 
Par  fes  triftes  confeils  Oâ:ar  m'a  révolté. 
Je  rie  vois  près  de  moi  qu'un  tas  enfanglanté 
De  monftres  affamés,  &  d'affaffms  fauvages, 
Difciplinés  au  meurtre,  &  formés  aux  ravages. 
Ils  font  nés  pour  la  guerre ,  &  non  pas  pour  ma  cour. 
Je  les  prends  en  horreur,  en  connaiffant  l'amour. 
Qu'ils  combattent  fous  moi,  qu'ils  meurent  à  ma  fuite  : 
Mais  qu'ils  n'ofent  jamais  juger  de  ma  conduite, 
îdamé  ne  vient  point c'eft  elle ,  je  ïa  voi. 


SCÈNE    IF. 
G  E  N  G  I  S ,  I  D  A  M  É. 

I D  A  M  É, 

U  o  I  î  vous  voulez  jouir  encor  de  mon  effroi  t 
AM  Seigneur ,  épargnez  une  femme ,  une  mère. 
Ne  rougiffez-  vous  pas  d'accabler  ma  mifère  l 

GENOIS. 

Ceffez  à  vos  frayeurs  de  vous  abandonner. 
Votre  époux  peut  fe  rendre;  on  peut  lui  pardonner. 
J'ai  déjà  fufpendu  l'effet  de  ma  vengeance  , 
Et  mon  cœur  pour  vous  feule  a  connu  la  clémence. 
Peut-être  ce  n'eft  pas  fans  un  ordre  des  deux , 

G  iv 
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Que  mes  profpéntés  m'ont  conduit  à  vos  yeux. 
Peut  -  être  le  deftin  voulut  vous  faire  naître 
Pour  fléchir  un  vainqueur  ,  pour  captiver  un  maître^ 
Pour  adoucir  en  moi  cette  âpre  dureté 
Des  climats  où  mon  fort ,  en  naifTant ,  m'a  jeté. 
Vous  m'entendez;  je  régne^,  &vous  pourriez  reprendre 
Un  pouvoir  que  (uc  moi  vous  deviez  peu  prétendre. 
Le  divorce  ,  en  un  mot ,  par  mes  loix  tik  permis  ; 
Et  le  vainqueur  du  monde  à  vous  feule  eu  fomnis. 
S'il  vous  fut  odieux ,  le  trône  a  quelques  charmes  : 
Et  le  bandeau  des  Rois  peut  elTuyer  des  larmes. 
L'intérêt  de  l'État,  &  de  vos  citoyens. 
Vous  prelTe  autant  que  m.oi  de  former  ces  Tiens. 
Ce  langage  fans  doute  a  de  quoi  vous  furprendre. 
Sur  les  débris  fumans  des  trônes  mis  en  cendre. 
Le  dei^rudeur  des  Rois  dans  la  poudre  oubliés. 
Semblait  n'être  plus  fait  pour  fe  voir  à  vos  pieds. 
Î4ais  fâchez  qu'en  ces  lieux  votre  foi  fut  trompée  % 
Par  un  rival  indigne  elle  fut  ufurpée. 
Vous  la  devez ,  Madame ,  au  vainqueur  des  humains. 
Témugin  vient  à  vous  vingt  fceptres  dans  les  mains. 
Vous  baiflez  vos  regards,  &  jene  puis  comprendre. 
Dans  vos  yeux  interdits ,  ce  que  je  dois  attendre, 
Oubliez  mon  pouvoir ,  oubliez  ma  fierté  ; 
Pefez  vos  intérêts ,  parlez  en  liberté. 

I  D  A  M  É. 
A  tant  de  changemens  tour- à-tour  condamnée. 
Je  ne  le  cèle  point ,  vous  m'avez  étonnée. 
Je  vais,  fi  je  le  peux,  reprendre  mes  efprits; 
Et  qua^d  je  répondrai ,  yous  ferez  plus  furpris; 


TRAGÉDIE.  153 

Il  vous  fouvient  du  tems,  &  de  la  vie  obfcure 
Où  le  ciel  enfennait  votre  grandeur  future. 
L'effroi  des  nations  n'était  que  Témugin  ; 
L'univers  n'était  pas ,  Seigneur,  en  votre" main  5 
Elle  était  pure  alors,  &  me  fut  prèfentée. 
Apprenez  qu'en  ce  tems  je  l'aurais  acceptée. 

GENOIS. 
Ciel!  que  m\ivez-vous  dit  ?  ô  ciel  !  vous  m'aimeriez  \ 
Vous  ! 

IDAMÉ. 
J'ai  dit  que  ces  vœux  que  vous  me  préfentiez , 
N'auraient  point  révolté  mon  ame  affujettie. 
Si  les  fages  mortels ,  à  qui  j'ai  dû  la  vie , 
N'avaient  fait  à  mon  cœur  un  contraire  devoir. 
De  nos  parens  fur  nous  vous  favez  le  pouvoir  ; 
Du  Dieu  que  nous  fervons  ils  font  la  vive  image  ; 
Nous  leur  obéiffons  en  tout  tems ,  à  tout  âge. 
Cet  Empire  détruit ,  qui  dut  être  immortel , 
Seigneur ,  était  fondé  fur  le  droit  paternel  :, 
Sur  la  foi  de  l'hymen ,  fur  l'honneur ,  la  juftice , 
Le  refpe<a  des  fermens  ;  &  s'il  faut  qu'il  périiTe , 
Si  le  fort  l'abandonne  à  vos  heureux  forfaits, 
L'efprit  qui  l'anima  ne  périra  jamais. 
Vos  deftins  font  changés ,  mais  le  mien  ne  peut  l'ctrc^ 

GENOIS. 
Quoi  !  vous  m'auriez  aimé  ! 

IDAMÉ. 

G  'efl  à  vous  de  connaitrl 
Que  ce  ferait  encore  une  raifon  de  plus  , 
Four  n'attendre  de  moi  qu'un  éternel  refus. 

9y 
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Mon  hymen  efl  un  nœud  formé  par  le  ciel  même  j 
Mon  époux  m'eft  facré;  je  dirai  plus  :  je  l'aime. 
Je  le  préfère  à  vous  ,  au  trône ,  à  vos  grandeurs. 
Pardonnez  m.onaveuj  mais  refpeftez  nos  mœurs^ 
Ne  penfez  pas  non  plus  que  je  mette  ma  gloire 
A  remporter  fur  vous  cette  illuftrp  viftoire , 
A  braver  un  vainqueur ,  à  tirer  vanité 
De  ces  juftes  refus  qui  ne  m'ont  point  coûté. 
Je  remplis  mon  devoir ,  &  je  me  rends  juftice  v 
Je  ne  fais  point  valoir  un  pareil  facrifice. 
Portez  ailleurs  les  dons  que  vous  me  propofez. 
Détachez-vous  d'un  cœur  qui  les  a  méprifés  ; 
Et ,  puifqu'il  faut  toujours  quidamé  vous  implore  ;,r 
Permettez  qu'à  jamais  mon  époux  les  ignore. 
De  ce  faible  triomphe  il  ferait  moins  flatté , 
Qu'indigné  de  l'outrage  à  ma  fidélité. 

GENGIS. 
Il  fait  mes  fentimens ,  Madame  ;  il  faut  les  fuivre;: 
Il  s'y  conformera,  s'il  aime  encore  à  vivre. 

IDAMÉ. 
Il  en  efl  incapable;  &  fi ,  dans  les  toumiens , 
La  douleur  égarait  fes  nobles  fentimens , 
Si  (on  ame  vaincue  avait  quelque  molleffe. 
Mon  devoir  &  ma  foi  foutiendraient  fa  faiblefTe» 
De  fon  cœur  chancelant  je  deviendrais  l'appui , 
En  atteflant  des  nœuds  déshonorés  par  lui. 

GENGIS. 
Ce  que  je  viens  d'entendre,  ô  Dieux!  eft-il  croyable  ? 
Quoi  !  lorfqu'envers  vous-même  il  s'eft  renducoupal^^; 
Lcrfque  fa  cruauté ,  par  un  barbare  effort , 
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'Vous  arrachant  un  fils ,  l'a  conduit  à  la  mort  ! ... 
I  D  A  M  É. 

Il  eut  une  vertu ,  Seigneur ,  que  je  révère  ; 
Il  penfait  en  héros  >  je  n'agiflais  qu'en  mère  : 
Et  fi  j'étais  injufteaffez  pour  le  haïr, 
Je  me  refpefte  aflezpour  ne  le  point  trahir, 

GENOIS. 
Tout  m'étonne  dans  vous  ;  mais  aufîi  tout  m'outrage» 
J'adore  avec  dépit  cet  excès  de  courage.  * 

Je  vous  aime  encor  plus ,  quand  vous  me  réfiftez. 
Vous  fubjuguez  mon  cœur,  &vous  le  révoltez. 
Redoutez-moi  ;  fâchez  que ,  malgré  ma  faibleiTe ,  ■ 
Ma  fureur  peut  aller  plus  loin  que  ma  tendreffe. 

IDAMÉ. 
Je  fais  qu'ici  tout  tremble,  ou  péritfous  vos  coups.. 
Les  loix  vivent  encore ,  &  l'emportent  fur  vous. 

C  E  N  G  I  S. 
Ees  loix  !  il  n'en  efl  plus  :  quelle  erreur  obfliné& 
Ofe  les  alléguer  contre  ma  deflinée  } 
Il  n'eft  ici  de  loix  que  celles  de  mon  cœur. 
Celles  d'un  fouverain,  d'un  Scythe ,  d'un  vainqueurc 
Les  loix  que  vous  fuivez  m'ont  été  trop  fatales. 
Oui ,  lorfque  dans  ces  lieux  nos  fortunes  égales , 
Nos  fentimens,  nos  cœurs,  l'un  vers  l'autre  emportés  3, 
(  Car  je  le  crois  ainfi,  malgré  vos  cruautés) 
Quand  tout  nous  unifTait ,  vos  loix  que  je  dèteÛQ^ 
Ordonnèrent  ma  honte ,  &  votre  hymen  funefte.« 
Je  les  anéantis  ;  je  parle  :  c'eft  affez  ; 
Imitez  l'univers.  Madame;  obéifTez. 
Vos  m.œurs  que  vous  vantez ,  vos  ufages  auflères  y« 

G  vj 
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Sont  un  crimeàmesyeux,  quand  ils  me  font  contraires. 
Mes  ordres  font  donnés ,  &  votre  indigne  époux 
Doit  remettre  en  mes  mains  votre  Empereur  6c  vouSj 
Leurs  jours  me  répondront  de  votre  obéiffance. 
Penfez-y  ;  vous  favez  jufqu  oii  va  ma  vengeance  ; 
Et  fcngez  à  quel  prix  vous  pouvez  défarmer 
%Ji\  maître  qui  vous  aime ,  &  qui  rougit  d'aimer. 


SCÈNE    V. 

IDAMÉ,   ASSÉLI. 

I  D  A  xM  É. 

L  me  faut  donc  choifir  leur  perte  ou  rinfamie. 
O  pur  fang  de*  mes  Rois  !  ô  moitié  de  ma  vie  ! 
Cher  époux  î  dans  mes  mains  quand  je  tiens  votrefort. 
Ha  voix ,  fans  balancer ,  vous  condamne  à  la  mort. 

ASSÉLI. 
Ah  !  reprenez  plutôt  cet  empire  fuprême^ 
Qu'aux  beautés ,  aux  vertus  attacha  le  ciel  même , 
Ce  pouvoir  qui  foumit  ce  Scythe  furieux 
Aux  loix  de  la  raifon  qu'il  lifait  dans  vos  yeux. 
Long-tems  accoutumée  à  dompter  fa  colère  , 
Quene  pouvez- vous  point,  puifque  vous  favez  plaire  ? 

I P  A  M  É. 
Dans  l'état  on  je  fuis ,  Qtîi  im  malheur  de  plus. 

A  S  S  É  L  L 
Vous  feule  adouciriez  le  deftin  des  vaincus. 


TRAGÉDIE,  m 

Dans  nos  calamités ,  le  ciel ,  qui  vous  féconde , 

Veut  vous  oppofer  feule  à  ce  tyran  du  monde. 

Vous  avez  vu  tantôt  fon  courage  irrité 

Se  dépouiller  pour  vous  de  fa  férocité. 

11  aurait  dû  cent  fois ,  il  devrait  même  encore 

Perdre  dans  votre  époux  un  rival  qu'il  abhorre. 

Zamti  pourtant  refpire  après  l'avoir  bravé  ; 

A  fon  époufe  encore  il  n  eil  point  enlevé  ; 

On  vous  refpeéle  en  lui  ;  ce  vainqueur  fanguinaire 

Sur  les  débris  du  monde  a  craint  de  vous  déplaire. 

Enfin  fouvenez-vous  que  dans  ces  mêmes  lieux 

Il  fentit  le  premier  le  pouvoir  de  vos  yeux , 

Son  amour  autrefois  fut  pur  &  légitime. 

I  D  A  M  É. 
Arrête  ;  il  ne  l'eft  plus  ;  y  penfer  eft  un  crime. 


SCÈNE     FI. 
ZAMTI,  IDAMÉ,ASSÉLI: 

ï  D  A  M  É. 

j\  H  !  dans  ton  infortune ,  &  dans  mon  defefpoîr , 
Suis-je  encor  ton  époufe  ,  &  peux-tu  me  revoir  ? 

ZAMTI. 
On  le  veut  :  du  tyran  tel  eft  l'ordre  funeiîe  ; 
Je  dois  à  fes  fureurs  ce  moment  qui  me  refte. 

ID  A  MÉ. 
On  t'a  dit  à  quel  prix  ce  tyran  daigne  enfin 
Sauver  tes  trilles  jours ,  &  ceux  de  rOrphelin  i 
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Ne  parlons  pas  des  miens,  laiffons  notre  infortune;^ 

Un  citoyen  n'eft  rien  dans  la  perte  commune  ; 

îl  doit  s'anéantir.  îdamé ,  fouviens-toi 

Que  mon  devoir  unique  eft  de  fauver  mon  Roi. 

Nous  lui  devions  nos  jours,  nos  fervices,  notre  être ,? 

Tout,  jufqu'aurang  d'un  fils  qui  naquitpour  fon  maitre; ' 

Mais  l'honneur  eft  un  bien  que  nous  ne  devons  pas  ^; 

Cependant  l'Orphelin  n'attend  que  le  trépas  ; 

Mes  foins  l'ont  enfermé  dans  ces  afylesfombreSj. 

Où  des  Rois  fes  ayeux  on  révère  les  Ombres  ; 

La  mort,  fi  nous  tardons ,  Fy  dévore  avec  ewx. 

En  vain  des  Coréens  le  Prince  généreux 

Attend  ce  cher  dépôt  que  lui  promit  mon  zèle, 

Étan ,  de  fon  falut  ce  miniftre  fidèle  , 

Étan  ,  ainfi  que  moi ,  fe  voit  chargé  de  fers. 

Toi  feule  à  l'Orphelin  reftes  dans  l'univers. 

Ceft  à  toi  maintenant  de  conferver  fa  vie  ,: 

Et  ton  fils  ,  &  ta  gloire  à  mon  honneur  unie.- 

ÎDAMÉ. 
Ordonne  ;  que  veux-tu  ?  que  faut-il  ? 

Z  AMTI. 

M'oublier^r 

Vivre  pour  ton  pays ,  lui  tout  facrifier, 

La  mort,  en  éteignant  les  flambeaux  d'hy menée ,- 

Efi  un  arrêt  des  cieux  qui  fait  ta  defllnée. 

îl  n'efi:  plus  d'autres  foins  ,  ni  d'autres  loix  pour  nous. 

L'honneur  d'être  fidelie  aux  cendres  d'un  époux  j 

Ne  faurait  balancer  une  gloire  plus  belle. 

C'tû  au  Prince  ,  à  l'Etat  qu'il  faut  être  fidelie. 
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B.empUffons  de  nos  Rois  les  ordres  abfolus. 
Je  leur  donnai  mon  fils,  je  leur  donne  encor  plus,- 
Libre  par  mon  trépas,  enchaîne  ceTartare. 
Eteins  fur  mon  tombeau  les  foudres  du  barbares 
Je  commence  à  fentir  la  mort  avec  horreur , 
Quand  ma  mort  t'abandonne  à  cet  ufurpateur. 
Je  fais,  en  frémiflant ,  ce  facrifice  impie  ; 
Mais  mon  devoir  l'épure ,  &  mon  trépas  l'expie. 
|1  était  néceffaire  autant  qu'il  eft  affreux, 
ïdamé  ,  fers  de  mère  à  ton  Roi  malheureux. 
Règne ,  que  ton  Roi  vive ,  &  que  ton  époux  meure  % 
Règne ,  dis-je ,  à  ce  prix  :  oui ,  je  le  veux  , . , 

IDAMÉ. 

Demeure, 

Me  connais-tu  ?  veux-tu  que  ce  fimefte  rang 
Soit  le  prix  de  ma  honte ,  &  le  prix  de  ton  fang .. 
Penfes-tu  que  je  fois  moins  époufe  que  mère  ^ 
Tu  t'abufes  ,  cruel  !  &  ta  vertu  févère 
A  commis  contre  toi  deux  crimes  en  un  jour  9  > 
Qui  font  frémir  tous  deux  la  nature  &  l'amour.^ 
Barbare  envers  ton  fils  ^  &plus  envers  moi-même  ; 
Ne  te  fouvient-11  plus  qui  je  fiils  ,  &  qui  t'aime  ? 
Crois-moi  :  dans  nos  malheurs  il  eft  un  fort  plusbeau^ 
Un  plus  noble  chemin  pour  defcendre  au  tombeau. 
Soit  amour  ^  foit  mépris  ,  le  tyran  qui  m'offenfe  , 
Sur  moi ,  fur  mes  defifeins ,  n'eft  pas  en  défiance. 
Dans  ces  remparts  fumans  ,  &  de  fang  abreuvés  5 
Je  f-iis  libre ,  &  mes  pas  ne  font  point  obfervés. 
Le  chef  des  Coréens  s'ouvre  un  fecret  pafiage , 
Non  loin  de  ces  tombeaux ,  où  ce  précieux  gage 
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A  l'œil  qui  le  pourfiiit  fut  caché  par  tes  mains. 
De  ces  tombeaux  facrés  je  fais  tous  les  chemins  ; 
Je  cours  y  ranimer  fa  langulffante  vie , 
Le  rendre  aux  défenfeurs  armés  pour  la  patrie , 
Le  porter  en  mes  bras  dans  leurs  rangs  belliqueux  ; 
Comme  un  préfent  d'un  Dieu  qui  combat  avec  eux. 
Nous  mourrons ,  je  le  fais  ;  mais  tout  couverts  de  gloire. 
Nous  laifTerons  de  nous  une  illuftre  mémoire. 
Mettons  nos  noms  obfcurs  au  rang  des  plus  grands  nomsi 
Et  juge  fi  mon  cœur  a  f.iivi  tes  leçons. 

ZAMTL 
Tu  l'infpires ,  grand  Dieu  ;.  que  ton  bras  la  foutienne  ! 
Idamé^  ta  vertu  l'em.porte  fur  la  mienne. 
Toi  feule  as  mérité  que  les  deux  attendris 
Daignent  fauver  par  toi  ton  Prince  &  ton  païs. 

fin  du  quatrième  aCtc, 
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ACTE    V. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

IDAMÉ,    ASSÉLL 

A  S  S  É  L  L 

Ouoi  !  rien  n'a  réfulé  !  tout  a  fui  Tans  retour  î 

Quoi  !  je  vous  vois  deux  fois  fa  captive  en  un  jour  î 

Falîait-il  affronter  ce  conquérant  fauvage  ? 

Sur  les  faibles  mortels  il  a  trop  d'avantage. 

Une  femme  ,  un  ennuit ,  des  gueirriers  laas  vertu  l 

Que  pouviez-vous ,  hélas  l 

I D  A-M  É. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  dû  j 
Tremblante  pour  mon  fils ,  fans  force ,  inanimée , 
J'ai  porté  dans  mes  bras  l'Empereur  à  l'armée. 
Son  afpea  a  d'abord  animé  les  foldats  ; 
Mais  Gengis  a  marché  ;  la  mort  fuivait  fes  pas  ; 
Et  des  enfans  du  Nord  la  horde  enfanglantée 
Aux  fers  dont  je  fortais  m'a  foudain  rejetée. 

C'en  efl  fait. 

ASSËLL 
Ainfi  donc  ce  malheureux  enfant 
Retombe  entre  fes  mains,  &  meurt  prefque  en  naiffant: 
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yotre  époux  avec  lui  termine  fa  carrière. 
I  D  A  M  É. 

L'un  &  l'autre  bientôt  voitfon  heure  dernière. 

Si  l'arrêt  de  la  mort  n'eft  point  porté  contre  eux , 

C'eft  pour  leur  préparer  des  tourmens  plus  affreux» 

Mon  fils ,  ce  fils  fi  cher ,  vales  fuivre  peut-être. 

Devant  ce  fier  vainqueur  il  m'a  fallu  paraître  ; 

Tout  fumant  de  carnage ,  il  m'a  fait  appeler , 

Pour  jouir  de  mon  trouble ,  &  pour  mieux  m'accabler. 

Ses  regards  infpiraient  l'horreur  &  l'épouvante, 

.Vingt  fois  il  a  levé  fa  main  toute  fanglante 

Sur  le  fils  de  mes  Rois ,  fur  mon  fils  malheureux. 

Je  me  fuis ,  en  tremblant,  jetée  au-devant  d'eux; 

Toute  en  pleurs  à  fcs  pieds  je  me  fuis  profternée  ; 

Mais  lui  me  repouffant  d'une  main  forcenée , 

La  menace  à  la  bouche  ^  &  détournant  les  yeux. 

Il  efl  fort!  penfif ,  &  rentré  furieux  ; 

Et  s'adrefTant  aux  fiens  d'une  voix  oppreffée  ,- 

Il  leur  criait  vengeance ,  &  changeait  de  penfée  ;' 

Tandis  qu'autour  de  lui  fes  barbares  foldats 

Semblaient  lui  demander  Tordre  de  mon.  trépas. 

ASSÉLL 
Penfez-vous  qu'il  donnât  un  ordre  fi  funefle  ? 
Il  laifTe  vivre  encor  votre  époux  qu'il  déteûe  ; 
L'Orphelin  aux  bourreaux  n'eft  point  abandonné- 
Dalgnez  demander  grâce ,  &  tout  efl  pardonné.. 

I  D  A  M  É. 

Non  :  ce  féroce  amour  efl  tourné  tout  en  rage. 
Ah  !  fi  tu  l'avais  vu  redoubler  mon  OHtrage  ^ 
M'afTurer  de  fa  haine ,  infulter  à  mes  pleurs  1- 


TRAGÉDIE.  ï5j 

ASSÉLI. 

Et  vous  doutez  eacor  d'affervir  fes  fureurs? 
Ce  lion  fubjugué ,  qui  rugit  dans  fa  chaîne , 
S'il  ne  vous  aimait  pas  ,  parlerait  moins  de  haînc; 
ÏDAMÉ, 

Qu'il  m'aime  ou  me  haïffe ,  il  eft  tems  d'achever 
Des  jours  que  fans  horreur  je  ne  puis  conferver, 

ASSÉLI. 
Ah  !  que  réfoivez-vous  ? 

I D  A  M  É. 

Quand  le  ciel  en  colère 
De  ceux  qu'il  perfécute  a  comblé  la  mifère , 
Il  les  foutient  fouvent  dans  le  fein  des  douleurs  ; 
Et  leur  donne  un  courage  égal  à  leurs  malheurs. 
J'ai  pris  dans  l'horreur  même  oii  je  fuis  parvenue  ;. 
Une  force  nouvelle  à  mon  cœur  inconnue, 
ya  ,  je  ne  craindrai  plus  ce  vainqueur  des  humains  i 
Je  dépendrai  de  moi ,  mon  fort  eft  dans  mes  mains, 

ASSÉLI. 
Mais  ce  fils,  cet  objet  de  crainte  &  de  tendreffej, 
Vabandonnerez-vous  ? 

ÏDAMÉ. 
Tu  me  rends  ma  faiblefle  ». 
Tu  me  perces  le  cœur.  Ah  1  facrifice  affreux  t 
Que  n'avais-je  point  fait  pour  ce  fils  malheureux  l 
Mais  Gengis ,  après  tout ,  dans  fa  grandeur  altière^ 
Environné  de  Rois  couchés  dans  la  poufllère  , 
Ne  recherchera  point  un  enfant  ignoré , 
Parmi  les  malheureux  dans  la  foule  égaré  ; 
Ou  peut-être  il  verra,  d'un  regard  moins  févére 
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Cet  enfant  innocent  dont  il  aima  la  mère. 
A  cet  efpf^ir  au  moins  mon  trirtc  cœur  fe  rend  : 
C  cft  une  illufion  que  j'embraflc  en  mourant. 
Jîaira-t-il  ma  cendre,  après  m'avoir  aimée? 
Dans  la  nuit  de  la  tombe  en  fcrai-jc  opprimés? 
Pourfuivra-t-il  mon  fils  ? 


SCÈNE     IL 

IDAMÉ,  ASSÉLI,  OCTAR. 
OCTAR. 

XHamé,  demeurez; 
Attendez  l'Empereur  en  ces  lieux  retirés. 

{^4  fa  juhc.  ) 
Veillez  fur  CCS  enfans  ;  &  vous  à  cette  porte, 
T-'riarcs,  empêchez  qu'aucun  n'entre  çU.  ne  forte. 

Eloignez-vous. 

I  D  A  M  É. 

^,     ,  -Seigneur,  il  veut  cncor  me  voir! 

J obéis,  il  le  faut ,  je  cède  à  fon  pouvoir. 

Si  j'obtenais  <\u  moins ,  avant  de  voir  un  maître, 

Qu'un  moment  à  mes  yeux  mon  époux  pûtparaitre; 

Pci.-r  erre  du  vainqueur  les  efprits  ramenés 

Rendraient  enfin  juAice  à  deux  infortunés. 

Je  fens  que  je  bazarde  une  prière  vaine. 

ta  viOoirc  cft ,  chez  vous ,  implacable ,  iohumalne; 
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Mais  enfin  la  pitié ,  Seigneur ,  en  vos  climats, 
Eft-elle  un  fentiment  qu'on  ne  connaiffe  pas  ? 
Et  ne  puis-je  implorer  votre  voix  favorable  ? 

OCTAR. 
Quand  l^arrèt  eft  porté ,  qui  confeille  qÙ  coupable,^ 
fVous  n'êtes  plus  ici  fous  vos  antiques  Rois , 
•Qui  biffaient  défarmer  la  rigueur  de  leurs  loix. 
D'autres  tems  ^  d'autres  mœurs:  ici  régnent  les  armes  J 
Nous  ne  connaiffons  point  les  prières ,  les  larmes. 
On  commande ,  &  la  terre  écoute  avec  terreur. 
Demeurez ,  attendez  l'ordre  de  l'Empereur. 


SCÈNE     1 1  L 

ï  D  A  M  É  ,  fmk. 

'ÏEU  des  infortunés ,  qui  voyez  mon  outrage , 
Dans  ces  extrémités  foutenez  mon  courage. 
Verfez  du  haut  des  cieux  ,  dans  ce  cœur  concerné  , 
Les  vertus  de  l'époux  que  vous  m'avez  donné. 


SCÈNE     IV. 

GENGIS  ,    IDAMÉ. 
G  E  N  G I  S. 

^*  On  ,  je  n'ai  point  affez  déployé  ma  colère , 
Affezjhumilié  votre  orgueil  téméraire , 
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'Aflez  fait  de  reproche  aux  infidélités 
Dont  votre  ingratitude  a  payé  mes  bontés. 
Vous  n'avez  pas  conçu  Texcès  de  votre  crime; 
Ki  tout  votre  danger ,  ni  l'horreur  qui  m'anime  ; 
Vous  que  j'avais  aimée ,  &  que  je  dus  haïr; 
Vous  qui  nje  trahifliez ,  &  que  je  dois  punir. 

ID  AMÉ, 

Ke  puniffez  que  moi  ;  c'eft  la  grâce  dernière 
^ue  j'ofe  demander  à  la  main  meurtrière , 
Dont  j'efpérais  en  vain  fléchir  la  cruauté. 
Eteignez  dans  mon  fang  votre  inhumanité. 
Vengez-vous  d'une  femme  à  fon  devoir  fidelle: 
FinilTez  fes  tourmens. 

G  E  N  G  I  S, 

Je  ne  le  puis ,  cruelle  ; 
Les  miens  font  plus  affreux  ^  je  les  veux  terminer. 
Je  viens  pour  vous  punir ,  je  puis  tout  pardonner. 
Moi  pardonner  !..àvous!..non;craignezma  vengeance; 
Je  tiens  le  fils  des  Rois ,  le  vôtre ,  en  ma  puifTance. 
De  votre  indigne  époux  je  ne  vous  parle  pas; 
Depuis  que  vous  l'aimez  ,  je  lui  dois  le  trépas. 
Il  me  trahit ,  me  brave,  il  ofe  être  rebelle. 
Mille  morts  punifTaient  fa  fraude  criminelle: 
Vous  retenez  mon  bras  ;  &  j'en  fuis  indigné. 
Oui ,  jufqu'à  ce  moment  le  traître  eu  épargné. 
Mais  je  ne  prétends  plus  fupplier  ma  captive. 
Il  le  faut  oublier ,  fi  vous  voulez  qu'il  vive. 
Rien  n'excufe  à  préfent  votre  cœur  obftiné  : 
Il  n'eft  plus  votre  époux ,  puifqu'il  eft  condamné. 


TRAGÉDIE.  iSf 

îl  a  péri  pour  vous  ;  votre  chaîne  odieufe 
Vafe  rompre  à  jamais  par  une  mort  honteufe, 
Ceft  vous  qui  m'y  forcez  ;  &  je  ne  conçois  pas 
Le  fcrupule  infenfé  qui  le  livre  au  trépas. 
Tout  couvert  de  fonfang,  je  devais ,  fur  fa  cendre  J 
A  mes  vœux  abfolus  vous  forcer  de  vous  rendre. 
Mais  fâchez  qu'un  barbare,  un  Scythe ,  un  deftru(SleiU'^ 
A  quelques  fentimens  dignes  de  votre  cœur. 
Le  deftin ,  croyez-moi ,  nous  devait  l'un  à  l'autre  ; 
Et  mon  ame  a  l'orgueil  de  régner  fur  la  vôtre. 
Abjurez  votre  hymen  ;  & ,  dans  le  même  tems  i 
Je  place  votre  fils  au  rang  de  mes  enfans. 
Vous  tenez  dans  vos  mains  plus  d'une  deftinée  ; 
Du  rejeton  des  Rois  l'enfance  condamnée , 
Votre  époux ,  qu'à  la  mort  un  mot  peut  arracher  ^ 
Les  honneurs  les  plus  hauts  tout  prêts  à  le  chercher,' 
Le  deftin  de  fon  fils ,  le  vôtre ,  le  mien  même  : 
Tout  dépendra  de  vous^  puifqu'enfin  je  vous  aime,' 
Oui ,  je  vous  aime  encor  ;  mais  ne  préfumez  pas 
D'armer  contre  mes  vœux  l'orgueil  de  vos  appas. 
Gardez-vous  d'infulter  à  l'excès  de  faible/Te , 
Que  déjà  mon  courroux  reproche  à  ma  tendrefTe. 
C'eft  un  danger  pour  vous  que  l'aveu  que  je  fais. 
Tremblez  de  mon  amour  ;  tremblez  de  mes  bienfait^ 
Mon  ame  à  la  vengeance  eft  trop  accoutumée  ; 
Et  je  vous  punirais  de  vous  avoir  aimée. 
Pardonnez  :  je  menace  encore  en  foupirant. 
Achevez  d'adoucir  ce  courroux  qui  fe  rend. 
Vous  ferez  d'un  feul  mot  le  fort  de  cet  Empire  r 
Mais  ce  mot  important ,  Madame ,  il  faut  le  dire; 
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Prononcez  fans  tarder ,  fans  feinte  ,  fans  détour , 

Si  je  vous  dois  enfin  ma  haine  ou  mon  amour. 
IDAMÉ. 

Tun  &  l'autre  aujourd'hui  ferait  trop  condamnable  ; 

Votre  haine  eftinjufte,  &  votre  amour  coupable/ 

Cet  amour  eft  indigne  &  de  vous  &  de  moi; 

Vous  me  devez  juftice  ;  & ,  fi  vous  êtes  Roi , 
"ïe  la  veux,  je  l'attends  pour  moi  contre  vous-même; 

Je  fuis  loin  de  braver  votre  grandeur  fuprême  ; 
Je  la  rappelle  en  vous ,  lorfque  vous  l'oubliez  ; 
Et  vous-même  en  fecret  vous  me  juilifiez. 

G  E  N  G  I  S. 
Eh  bien  !  vous  le  voulez  ;  vous  choififfez  ma  haîne. 
Vous  l'aurez  ;  &  déjà  je  la  retiens  à  peine. 
Je  ne  vous  connais  plus  ;  &  mon  jmle  courroux 
Me  rend  la  cruauté  que  j'oubliais  pour  vous. 
Votre  époux ,  votre  Prince ,  &  votre  iils ,  cruelle  i 
Vont  payer  de  leur  fang  votre  fierté  rebelle. 
Ce  mot  que  je  voulais  les  a  tous  condamnés. 
C'en  eil  fait,  &  c'efl  vous  qui  les  alIaiTuiez, 

IDAMÉ, 
Barbare  \ 

GENGIS. 

Je  le  fuis  ;  j'allais  cefTer  de  l'être. 
Vous  aviez  un  amant ,  vous  n'avez  plus  qu'un  maître» 
Un  ennemi  fanglant ,  féroce ,  fans  pitié , 
Dont  la  haine  ^{i  égale  à  votre  inimitié, 

IDAMÉ. 
Eh  bien  î  je  tombe  aux  pieds  de  ce  maître  févére; 
Le  ciel  l'a  fait  mon  Roi  ;  Seigneur ,  je  le  révère  : 

Jç 
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|s  demande  à  genoux  une  grâce  de  lui. 
GENOIS. 

Inliuîîiaine  !  eft-ce  à  vous  d'en  attendre  aujourd'hui  J. 
Levez- vous  :  je  fuis  prêt  encore  à  vous  entejidre. 
Pourrai-je  me  flatter  d'un  fentiment  plus  tendre  f^ 
Que  voulez-vous  ?  Parlez. 

idaivTé. 

Seigneur ,  qu'il  foit  permis 
Qu'en  fecret  mon  époux  près  de  moi  foit  admis  ^ 
Que  je  lui  parle. 

GENGIS, 

Vous  ! 

I  D  A  M  Ê, 

Ecoutez  ma  prîère«    * 
Cet  entretien  fera  ma  refTource  dernière, 
yous  jugerez  après  fi  j'ai  dû  réfifter. 

GENGIS. 

Non  ;  ce  n'était  pas  lui  qu'il  fallait  confulter  ; 
Mais  je  veux  bien  encor  fouffrir  cette  entrevue» 
Je  crois  qu'à  la  raifon  fon  ame  enfin  rendue^ 
N'ofera  plus  prétendre  à  cet  honneur  fatal 
De  me  dèfobéir  ,  &  d'être  mon  rival. 
Il  m'enleva  fon  Prince,  il  vous  a  pofledée. 
Que  de  crimes  !  Sa  grâce  eft  encore  accordée.' 
Qu'il  la  tienne  de  vous  :  qu'il  vous  doive  fon  fort^ 
Préfentez  à  fes  yeux  le  divorce  ou  la  mort  : 
Pui,  j'y  confens.  Oâ:ar ,  veillez  à  cette  porte. 
J%  Tome  IK  H 
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Vous,ruivez-moi.  Quel  roinm'abaifle&  metranfportel 
Faut-il  encore  aimer  ?  eft-ce  là  mon  deftinf 

{Il  fort,) 
IDAMÈ,  feule. 
Je  renais ,  &  je  fens  s'affermir  dans  mon  fein 
Cette  intrépidité  dont  je  doutais  encore. 


SCENE     V. 

Z  A  M  T  I ,  I  D  A  M  Ê. 
I  D  A  M  É. 

Toi  ,  qui  me  tiens  lieu  «le  ce  ciel  que  j'implore; 
Mortel  plus  refpeftable  ,  &:plus  grand  à  mes  yeux. 
Que  tous  cesconquéransdontl'homme  a  fait  des  dieux!' 
L'horreur  de  nos  devins  ne  t'efl  que  trop  connue  ; 
La  mefure  eft  comblée  ,  &  notre  heure  eft  venue. 

ZAMTL 

Je  le  fais. 

IDAMÉ. 

C'eft  en  vain  que  tu  voulus  deux  fois 
Sauver  le  rejetton  de  nos  malheureux  Rois. 

ZAMTL 

Il  n'y  faut  plus  penfer ,  l'efpérance  eft  perdue. 
De  tes  devoirs  facrés  tu  remplis  l'étendue. 
Je  mourrai  confolé. 


TRAGÉDIE.  ijt 

I  D  A  M  É. 

Que  deviendra  mon  fils  ? 
Pardonne  encor  ce  mot  à  mes  fens  attendris  : 
Pardonne  à  ces  foupirs  ;  ne  vois  que  mon  courageî 

ZAMTI. 
Nos  Rois  font  au  tombeau ,  tout  eft  dans  l'efclavagei 
Va ,  crois-moi ,  ne  plaignons  que  les  infortunés 
Qu'à  refpirer  encor  le  ciel  a  condamnés, 

I D  A  M  É. 

La  mort  la  plus  honteufe  eft  ce  qu'on  te  préparc, 

ZAMTI. 
Sans  doute  ;  &  j'attendais  les  ordres  du  barbare. 
Ils  ont  tardé  long-tems. 

IDAMÉ. 

Eh  bien  î  écoute-moi. 
Ne  faurons-nous  mourir  que  par  l'ordre  d'un  Roi  ^ 
Les  taureaux  aux  autels  tombent  en  facrifice  ; 
Les  criminels  tremblans  font  traînés  aufupplice  ; 
Les  mortels  généreux  difpofent  de  leur  fort. 
Pourquoi  des  mains  d'un  maître  attendre  ici  la  mort  ? 
L'homme  était-il  donc  né  pour  tant  de  dépendance  ?. 
De  nos  voifms  altiers  imitons  la  confiance  : 
De  la  nature  humaine  ils  foutiennent  les  droits  ^ 
Vivent  libres  chez  eux ,  &  meurent  à  leur  choix. 
Un  affront  leur  fuffit  pour  fortir  de  la  vie , 
Et  plus  que  le  néant  ils  craignent  l'infamie. 
Le  hardi  Japonois  n'attend  pas  qu'au  cercueil 
Un  defpote  infolent  le  plonge  d'un  coup-d'œil. 

Hij 
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Nous  avons  enfeigné  ces  braves  infulaires  ; 
Apprenons  d'eux  enfin  des  vertus  néceffaires  j 
Sachons  mourir  comme  eux. 

;z  A  M  T  I. 

Je  t'approuve  :  &  je  croi^ 
Quç  le  malheur  extrême  eft  au-deffus  des  loix. 
J'avais  (Jéjà  conçu  tes  deiTeins  magnanimes  : 
Mais  feuls  &  d.efatmés ,  efclaves  &  viéiimes , 
Courbés  fous  nos  tyrans ,  nous  attendons  leurs  coups, 

I  D  A  M  É ,  en  tirant  un  poignard, 
Tiens  5  fois  libre  avec  moi  \  frappe  &  délivre-nou$j 

Z  A  M  T  L 

Ciel  ! 

IDAMÉ. 

Déchire  ce  fein ,  ce  cœijr  qu'on  déshonore? 
J'ai  tremblé  que  ma  main ,  mal  affermie  encore  ^ 
Ne  portât  fur  moi-même  un  coup  rrial  a^uré. 
Enfonce  dans  ce  cœur  un  bras  moins  égaré  ; 
immole  avec  courage  une  époufe  fidelle  ; 
Tout  couvert  de  mon  fang,tombe  &  meurs  auprès  d'elîôj 
Qu*à  mes  derniers  momens  j'embraffe  mon  époux. 
Que  le  tyran  le  voye  ,  &  qu'il  en  foit  jaloux. 

Z  A  M  T I. 

Gvace  au  ciel ,  jufqu'au  bout  ta  vertu  perfévère." 
Voilà  de  ton  amour  la  marque  la  plus  chère. 
Digne  époufe,  reçois  mes  éternels  adieux; 
Poiuxe  ce  glaive ,  donne ,  6c  détourne  les  yeiix,' 
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ÎDAMÉ,  en  lui  donnant  le  poignard. 
Tiens ,  commence  par  moi  ;  tu  le  dois  ;  tu  balances^ 

Z  A  M  T  L 

Je  ne  puis;  ,^  ^  ,,  , 

I D  A  M  É. 

Je  le  veux. 

Z  A  M  T  L 

Je  frémis.. 

IDAMÉ. 

Tu  m'offenfes: 
Frappe ,  &  tourne  fur  toi  tes  bras  enfanglantés-, 

Z  A  M  T  L 

Eh  bien  î  imite-moi. 

IDAMÉ,  lui  faifipnt  le  hrasl 
Frappe  ,  dis-je  . . . 


SCÈNE     V L 

GENGIS,OCTAR, IDAMÉ, ZAMTI, 

Gardes. 

g?  E  N  G I  S ,  accompagné  de  [es  gardes  ^  &  difarmm 
ZamtL 

Arrêtez; 

Arrêtez ,  malheureux  !  O  ciel  !  qu  alliez-vous  faire-l 

Hiij 
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I D  A  M  É. 

Nous  délivrer  de  toi ,  iînir  notre  mifère, 
A  tant  d'atrocités  dérober  notre  fort. 

Z  A  M  T  L 

yeux-tu  nous  envier  Jurquesà  notre  mon  ? 
GENOIS. 

Oui . . .  Dieu,  maître  des  Rois,  à  qui  mon  cœurs'adreiïe. 
Témoin  de  mes  affronts ,  témoin  de  ma  faiblefTe  ; 
Toi  qui  mis  à  mes  pieds  tant  d'États ,  tant  de  Rois  , 
Deviendrai-je  à  la  fin  digne  de  mes  exploits  ? 
Tu  m'outrages ,  Zamti  ;  tu  l'emportes  encore , 
Dans  un  cœur  né  pour  moi,  dans  un  cœur  que  j'adore> 
Ton  époufe ,  à  mes  yeujc,  vidime  de  fa  foi , 
Veut  mourir  de  ta  main  plutôt  que  d'être  à  moi. 
Vous  apprendrez  tous  deux  à  fouffrir  mon  empire. 
Peut-être  à  faire  plus. 

ï  D  A  M  É. 

Que  prétends-tu  nous  dire  ? 
ZAMTI. 

'Quel  eft  ce  nouveau  trait  de  l'inliumanité  ? 

I D  A  M  É. 

D'où  vient  que  notre  arrêt  n'eft  pas  encor  porté  ? 

GENOIS. 

Il  va  l'être ,  Madame ,  &  vous  allez  l'apprendre. 
Vous  me  rendiez  juftice  ,  &  je  vais  vous  la  rendre» 
A  peine  dans  ces  lieux  je  crois  ce  que  j'ai  vu. 
Tous  deux  je  vous  admire ,  &  vous  m'avez  vaincui 
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Je  ronds  rur  le  trÔtie  où  m'a  mis  la  viaolre , 
D'être  au-deffous  de  vous  au  milieu  de  ma  gloire. 
En  vain  par  mes  exploits  j'ai  fu  me  fignaler  ; 
Vous  m'avez  avili  ;  je  veux  vous  égaler    ^      ^ 
J'ienorais  qu'un  mortel  pût  fe  dompter  lui-même  ; 
Je  rapprends  ;  je  vous  dois  cette  gloire  fuprême. 
JouiiTez  de  l'honneur  d'avoir  pu  me  changer. 
Je  viens  vous  réunir  ;  je  viens  vous  protéger. 
Veillez ,  heureux  époux ,  fur  l'innocente  vie 
De  l'enfant  de  vos  Rois ,  que  ma  main  vous  conhe. 
Par  le  droit  des  combats  j'en  pouvais  difpofer  ; 
Je  vous  remets  ce  droit ,  dont  j'allais  abufer. 

Croyez  qu'à  cet  enfant  heureux  dans  fa  milere , 

Ainfi  qu'à  votre  fils ,  je  tiendrai  Ueu  de  père. 

Vous  verrez  fi  l'on  peut  fe  fier  à  ma  foi. 

Je  fus  un  conquérant ,  vous  m'avez  fait  un  Roi. 
(  A  Zamtl  ) 

Soyez  ici  des  loix  l'interprète  fuprême  ; 

Rendez  leur  miniftère  auffi  faint  que  vous-même  y 

Enfeignez  la  raifon  ,  la  juftice ,  &  les  mœurs. 

Que  les  peuples  vaincus  gouvernent  les  vainqueurs. 

Que  la  fageffe  règne,  &  préfide  au  courage. 

Triomphez  de  la  force  :  elle  vous  doit  hommage. 

J'en  donnerai  l'exemple,  &  votre  Souverain 
Se  foumet  à  vos  loix  les  armes  à  la  main. 

ID  A  M  É. 
Ciel'.quevienS'jed'entendreîHélasîpuis-jevouscroire? 

ZrAMTI. 

Etes-vous  digne  enfin  ^Seigneur  ^ de  votre  gloire  } 

Hiv 
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'Ah  î  vous  ferez  aimer  votre  joug  aux  vaincus. 

I D  A  M  É. 
jQui  put  VOUS  iflfpirer  ce  deflein  ? 
GENGIS. 

Vos  vertuâ 

fl^  au  cln^uUftie  &  dernier  a^e^ 


TANCREDE, 

TRAGÉDIE, 


Rsprèfintk^pour  lapremîlnfoU  ^U  3  S^pumk% 


H^ 
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A     MADAME 
LA   MARQUISE 

DE    P  O  M  P  A  D  O  U  R. 

Madame, 

Toutes  les  Epîtres  dédîcatoires  ne  font 
pas  de  lâches  flatteries ,  toutes  ne  font  pas 
-di^lées  par  l'intérêt  ;  celle  que  vous  reçûtes 
'-de  M.  Crihïllon  ,  mon  confrère  à  F  Acadé- 
mie 5  &  mon  premier  maître  dans  un  art  que 
j'ai  toujours  aimé,  fut  un  monument  de  fa 
reconnaiffance  ;  le  mien  durera  moins ,  mais 
il  efl:  auiTi  jufte.  J'ai  vu  dès  votre  enj^nce  les 
grâces  &  les  talens  fe  développer  ;  j'ai  reçu 
de  vous  dans  tous  les  tems  des  témoignages^ 
d'une  bonté  toujours  égale.  Si  quelque  cen- 
feur  pouvait  défapproiiver  l'hommage  que  je 
vous  rends ,  ce  ne  pourrait  être  qu'un  cœur- 
né  ingrat.  Je  vous  dois  beaucoup ,  Madame ^> 
&  je  dois  le  dire.  3'ofe  encore  plus ,  j'ofe  vous 
remercier  publiquement  du  bien  que  vous^ 

H  vï 
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avez  fait  à  un  très-grand  nombre  de  vérita- 
bles gens  de  lettres,  de  grands  articles ,  d'hom- 
mes  de  mérite  en  plus  d'un  genre. 

Les  cabales  font  afFreufes ,  je  le  fais  ;  laLît* 
îérature  en  fera  toujours  troublée,  ainfi  que 
tous  les  autres  états  de  la  vie.  On- calomniera 
toujours  les  gens  de  lettres ,  comme  les  gens 
en  place  ;  &  j'avouerai  que  l'horreur  pour 
CQS  cabales  m'a  fait  prendre  le  parti  de  la  re» 
îraite  ,  qui  feule  m'a  rendu  heureux.  Mais 
l'avoue  en  même  tems  que  vous  n'avez  jamais 
écouté  aucune  de  ces  petites  fadions ,  que 
jamais  vous  ne  reçûtes  d'imprefîîon  de  l'im- 
pofture  fecrette  qui  bleffe  fourdement  le  mé-i 
tite ,  ni  de  rimpoAire  publique  qui  l'attaque 
infolemment.  Vous  avez  fait  du  bien  avec  dif- 
cernement ,  parce  que  vous  avez  jug^  par 
vous-même;  auffi  je  n'ai  connu  ni  aucun hom^ 
me  de  lettres  ,  ni  aucune  perfonne  fans  pré- 
vention ,  qui  ne  rendît  juàice  à  votre  carac- 
tère, non-feulement  en  public,  mais  dans  les 
converfations  particulières  ,  où  l'on  blâme 
beaucoup  plus  qu'on  ne  loue.  Croyez ,  Ma- 
dame ,  que  c'eft  quelque  chofe  que  le  fuffrage 
de  ceux  qui  favent  penfer. 

De  tous  les  arts  que  nous  cultivons  en 
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France,  Part  de  la  Tragédie  n'eft  pas  celui 
qui  mérite  le  moins  l'attention  publique  ;  car 
il  faut  avouer  que  c'eft  celui  dans  lequel  les 
Français  fe  font  k  pkis  diftingués.  C'efl  d'aiV 
leurs  au  théâtre  feuî  que  la  nation  fe  raflem.- 
ble  ,  c'e{l4à  que  Tefprit  &c  le  goût  de  la  Jeu- 
neffe  fe  formant  :  les  étrangers  y  viennent  ap- 
prendre notre  langue  ;  nulle  mauvaife  maxi- 
me n'y  eft  tolérée ,  &  nul  fentiment  eftimablî 
n'y  ell:  débité  fans  être  applaudi; c'efl  une  école 
toujours  fubfiftante  de  poéfie  &de  vertu. 

La  Tragédie  n'eft  pas  encore  peut-être  tout- 
à-fait  ce  qu'elle  doit  être  ;  fupéri^ure  à  celle 
d'Athènes  en  plufieurs  chofes ,  il  lui  manque 
ce  grand  appareil  que  les  magiftrats  d'Athènes 
favaient  lui  donner. 

Permettez-moi  5  Madame ,  en  vous  dédiant 
une  Tragédie  ,  de  m'étendre  fur  cet  art  des 
SophocUs  &c  des  Euripidcs,  Je  fais  que  toute  la 
pompe  de  l'appareil  ne  vaut  pas  une  penfée 
fublime ,  ou  un  fentiment  ;  de  même  que  la 
panire  n'eft  prefque  rien  fans  la  beauté.  Je 
fais  bien  que  ce  n'eft  pas  un  grand  mérite  de 
parler  aux  yeux  ;  mais  j'ofe  être  fur  que  le 
fublime  6l  le  touchant  portent  un  coup  plus 
fenfible  ,  quand  ils  font  foutenus  d'un  appa- 
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reil  convenable  ,  &  qu'il  faut  frapper  Tame 
^  hs  yeux  à  la  fois.  Ce  fera  le  partage  dès- 
génies  qui  viendront  après  nous.  J'aurai  du 
moins  encouragé  ceux  qui  me  feront  oublier.. 
C'efl  dans  cet  efprit ,  Madame ,  que  je  def- 
fmai  la  faible  efquiiTe  que  je  foumets  à  vos- 
lumières.  Je  la  crayonnai  dès  que  je  fus  que 
le  théâtre  de  Paris  était  changé  ,  &  devenait 
lin  vrai  fpedacle.  Des  Jeunes  gens  de  beau- 
coup de  talent  la  repréfentèrent  avec  moi  fur 
un  petit  théâtre  que  je  fis  faire  à  la  campagne. 

^uoiquecethéâtre fût  extrêmement étroit,les 
saeurs  ne  furent  point  gênés,  tout  fut  exécuté 
facilement  ;  ces  boucliers,  ces  devifes ,  ces  ar- 
îTies  qu'on  fufpendait  dans  la  lice ,  faifaient  un 
effet  qui  redoublait  l'intérêt ,  parce  que  cette 
décoration,  cette  action,  devenait  une  partie 
de  l'intrigue.  II  eût  fallu  que  la  pièce  eut  joint 
à  cet  avantage  celui  d'être  écrite  avec  plus  de 
chaleur,  que  jVuffe  pu  éviter  les  longs  récits^ 
que  les  vers  enflent  été  faits  avec  plus  de  foin. 
Mais  le  tem^  ou  nous  nous  étions  propofé  de 
nous  donner  ce  divertiflement,  ne  permettait 
point  de  délai;  la  pièce  fut  faite  &  apprife  en  - 
deux  mois. 

Mes  amis  me  mandent  que  les  comédiens 
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ae  Paris  ne  l'ont  repréfentée  que  parce  qu'il 
en  courait  une  grande  quantité  de  copies  in- 
fidelles.  11  a  donc  fallu  la  laiffer  paraître  avec 
tous  les  défauts  que  je  n'ai  pu  corriger.  Mais 
ces  défauts  même  inftruliont  ceux  qui  vou* 
dront  travailler  dans  le  même  goût. 

Il  y  a  encore  dans  cette  pièce  une  autre 
nouveauté  qui  me  paraît  mériter  d'être  per» 
feaionnée  ;  elle  efl  écrite  en  vers  croifés. 
Cette  forte  de  poéfie  fauve  l'uniformité  de  la- 
rime  ;  mais  aulTi  ce  genre  d'écrire  eft  dange- 
reux :  car  tout  a  fon  écueuil.  Ces  grands  ta. 
bleaux  que  les  anciens  regardaient  comme 
une  partie  effentieUe  de  la  Tragédie ,  peuvent 
aifément  nuire  au  théâtre  de  France ,  en  le  ré- 
duifant  à  n'être  prefque  qu'une  vaine  déco- 
ration ;  &  la  forte  de  vers  que  j'ai  employée 
dans  Tancrhde ,  approche  peut-être  trop  de 
la  profe.  Ainfi ,  il  pourrait  arriver  qu'en  vou^ 
Icint  perfeaionner  la  fcène  Françaife  ,  on  la 
gâterait  entièrement.  Ufe  peut  qu'ony  ajoute 
un  mérite  qui  lui  manque  ;  il  fe  peut  qu'on  la 
corrompe. 

J'infifle  feulement  fur  une  chofe  ;  c'eftla 
variété  dont  on  a  befoin  dans  une  ville  im- 
menfe  ,  la  feule  de  la  terre  qui  ait  jamais  eu 
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des  fpeâacles  tous  les  jours.  Tant  que  novii 
faurons  maintenir  par  cette  variété  le  mérite 
de  notre  fcène,  ce  talent  nous  rendra  toujours 
agréables  aux  autres  peuples  ;  c'eil  ce  qui  fait  j 
que  des  p€rfonne$  de  la  plus  haute  diftinaioa 
repréfentent  fouvent  nos  ouvrages  dramati- 
ques, en  Allemagne ,  en  Italie  ;  qu'on  les  tra- 
duit même  en  Angleterre  ,.  tandis  que  nous 
voyons  dans  nos  provinces  des  falles  de  fpec- 
tacles  magnifiques ,  comme  on  voyait  des 
cirques  dans  toutes  les  provinces  Romaines; 
preuve  inconteftable  du  goût  qui  fubfifte  par- 
mi nous  y  Se  preuve  de  nos  reffources  dans 
les  tems  les  plus  difficiles.  C'eil  en  vain  que 
pjufieurs   de  nos   compatriotes    s'efforcent 
d'annoncer  notre  décadence  en  tout  genre.  ' 
Je  ne  fuis  pas  de  l'avis  de  ceux  qui ,  au  fortir 
d'un  fpeftacle  ,  dans  un  fouper  délicieux; 
dans  le  fein  du  luxe  &  des  plaifirs ,  difent  gaie- 
ment que  tout  eu  perdu  ;.  je  fuis  affez  près 
d'une  ville  de  province  y  auffi  peuplée  que 
Rome  moderne,  &  beaucoup  plus  opulente, 
qui  entretient  plus  de  quarante  mille  ouvriers, 
&:  qui  vient  de  conflruire  en  m«me  tems  le 
plus  bel  hôpital  du  Royaume ,  &  le  plus  beau 
îhéâtrerDe  bonne  foi,  tout  cela  exiflerait-il^.fi 
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les  campagnes  ne  produifaient  que  destonces? 

J'ai  choiô  pour  mon  habitation  un  des  moins 
bons  terreins  qui  foient  en  France  ;  cependant 
îien  ne  nous  y  manqua.  Le  pays  eft  orné  de 
maifonsy  qu'on  eut  regardées  autrefois  com- 
me trop  belles;  le  pauvre  qui  veut  s'occuper 
y  ceffe  d'être  pauvre  ;  cette  petite  province 
eil:  devenue  un  jardin  riant  ;  il  vaut  mieux 
fans  doute  fertiîifer  fa  terre  ,  que  fe  plaindre 
à  Paris  de  la  ftérilité  de  fa  terre. 

Me  voilà  ,  Madame ,  un  peu  loin  de  Tan- 
crèdc  ;  j'abufe  du  droit  de  mon  âge  ,  j'abufe 
de  vos  momens ,  je  tombe  dans  les  digref- 
fions  y  je  dis  peu  en  beaucoup  de  paroles; 
Ce  n'efl  pas  là  le  caradère  de  votre  ef- 
prit  ;  mais  je  ferais  plus  diffus  ,  fi  je  m'aban- 
donnais aux  fentimens  de  ma  reconnaiffance; 
Recevez  avec  votre  bonté  ordinaire  ,  Ma^ 
dame ,  mon  attachement  &  mon  refpeft  5 
que  rien  ne  peut  altérer  jamais. 


PERSONNAGES, 

ARGIRE,  '^ 

TANCRÈDE,  I 
ORBASSAN,    l  ChevaUers, 
LORÊDAN,      I 
CATANE,         J 
ALDAMON,  foldaî. 
A  M  É  N  A  ï  D  E. 
F  A  N  I  E  ,  fuivante.. 
Plufîeurs  Chevaliers  affifîans  au  Confelî. 
Eciiyers ,  Soldats ,  Peuple. 

Jfe  ejl  conjlruue.  V  époque  d,  Vaclion  cft  de 
lannu  ,00  J.  Us  S anafins  d'Afrique  avaiatt 
conquis  touu  la  Sicile  ai neuviL  fàcle  ;  st 
racufiavaufécoui  leur  joug.  Des  Gendlshom- 
mes  Normans    commençaient  à   s'établir  vers 

tni^'T  "J"/""'"'-  ^''  Er'V^reurs  Grecs 
pojfedaient  Meffine  ;  les  Arabes  tenaient  Fa~ 
krme  &  Agngaue. 


^  w4^«^^'"^"^I^^^"^'^^"^'^ 


TANCRÈDE, 

TRAGÉDIE. 
ACTE   PREMIER. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

RASSEMBLÉE  DES  CHEVALIERS 
RANGÉS  EN  DEMI-CERCLE. 

ARGÏREo 

Xllustres  Chevaliers ,  vengeurs  de  la  Sicile  ^ 
Qui  daignez,  par  égard  au  déclin  de  mes  ans, 
Vous  affemblerchez  moi  peur  chaffer  nos  tyrans  ^ 
Et  former  un  État  triomphant  &  tranquile  ; 
Syracufe  en  Ces  murs  a  gémi  trop  long-tems 
Des-deiTeins  avortés  d'un  courage  inutile» 


f 

t?^  rJNCRÊDÉ; 

Il  eft  t^ms  de  marcher  à  ces  fiers  Mufulmans; 

11  eit  tems  de  fauver  d'un  naufrage  funefte 

Le  plus  grand  de  nos  biens ,  le  plus  cher  qui  i^us  refle? 

Le  droit  le  plus  facré  des  mortels  généreux 

La  liberté  :  c'eft-là  que  tendent  tous  nos  vœnx^ 

Deux  pulfTans  ennemis  de  notre  République 

Des  droits  des  nations ,  du  bonheur  des  hun^ins  ^ 

Les  Cefars  de  Bizance ,  &  les  fiers  Sarrafins , 

Nous  menacent  encor  de  leur  joug  tyrannique; 

Ces  defpotes  altiers,  partageant  l'univers , 

Se  difputent  l'honneur  de  nous  donner  des  fer^. 

Le  Grec  a  fous  fes  loix  les  peuples  de  Meffine: 

Lq  hardi  Sokmir  infolemmem  f}iominQ 

Sur  les  fertiles  champs  couronnés  par  l'Etna  ^ 

Dans  les  n,urs  d'Agrigeme  ,  aux  cmpagne/ d'Enna  J 

t.f  ^nm  de  Syracufe  annonçait  la  ruine. 

Ma,s  ..os  communs  tyrans ,  l'un  de  l'autre  jaloux. 

Armes  pour  nous  détruire ,  ont  combattu  pour  nous  * 

lis  ont  perdu  leur  force  en  di%utant  leur  proi«, 

A  notre  liberté  le  ciel  ouvre  une  voie  ; 

te  moment  eft  propice ,  il  en  faut  profiter: 

La  grandeur  mufulmane  eft  à  fon  dernier  âge  " 

On  commence  en  Europe  à  la  moins  redouter; 

Dans  la  France  un  Martel ,  en  Efpagne  un  PéW; 

LegrandLéon(^)dansRome,arméd'unfaintcouragê,^ 

31  d!i'r  7*  r  ^"  ^""^^  ^'^  ^"^  ^^"^^  ^"  ^'--^î^  eusi 
par     ri         f  ";/  '^"^^  ""'^^  ^«  ^4..  Voici  cornue  ert 

Z  T;   l      "''''  "^  ^°^^'"  >  ^'  '^^'^Se  des  premiers 
?>  âges  de  Ja  République  revivafc  en  lui  dan.ua  ,,L  de  l£ 
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î^oiis  ont  affez  appris  comme  on  peut  la  dompter» 

Je  fais  qu'aux  faftions  Syracufe  livrée 
N'a  qu'une  liberté  faible  &  mal  affurée. 
Je  ne  veux  point  ici  vous  rappeler  ces  tems 
Oii  nous  tournions  fur  nous  nos  armes  criminelles  J 
Où  l'État  répandait  le  fang  de  fes  enfans. 
.Étouffons  dans  loubli  nos  indignes  querelles. 
Otbaffan  ,  qu'il  ne  foit  qu'un  parti  parmi  nous  j 
Celui  du  bien  public  ,  &  du  falut  de  tous. 
Que  de  notre  union  l'État  puiffe  renaître  , 
Et  fi  de  nos  égaux  nous  fûmes  trop  jaloux , 
fV^ivons  Scpériffons  fans  avoir  eu  de  maître; 

ORBASSAN. 
Argire ,  il  eil:  trop  vrai  que  les  divifions 
Ont  régné  trop  long-tems  entre  nos  deux  maîfons^ 
L'État  en  fut  troublé  ;  Syracufe  n'afpire 
Qu'à  voir  les  Orbaffans  unis  au  fang  d' Argire^ 
Aujourd'hui  l'un  par  l'autre  il  faut  nous  protégea 
En  citoyen  zélé  j'accepte  votre  fille  ; 
Je  fervirai  l'État ,  vous  ,  &  votre  famille  ; 
Et  du  pied  des  autels  où  je  vais  m'engager , 
Je  marche  à  Solamir ,  &  je  cours  vous  venger. 

Mais  ce  n'eft  pas  affez  de  combattre  le  Maure; 
S^r  d'autres  ennemis  il  faut  jeter  les  yeux. 
Il  fut  d'autres  tyrans  non  moins  pernicieux , 
Que  peut  être  un  vil  peuple  ofe  chérir  encore.' 

De  quel  droit  les  Français,portant  par-tout  leurs  pas, 

^  cheté  &  de  corruption  ,  tel  qu'un  i.t5  beaux  monumens  de 
i^>  l'ancienne  Rome  qu'on  îtouve  quelquefois  dans  les  ruijaçg 
js  de  la  nouvelle ,}, 
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Se  font-ils  établis  dans  nos  riches  climats  ? 

De  quel  droit  un  Coucy  {b)  vint-il  dans  Syracufe, 

Des  rives  de  la  Seine  aux  bords  de  l' Aréthufe  ? 

D'abord  modefte  &  fimpie  il  voulut  nous  fervir  : 

Bientôt  fier  &  fuperbe  il  fe  fit  obéir. 

Sa  race ,  accumulant  d'immenfes  héritages. 

Et  d'un  peuple  ébloui  maitrifant  les  fuiFrage*s , 

Ofa  fur  ma  famille  élever  fa  grandeur. 

Nous  ren  avons  punie  ;  & ,  malgré  fa  faveur. 

Nous  voyons  fes  enfans  bannis  de  nos  rivages. 

Tancrède  (c^)  ,  un  rejetton  de  ce  fang  dangereux, 

Des  murs  de  Syracufe  éloigné  dès  l'enfance, 

A  fervi ,  nous  dit-on ,  les  Céfars  de  Bizance  ; 

Il  eft  fier ,  outragé ,  fans  doute  valeureux  ; 

Il  doit  hair  nos  loix ,  il  cherche  la  vengeance.  j 

Tout  Français  efl  à  craindre  :  on  voit  même  en  nos  jours  ' 

Trois  fimples  écuyers  [d)  ,  fans  biens  &  fans  fecours. 

Sortis  des  flancs  glacés  de  l'humide  Neufirie  {e) , 

Aux  champs  (/')  Apuliens  fe  faire  une  patrie. 

Et,  n'ayant  pour  tout  droit  que  celui  des  combats, 

Chafier  les  poiTefieurs ,  &  fonder  des  États. 

Grecs,  Arabes,  Français,  Germains,  tout  nous  dévore: 

Et  nos  champs ,  malheureux  par  leur  fécondité , 

ih)  Un  Seigneur  de  Coucy  s'établit  en  Sicile  du  tems  de 
Charles  le  Chauve. 

(c)  Ce  n'eft  pas  Tancrède  de  Hauteville ,  qui  n'alla  en  Italie 
^ue  quelque  tems  après. 

(d)  Les  premiers  Normans  qui  paflèrent  dans  la  Fouille  * 
Drogon  ,  Bateric  &  Repoftel. 

(£)  La  Normandie. 
(/)  LepaysdeNaplcs» 
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Âppelent  Tavance  &  la  rapacité 

Des  brigands  du  Midi,  du  Nord  &  de  l'Aurore. 

Nous  devons  nous  défendre  enfemble  &nous  venger^. 

J'ai  vu  plus  d'une  fois  Syracufe  trahie  ; 

Maintenons  Jiotre  loi ,  que  rien  ne  doit  changer  ; 

Elle  condamne  à  perdre  &  l'honneur  &  la  vie. 

Quiconque  entretiendrait  avec  nos  ennemis 

Un  commerce  fecret ,  fatal  à  fon  pays. 

A  l'infidélité  l'indulgence  encourage. 

On  ne  doit  épargner  ni  le  fexe  ni  l'âge. 

Venife  ne  fonda  fa  fière  autorité 

■Que  fur  la  défiance  &  la  févérité. 

Imitons  fa  fageffe  en  perdant  les  coupables^ 

L  O  R  É  D  A  N. 

Quelle  honte ,  en  eftet ,  dans  nos  jours  déplorables  ,' 

Que  Solamir  3  un  Maure  ,  un  chef  des  Mufulmans , 

Dans  la  Sicile  encore  ait  tant  de  partifans  l 

Que  par-tout  dans  cette  ifle  &  guerrière  8c'chrétienne, 

Que  même  parmi  nous  Solamir  entretienne 

Des  fujets  corrompus  vendus  à  (os  bienfaits  ! 

Tantôt  chez  les  Céfars  occupé  de  nous  nuire  , 

Tantôt  dans  Syracufe  ayant  fù  s'introduire , 

Nous  préparant  la  guerre ,  &  nous  offrant  la  paix , 

Et ,  pour  nous  défunir ,  foigneux  de  nous  féduire  i 

Un.  fexe  dangereux ,  dont  les  faibles  efprits 

D'un  peuple  encor  plus  faible  attirent  les  hommages. 

Toujours  des  nouveautés  &  des  héros  épris , 

A  ce  Maure  impofant  prodigua  fes  fuffrages. 

Combien  de  citoyens  aujourd'hui  prévenus 
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Pour  ces  artsieduifans  (g')  que  l'Arabe  cultive  ; 

Arts  trop  pernicieux ,  dont  1  éclat  les  captive , 

A  nos  vrais  chevaliers  noblement  inconnus  ! 

Que  notre  art  foitde  vaincre^  j  e  n'en  veux  point  d'autre; 

refpère  en  ma  valeur ,  j'attends  tout  d^  la  vôtre  ; 

Et  j'approuve  fur-tout  cette  févérité 

Vengereffe  des  loix  Se  de  la  liberté. 

Pour  détruire  l'Efpagne ,  il  a  fuffi  d'un  traître  (h)  j 

ïl  en  fut  parmi  nous ,  chaque  jour  en  voit  naître. 

Mettons  un  frein  terrible  à  l'infidélité  : 

Aufalut  de  l'État  que  toute  pitié  cède  : 

Combattons  Solamir ,  &  profcrivons  Tancrède* 

Tancr^de ,  né  d'un  fang  parmi  nous  détefté , 

Eft  plus  à  craindre  encor  pour  notre  liberté. 

Dans  le  dernier  confeil  un  décret  jufle  &  fage 

Dacs  les  mains  d'Orbaffan  remit  fon  héritage , 

Pour  confondre  à  jamais  nos  ennemis  cachés , 

A  oe  nom  de  Tancrède  en  fecr et  attachés  ; 

EXu  vaillant  Orbaffan  c'eft  le  jufte  partage  , 

Ja  dot,  fa  récompenfe. 

CATANE. 

Oui ,  nous  y  foufcrivons; 
Que  Tancrède ,  s'il  veut ,  foit  pui/Tant  à  Bizance  ; 
Qu'une  cour  odieufe  honore  fa  vaillance  ; 
Il  n'a  rien  à  prétendre  aux  lieux  où  nous  vivons, 
Tancrède,  en  fe  donnant  un  maître  defpotique  ji 
A  renoncé  lui-même  à  nos  {àcrés  remparts. 

(g)  En  ce  tems  les  Arabes  cultivaient  feuls  les  fcienWS  Slf 
Occident ,  &  ce  font  eux  qui  fondèrent  l'école  dç  Salerne, 
Çt)  Le  Cçrate  Julien >  ou  l'Archevc(]ue  Opas, 

Plus 


TRAGÉDIE.  ï9î 

îlus  de  retour  pour  lui ,  l'efclave  des  Céfars 
Ne  doit  rien  pofféder  dans  une  République. 
OrbalTan  de  nos  loix  eft  le  plus  ferme  appui , 
Et  l'État  qu'il  foutient  ne  pouvait  moins  pour  lui. 
1  çl  eft  mon  fentiment. 

A  R  G I R  E. 
Je  vois  en  lui  mon  gendre  : 
Ma  fille  m'efl  bien  chère ,  il  eft  vrai  ;  mais  enfm , 
Je  n'aurais  point  pour  eux  dépouillé  l'orpheUn. 
Vous  favez  qu'à  regret  on  m'y  vit  condefçeûdre. 

LORÉDAN, 

Blàmez-vous  le  Sénat  ? 

A  R  G  î  R  E. 

Non  ;  je  hais  la  rigueurs 
Mak  toujours  à  la  loi  je  fus  prêt  à  me  rendre , 
Et  l'intérêt  commun  l'emporta  dans  mon  cœur. 

O  R  B  A  S  S  A  N, 
Ces  biens  font  à  l'État ,  l'État  feul  doit  les  prendre* 
Je  n'ai  point  recherché  cette  feible  faveur. 

A  R  G I  R  E. 
N'en  parlons  plus  i  hâtons  cet  heureux  hyménéc  , 
Qu'il  amène  demain  la  brillante  journée , 
Oii  ce  chef  arrogant  d'un  peuple  deftrufteur , 
Solamir ,  à  la  fin ,  doit  connaître  un  vainqueur* 
Votre  rival  en  tout ,  il  ofabien  prétendre , 
En  nous  offrant  la  paix ,  à  devenir  mon  gendre  (i)  ; 

(:)  Il  était  très-commun  de  marier  les  Chrétiennes  à  cLet 
Mufulmans  ;  &C  Abdalife  ,  le  fils  de  Mufa  conquérant  de  l'Ef- 
pagne  ,  époufa  la  fille  du  Roi  Rodrigue  :  cet  exemple  fut 
imité  dans  tous  les  pays  où  les  Arabes  portèrent  leurs  arir.ee 
viâiorieufes. 

Th.  Tome  IV,  l 
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li  penfait  in  honorer  par  cet  hjmen  fatal. 

Allez . , .  dans  tous  les  tems  triomphez  d'un  rival  : 

Mes  amis ,  foyons  prêts ...  ma  faibleffe  &  mon  âge 

Ne  me  permettent  plus  l'honneur  de  commander  ; 

A  mon  gendre  OrbaiTan  vous  daignez  l'accorder  : 

Vous  fulvre  eft  pour  mes  ans  un  affe-z  beau  partage  \ 

1q  ferai  près  de  vous ,  j'aurai  cet  avantage  ; 

Je  fentirai  mon  cœur  encor  fe  ranimer  ; 

Mes  yeux  feront  témoins  de  votre  fier  courage  , 

Et  vous  auront  vu  vaincre  avant  de  fe  fermer, 

L  O  R  É  D  A  N. 
Nous  combattrons  fous  vous,Seigneur;nous  ofons  croire 
Que  ce  jour ,  quel  qu'il  foit,  nous  fera  glorieux  ; 
Nous  nous  promettons  tous  l'honneur  de  la  vi61oire  ^ 
Ou  rhonneur  confolant  de  mourir  à  vos  yeux. 


SCÈNE    IL 
AUGIRE,  ORBASSAN. 

A  R  G  I R  E, 

JltHblen  !  brave  OrbaiTan ,  fuis-je  enfin  votre  père  \ 
Tous  vos  reffèntimens  font-ils  bien  eiiacès } 
Pourrai-ie  en  vous  d'un  fils  trouver  le  caradère  ? 
Dx)is-je  compter  fur  vous  ? 

ORBASSAN. 

Je  vous  l'ai  dit  aïï*ez  ; 
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J'aime  l'État ,  Argire  ;  11  nous  réconcilie. 

Cet  hymen  nous  rapproche ,  &  la  raifon  nous  lie. 

Mais  le  nœud  qui  nous  joint  vvQut  point  été  formé  ^^ 

Si  clans  notre  querelle  à  jamais  affoupie , 

Mon  cœur  qui  vous  haït ,  ne  vous  eût  eftimé. 

L'amour  peut  avoir  part  à  ma  nouvelle  chaîne  ; 

Mais  un  fi  noble  hymen  ne  fera  point  le  fruit 

D'un  feu  né  d'un  inftant ,  qu'un  autre  inftant  détruit  J 

Que  fuit  l'indiiférence ,  &  trop  fouvent  la  haine. 

Ce  cœur  que  la  patrie  appelle  aux  champs  deMars^ 

Ne  fait  point  foupirer  au  milieu  des  hafards. 

Mon  hymen  a  pour  but  l'honneur  de  vous  complaire»  ^ 

Notre  union  naifTante ,  à  tous  deux  néceflaire , 

La  fplendeur  de  l'État ,  votre  intérêt ,  le  mien  ; 

Devant  de  tels  objets  l'amour  a  peu  de  charmes' 

Il  pourra  reflerrer  un  fi  noble  lien  ; 

Mais  fa  voix  doit  ici  fé  taire  au  bruit  des  armes»' 

ARGIRE. 

Teftîme  en  un  foldat  cette  mâle  fierté  : 
Mais  la  franchife  plait ,  &  non  l'auftérité. 
J'efpère  que  bientôt  ma  chère  Aménaïde 
Pourra  fléchir  en  vous  ce  courage  rigide. 
C'efl:  peu  d'être  un  guerrier  ;  la  modefte  douceur 
Donne  un  prix  aux  vertus ,  &  fied  à  la  valeur. 
Vous  fentez  que  ma  fille ,  au  fortir  de  l'enfance , 
Dans  nos  tems  orageux  de  trouble  &  de  malheur. 
Par  fa>  mère  élevée  à  la  cour  de  Bizance , 
Pourrait  s'effaroucher  de  ce  févère  accueil, 
Qui  tient  de  la  rudeffe ,  6c  reffemble  à  l'orgueiL 
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Pardonnez  aux  avis  d'un  vieillard  &  d'un  père. 

ORBASSAN. 
Vous-même ,  pardonnez  à  mon  humeur  auftèrç  ; 
Élevé  dans  nos  camps ,  je  préférai  toujours 
A  ce  mérite  faux  des  politeffes  vaines  , 
A  cet  art  de  tlatter  j  à  cet  efprit  des  cours, 
J.agroffi.ére  vertu  des  mœurs  républicaines. 
Mais  je  fais  refpecier  la  naiffance  &  le  rang 
P'uneftimable  objet  formé  de  votre  fang. 
Je  prétends  par  mes  foins  mériter  qu'elle  m'aime^ 
Vous  regarder  en  elle  ,  &  m'honorer  moi-même,; 

^  ARGIRE. 

Par  mon  ordre  en  ces  lieux  elle  avance  vers  vous,' 

SCÈNE    I  IL 

ARGIRE,    GRBASSANi 
AMENAI  DE» 

ARGIRE. 

i^E  bien  de  cet  État ,  les  voix  de  Syracufe  l 
Votre  père ,  le  ciel ,  vous  donnent  un  époux  ; 
lueurs  ordres  réunis  ne  fouffrent  point  d'excufç." 
Ce  noble  Chevalier  >  qui  fe  rejoint  à  moi , 
Aujouril'hui  par  ma  bouche  a  reçu  votre  foi. 
Vous  connaiflcz  fon  nom ,  fon  rang,  fa  renommée \ 
PuiiTant  dans  Syracufe ,  il  coraraande  l'armée  \ 
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Tous  les  droits  de  Tancrède,  entre  fes  mains  remis.,»^ 

AMÉNAIDE,  àpart. 
De  Tancrède  ! 

ARGiRE. 

i . . ,  A  mes  yeux  font  le  moins  digne  prl^ 
Qui  relève  l'éclat  d'une  telle  alliance, 

ORB  ASSAN. 
Elle  m'honore  affez ,  Seigneur  ;  &  fa  préfence 
Rend  plus  cher  à  mon  coeur  le  don  que  je  reçois* 
PuifTé-je,  en  méritant  vos  bontés  &  fon  choix  ,  1 

Du  bonheur  de  tous  trois  confirmer  l'efpérance  I 

AMÉNAIDE. 
Mon  père,  en  tous  les  tems ,  je  fais  que  votre  cœuf 
Sentit  tous  mes  chagrins ,  &  voulut  mon  bonheur. 
Votre  choix  me  deftine  un  héros  en  partage  y 
Et  quand  ces  longs  débats  qui  troublèrent  vos  jours  j 
Grâce  à  votre  fageffe  ont  terminé  leur  cours. 
Du  nœud  qui  vous  rejoint  votre  fille  efl  le  gage  ; 
D'une  telle  union  je  conçois  l'avantage» 
Orbaffan  permettra  que  ce  cœur  étonné  , 
Qu'opprima  dès  l'enfance  un  fort  toujours  contraîrej 
Par  ce  changement  même  au  trouble  abandonné  , 
Se  recueille  un  moment  dans  le  fein  de  fon  père, 

ORBASSAN. 
Vous  le  devez ,  Madame  ;  & ,  loin  de  m'oppofe? 
A  de  tels  fentimens ,  dignes  de  mon  eftime , 
Loin  de  vous  détourner  d'un  foin  fi  légitime , 
Des  droits  que  j'ai  fur  vous  je  craindrais  d'abufer. 
J'ai  quitté  nos  guerriers ,  je  revoie  à  leur  tête  ; 

I  iiî 
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C'e/l  peu  d'un  tel  hymen  ,  il  le  faut  mériter  • 
La  viftoire  en  rend  digne ,  &  j'ofe  me  flatter  ' 
Que  bientôt  des  lauriers  en  orneront  la  fête. 


SCÈNE     IV. 
ARGIRE,  AMÉNAIDE, 

ARGIRE. 

\V  Ous  femblez  interdite  ;  &  vos  yeux  pleins  d'efFroiç» 
De  larmes  obfcnrcis ,  fe  détournent  de  moi. 
Vos  foupirs  étouffés  femblent  me  faire  injure. 
La  bouche  obéît  mal ,  lorfque  le  cœur  murmure. 

AMENAI  DE. 
Seigneur ,  je  Tavoûrai  ;  je  ne  m'attendais  pas 
Qu'après  tant  de  malheurs ,  &  de  fi  longs  débats  \ 
Le  parti  d'Orba/fan  dût  être  un  jour  le  vôtre , 
Que  mes  tremblantes  mains  uniraient  l'un  &  l'autre  ^ 
Et  que  votre  ennemi  dût  pafTer  dans  mes  bras. 
Je  n'oiiblîrai  jamais  que  la  guerre  civile 
Dans  vos  propres  foyers  vous  priva  d'un  afyle  i 
Que  m.a  mère ,  à  regret  évitant  le  danger , 
Chercha  loin  de  nos  murs  un  rivage  étranger; 
Que  des  bras  paternels  avec  elle  arrachée , 
A  fss  triftes  deftins  dans  Bizance  attachée, 
J'ai  partagé  long-tems  les  maux  qu'elle  a  foufferts; 
Au  fortir  du  berceau ,  j'ai  connu  les  revers  ; 
J'appris  fous  ubç  mère  abandonnée ,  errante , 
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A  fuppOfter  l'exil  &  le  fort  des  profcrits  , 

L'accueil  impérieux  d'une  cour  arrogante , 

Et  la  fauiTe  pitié  ^pire  que  les  mépris. 

Dans  un  fort  avili  noblement  élevée, 

De  ma  mère  bientôt  cruellement  privée  , 

Je  me  vis  feule  au  monde ,  en  proie  à  mon  eftroi  ^  ^ 

Rofeau  faible  &  tremblant ,  n'ayant  d'appui  que  moi. 

Votre  deflin  changea.  Syracufe  en  alarmes 

Vous  remit  dans  vos  biens ,  vous  rendit  vos  honneurs, 

Se  repofa  fur  vous  du  deftin  de  fcs  armes. 

Et  dé  fes  murs  fanglans  repouffa  fes  vainqueurs. 

Dans  le  fein  paternel  je  me  vis  rappelée  ; 

Un  malheur  inouï  m'en  avait  exilée. 

Peut-être  j'y  reviens  pour  un  malheur  nouveau. 

V  os  mains  de  mon  hymen  allument  le  flambeau. 

Je  fais  quel  intérêt ,  quel  efpoir  vous  anime  > 

Mais  de  vos  ennemis  je  me  vis  la  vi6time. 

Je  fuis  enfin  la  vôtre  ;  &  ce  jour  dangereux 

Peut-être  de  nos  jours  fera  le  plus  afFreux. 

A  R  G  I  R  E, 
îl  fera  fortuné  ;  c'eft  à  vous  de  m'en  croire; 
Je  vous  aime ,  ma  fille ,  &  j'aime  votre  gloire. 
On  a  trop  murmuré ,  quand  ce  fier  Solamir  , 
Pour  le  prix  de  la  paix  qu'il  venait  nous  offrir; 
Ofa  me  propofer  de  l'accepter  pour  gendre  ; 
Je  vous  donne  au  héros  qui  marche  contre  lui , 
Au  plus  grand  des  guerriers  armés  pour  nous  défendre. 
Autrefois  mon  émule ,  à  préfent  notre  appui» 

A  M  É  N  A I D  E. 
Quel  3ppui  !  vous  vantez  fa  fuperbe  fortune  ; 

I  iy 
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-,         ..,  ARGIRE. 

Du confeJ,  il  eft  vrai,  la  prudence févére 
Veut  punir  dans  Tancrède  une  race  k^lL  •     • 

E||eaburalong-ren,sdefona:;rir"^^"- 
^-iie  a  trop  d  ennemis. 

AMÉNAIDE. 

Om  T        M      .  Seigneur ,  ou  je  m'abufe  : 

Ou  Tancrede  efl  encore  aimé  dans  Syracufe 
.,  ARGIRE. 

Wrendonstousjuniceà 

^av.îeura,dit-on,fubjuguérilline; 
Aja.sp  us  iUfe.vI  fous  l'aigle  des  Céfars, 
Momsd  doit  efpérer  de  revoir  fa  patrie. 
11  efî  par  un  décret  chafTé  de  nos  remparts: 
P      .  AM  EN  aide/ 

Pourjamals.Mui  Tancrede? 

ARGIRE. 

V^a.        1»  Oui,  l'on  craîntfaprérence* 

Etfi  vous  l'avez  vu  dans  les  murs  deBùance!  ' 

yousfavez  qu'il  nous  hait. 

AMÉNAIDE. 

luf       V  .  -^e  ne  le  croyais  pas. 

Ma  fflere  ava.t  penfé  qu'il  pouvait  être  encore 
Lappu,  de  Syracufe,  &  le  vainqueur  du  Maure .- 
Et  lorfque  dans  ces  lieux  des  citoyens  ingrnts 
Pour  ce  fier  Orbaffan  contre  vous  s'animèrent, 
Su  Js  ravuew  vos  biens ,  &  qu'ils  vous  oppritnèren,; 
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Tancrède  aurait  pour  vous  aiFronté  le  trépas. 
C'eft  tout  ce  que  j'ai  fu, 

A  R  G  I R  E. 

C'eft  trop  3  Aménaïde.' 
Kendez-vous-aux  Gonfells  dun  père  qui  vous  guide; 
Conformez- vous  au  tems ,  conformez-vous  aux  lieux. 
Solamir  &  Tancrède ,  &  la  cour  de  Bizance, 
Sont  tous  également  en  horreur  en  ces  lieux. 
Votre  bonheur  dépend  de  votre  complaifanxe; 
J'ai  pendant  foixante  ans  combattu  pour  l'État  ô 
Je  le  fervis  injufte ,  &  le  chéris  ingrat. 
Je  dois  penfer  ainfi  jufqu'à  ma  dernière  heure. 
Prenez  mes  fentimens  ;  &> devant  que  je  meure , 
Cpnfolez  mes  vkux  ans,  dont  vous  faites  l'efpoiro 
Je  fuis  prêt  à  finir  une  vie  orageufe  :. 
La  vôtre  doit  couler  fous  lesloix  du  devoir  ; 
Et  je  mourrai  content ,  fi  vous  vivez  heureufe^ 

AMÉNAIDE, 
Ah ,  Seigneur  !  croyez-moi ,  parlez  moins  de  bonheur* 
Je  ne  regrette  point  la  cour  d'un  Empereur. 
Je  vous  ai  confacrè  mes  fentimens ,  ma  vie  y 
Mais  pour  en  difpofer  attendez  quelques  jours; 
Au  crédit  d'Orbaffan  trop  d'intérêt  vous  lie  ;. 
Ce  crédit  fi  vanté  doit- il  durer  toujours  l 
Il  peut  tomber  ;  tout  change  :  &  ce  héros  peut-être' 
S'eft  trop-tôt  déclaré  votre  gendre  &.  mon  maître*- 

ARGIRE, 
Comment?  que  dites-vous? 

AMÉNAIDE. 

Cette  témérité 
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Eft  peu  refpeaueufe ,  &  vous  f&mble  une  injure; 
Je  fais  que  dans  les  cours  mon  fexe  plus  flatté  > 
Dans  votre  République  a  moins  de  liberté  ; 
A  Bizance  on  le  fert  ;  ici  la  loi  plus  dure 
Veut  de  l'obéiflance ,  &  défend  le  murmure. 
Les  Mufulmans  altiers,  trop  long-tems  vos  vainqueurs^ 
Ont  changé  la  Sicile ,  ont  endurci  vos  mœurs  ; 
Mais  qui  peut  altérer  vos  bontés  paternelles  ? 
A  R  G  I  R  E. 

Vous  feule ,  vous ,  ma  fille ,  en  abufant  trop  d'elles; 

De  tout  ce  que  j'entends  mon  efprit  eft  confus. 

J'ai  permis  vos  délais ,  mais  non  pas  vos  refus. 

La  loi  ne  peut  plus  rompre  un  nœud  fi  légitime  ; 

La  parole  eft  donnée,  y  manquer  eft  un  crime. 

Vous  me  l'avez  bien  dit ,  je  fuis  né  malheureux  : 

Jamais  aucun  fuccès  n'a  couronné  mes  vœux. 

Tous  les  jours  de  ma  vie  ont  été  des  orages. 

Dieu  puiffant,  détournez  cesfuneftes  préfages! 

Et  puifTe  Aménaïde ,  en  formant  ces  liens , 

.Se  préparer  des  jours  moins  triftes  que  les  miens  ! 
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S  c  È  N  E  y. 

A  M  É  N  A  I  D  E  ,  feule. 

JLAnCRÈdE,  cher  amant  !  moi ,  j'aurais  la  falbleflb 
De  trahir  mes  fermens  pour  ton  perfécuteur  ! 
Plus  cruelle  que  lui ,  perfide  avec  badefîe  , 
Partageant  ta  dépouille  avec  cet  oppreffeur , 
Je  pourrais... 


SCÈNE    VL 
AMÈNAIDE  ,  FANIE. 

AMÉNAIDE. 

V  Iens,  approche,  ô  ma  chère  Fanie  ! 
Vols  le  trait  détefté  qui  m'arrache  la  vie. 
Orbaffan ,  par  mon  père ,  eft  nommé  mon  époux  î 

FANÏE. 

Je  fens  combien  cet  ordre  eft  douloureux  pour  vous. 

J'ai  vu  vos  icntimens ,  j'en  ai  connu  la  force. 

Le  fort  n'eut  point  de  traits,lacour  n'eut  point  d'amorce, 

Qui  puffent  arrêter  ou  détourner  vos  pas  , 

Quand  la  rGUte  par  vous  fut  une  fois  choifie. 

Ivj 
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Votre  cœur  s'eft  do  nné ,  c'eft  pour  toute  la  vîe. 
Tancrède  &  Solamir ,  touchés  de  vos  appas 
Dans  la  cour  des  Céfars  gn  fecret  foupirérent  • 
Mais  celui  que  vos  yeux  jaflement  diftinguèrent  ; 
Qui  feul  obtient  vos  vœux ,  qui  fut  les  mériter , 
En  fera  toujours  digne  ;  &  puifquc  dans  Bizance 
Sur  le  fier  Solamir  il  eut  la  préférence , 
Orbaiîan  dans  ces  lieux  ne  pourra  l'emporter; 
yorre  ame  eft  trop  confiante. 

AMÉNAIDX 

Ah  !  tu  n'Qn  peux  doutcrj 
On  dépouille  Tancrêde ,  on  l'exile ,  on  l'outrage  ; 
C'eft  le  fort  d'un  héros  d'être  perfécuté  ; 
Je  fens  que  c'eft  le  mien  de  l'aimer  davantage. 
Ecoute  :  dans  ces  murs  Tancrêde  eft  regretté  ^ 
Le  peuple  le  chérit. 

FANïE, 

Banni  dans  (ort  enfance^ 
De  fon  père  oublié ,  les  faflueux  amis 
Ont  bientôt  à  fon  fort  abandonné  le  fils. 
Peu  de  cœurs  comme  vous  tiennent  contre  l'abfence,' 
A  leurs  feuls  imérêts  les  Grands  font  attachés. 
Le  peuple  eft  plus  fenfible, 

AMÉNAIDE. 

f  IleftaufTiplusiufte^ 

FANIE. 
Maïs  11  eft  aftervî  r  nos  amis  font  cachés  ; 
Aucun  n'ofe  parler  pour  ceprofcrit  auguft^ 
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Un  (etiat  tyranaique  eft  ici  tout-puiffanu 

AMÉNAIDE. 
Oui  r  je  fais  qu  il  peut  tout ,  quand  Tancrèdè  eft  abfent. 

FANIE. 
S'il  pouvait  fe  montrer ,  j 'efpérerais  encore  r 
Mais  il  eft  loin  de  ¥Ous, 

AMÉNAIDE. 

Jufte  ciel ,  je  t'implarel 
(  A  Fanie.  ) 

Je  me  confie  à  toi.  Tancrède  n'eft  pas  loin  ;  1 

Et  quand  de  l'écarter  on  prend  l'indigne  foin  5 
Lorfque  la  tyrannie  au  comble  eft  parvenue , 
Il  eft  tems  qu'il  paraifte ,  &  qu'on  tremble  à  fa  VuCi 
Tancrède  eft  dans  Meftine, 

F  A  N I É. 

Eft-il  vrai  ?  juftes  deux  ? 
£t  cet  indigne  hymen  eft  formé  fous  fes  yeux  ï 

AMÉNAIDE. 

Il  ne  le  fera  pas . . . .  non ,  Fanie  ;  &  peut-être 

Mes  opprefTeurs  &  moi  nous  n'aurons  plus  qu'un  maître* 

Viens ...  je  t'apprendrai  tout . . .  mais  il  faut  tout  ofer* 

Le  joug  eft  trop  honteux ,  ma  main  doit  le  brifer, 

La  perfécution  enhardit  ma  faibleffe  ; 

Le  trahir  eft  un  crime ,  obéir  eft  baflefte. 

S'il  vient ,  c'eft  pour  moi  feule ,  &  je  lai  mérité  2 

Et  moi ,  timide  efclave  à  fon  tyran  promife , 

yiftime  malheureufe  indignement  foumife^ 


io6        tancrède; 

Je  mettrais  mon  devoir  dans  l'infidélité  ! 

Non  :  l'amour  à  mon  fexe  infpire  le  courage  ; 

C'eft  à  moi  de  hâter  ce  fortuné  retour; 

Et ,  s'il  eft  des  dangers  que  ma  crainte  envifage  ^ 

Ces  dangers  me  font  chers  ,  ils  naiffent  de  l'anioiir» 

Fin  du  premier  a^e, 


c 
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ACTE    IL 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

A  M  É  N  A I  D  E  ,  feule. 
U  porté-je  mes  pas  ?. . .  D'où  vient  que  je  frliTonne? 


Moi,des  remords  !...  qui  ?  moi!  le  crime  feul  les  donne... 

Ma  caufc  eft  jufte,...  O  cieux  l  protégez  mes  deffeins.  ., 
(y4  Fanie ,  qui  entre!) 

Allons ,  raflurons-nous....  Suis-je  en  tout  obéïe  ? 
FANIE. 

yotre  efcîave  eft  parti ,  la  lettre  eft  dans  fes  mains^ 
A  M  É  N  A I  D  E. 

Il  eft  maître ,  il  eft  vrai ,  du  fecret  de  ma  vie- 
Mais  je  connais  fon  zèle  :  il  ma  toujours  fer  vie. 
On  doit  tout  quelquefois  aux  derniers  des  humains» 
Né  d'ayeux  Mufulmans  chez  les  Syracufains , 
Inftruit  dans  les  deux  loix ,  &  dans  les  deux  langages  l 
Du  camp  des  Sarrafms  il  connaît  les  paftages , 
Et  des  monts  de  l'Etna  les  plus  fecrcts  chemins  j 
Ceftlui  qui  découvrit,  par  une  courfe  utile  , 
Que  Tancfède  en  fecret  a  revu  la  Sicile  ; 
C'eft  lui  par  qui  le  ciel  veut  changer  mes  deftins. 
Ma  lettre,  par  fes  foins ,  remife  aux  mains  d'un  Maure. 


io8  T  J  N  C  R  É  D  Ê; 

DansMeiTme  demain  doit  être  avant  l'aurore; 
D-es  Maures  &  des  Grecs  tes  befoins  mutuels 
Ont  toujours  eonfervé  ^  dans  cette  longue  guerre  ; 
Une  correfpondance  à  tous  deux  néceffaire  ; 
Tant  la  nature  unit  les  malheureux  mortels  l 

FA  NIE. 
Ce  pas  e/l  dangereux  ;  mais  le  nom  de  Tancrède; 
Ce  nom  fi  redoutable  à  qui  tout  autre  cède^ 
Et  qu'ici  nos  tyrans  ont  toujours  en  horreur  , 
Ce  beau  nom  que  l'amou?  grava  dans  votre  cœur; 
N'eft  point  dans  cette  lettre  à  Tancréde  adreffée. 
Si  vous  l'avez  toujours  préfent  à  la  penfée. 
Vous  avez  fu,  du  moins,  le  taire  en  écrivant. 
Au  camp  des  Sarrafms  votre  lettre  portée  j. 
Vainement  ferait  lue,  ou  ferait  arrêtée. 
Enfin  jamais  l'amour  ne  fut  moins  imprudent; 
Ne  fut  mieux  fe  voiler  dans  lombre  du  myftère  ; 
Et  ne  fut  plus  hardi ,  fans  être  téméraire. 
Je  ne  puis  cependant  vous  cacher  mon  effroi^ 

AM  EN  AIDE. 
Le  ciel  jufqu  a  préfent  femble  veiller  fur  moi;- 
Il  ramène  Tancréde ,  &  tu-  veux  que  je  tremble  ? 

FANIE. 
Hélas!  qu'en  d'autres  lieux  fa  bonté  vous  raffemble! 
La  haine  &  l'intérêt  s'arment  trop  contre  lui  ; 
Tout  fon  parti  fe  tait  ;  qui  fera  fon  appui  l 

AMENA  IDE. 
Sa  gloire.  Qu'il  fe  montre ,  il  deviendra  le  maître; 
Un  héros  qu'on  opprime  attendrit  tous  les  cœurs  j 
ïi  les  anime  tous ,  quand  il  vient  à  paraître* 


t  R  A  G  È  D  1  É.  10? 

F  A  N  ï  E. 

Son  rival  cft  à  craindre. 

AMÉNAIDË. 

Ahl  combats  ces  terreurs  ^ 
Et  ne  m'en  donne  point.  Souviens-toi  que  ma  mère 
Nous  unit  l'un  &  l'autre  à  fes  derniers  momens  ; 
OueTancrède  eft  àmoi;  qu  aucune  loi  contraire 
Ne  peut  rien  fur  nos  vœux ,  &  fur  nos  fentimens. 
Hélas  '  nous  regrettions  cette  ifle  fi  fiinefte , 
Dans  le  fein  de  la  gloire  &  des  murs  des  Céfars. 
Vers  ces  champs  trop  aimés ,  qu'au] ourdhm  je  detelte, 
Nous  --  -;:^:'nions  triflement  nos  avides  regards. 
J'étais  loin  de  penfer  que  ïe  fort  qui  m'obfède^ 
Me  gardât  pour  époux  l'oppreiTeur  de  Tancrède^, 
Et  que  j'aurais  pour  dot  l'exécrable  préfent 
Des  biens  qu'un  raviffeur  enlève  à  mon  ainant. 
Il  faut  l'inftruire  au  moins  d'une  telle  injuliice  ^ 
Qu'il  apprenne  de  moi  fa  perte  &  mon  fupplice  % 
Qu'il  hâte  fon  retour  &  défende  fes  droits. 
Pour  venger  un  héros  je  fais  ce  que  je  dois. 
Ah  l  fi  je  le  pouvais,  j^'en  ferais  davantage. 
J'aime ,  je  crains  un  père ,  8c  refpe^le  fon  âge; 
Mais  je  voudrais  armer  nos  peuples  foulevés , 
Contre  cet  Orbaffan  qui  nous  a  captivés. 
D'un  brave  chevalier  fa  conduite  eft  indigne,' 
Intéreffé,  cruel,  il  prétend  à  l'honneur  l 
Il  croit  d'un  peuple  libre  être  le  protedeur  ! 
Il  ordonne  ma  honte ,  &  mon  père  la  figne  1 
Et  je  dois  la  fubir ,  &  je  dois  me  livrer 
A»!  maître  impérieux  qui  penfe  m'honorer! 


Helas  .dans  Syracufe  on  haù  la  tyrannie  • 

Ma.hplusexécrable,&lapl.si„,pu„ie 

ift  celle  qu,  commande  Sclahaine  &  l'amour  ' 

FANIE. 

Vous  aviez  paru  craindre, 

AMENAI  DE. 

'6  ne  crains  plus. 

FANIE. 

rnnt.»T        -j    ^nti"  qu'un  arrêt  redouté 
Contre  Tancrede  n,ên,e  eft  aujourd'hui  porté  ; 
Il  y  va  de  la  vie  à  qui  le  veut  enfreindre.        ' 

AMÉNAIDE. 
Je  le, a,s,  mon  efprit  en  fut  épouvanté; 
Ma.s  I  amour  eft  bien  faible  alors  qu'il  eft  timid. 
J  adore ,  tu  le  fais ,  un  héros  intrépide  : 
t-omme  lui  je  dois  l'être. 

FANIE. 
„  Une  loi  de  rigueur 

Contre vous,aprèstout,ferait-elle  écoutée? 
Pour  effrayer  le  peuple  elle  paraît  diftée. 

AMÉNAIDE. 

Elle  attaqueTancrède  ;  elle  me  fait  horreur. 
Que  cette  loi  jaloufe  eft  digne  de  nos  maîtres  ' 
^e  n  eta,t  point  ainfi  que  fes  braves  ancêtres, 
^-^sgenereuxFrançais ,  ces illuftres  vainqueurs, 
Suo,ugua.entl'[taiie,  &  conquéraient  des  cœur! 

L«  foupçons  n  entraient  point  dans  leurs  efprits  altièrs 
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Uhonneur  avait  uni  tous  ces  grands  chevaliers  ; 
Chez  les  feuls  ennemis  Us  portaient  les  alarmes  i 
Et  lepeuple,  amoureux  de  leur  autorité,     ^ 
Combattait  pour  leur  gloire  &  pour  fa  liberté. 
Ils  abaiffaient  les  Grecs ,  ils  triomphaient  du  Maure. 
Aujourdiiui  je  ne  vois  qu'un  fénat  ombrageux , 
Toujours  en  défiance  ,  &  toujours  orageux , 
Quilui-même  fe  craint ,  &  que  le  peuple  abhorre. 
Je  ne  fais  fi  mon  cœur  eft  trop  plein  de  les  feux. 
Trop  de  prévention  peut-être  me  poffède  ; 
Mais  je  ne  puis  fouffrir  ce  qui  n'eft  pas  Tancrède, 
La  foule  des  humains  n'exifte  point  pour  moi  ; 
Son  nom  feul  en  ces  lieux  difîipe  mon  effroi , 
Et  tous  fes  ennemis  irritent  ma  colère. 


SCÈNE    II. 

AMÉNAIDE,  Vkl^l^,  fur  le  devant; 
A  R  G I R  E ,  les  Chevaliers ,  au  fond. 

ARGIRE. 

Chevaliers....  je  fuccombe  à  cet  excès  d'horreur. 
Ah  !  j'efpérais  du  moins  mourir  fans  déshonneur. 
{A  fa  fille ,  avec  des  fanglots  mêlés  de  colère.) 
Retirez-vous . . .  fortez. 

AMÉNAÏDE. 

Qu'entends-jc  ?  vous,monpère  !.. 


^^lî  TANCRÈDE; 

A  R  G  I  R  £. 

Moî ,  ton  père  !..,  Eft-c€  à  toi  de  prononcer  ce  itom  ,^ 
Quand  tu  trahis  ton  Tang ,  ton  pays ,  ta  maifon  ? 

^^^^/^IDE.fa^fantunpas, appuyée  furFani^ 
Je  fuis  perdue  !.. .  ^  -^    j 

A  R  G I  R  E. 

52u'as-t«fait.?...   ^'^^^^^•'••^^^^r^Pchéreviain.e, 

^^t^AlT>E,  pleurant. 
Nos  malheurs . . . 
A  R  G I R  E. 

Pleures-tu  fur  ton  crîme  ? 
AMENAI  DE, 
Je  n*en  ai  point  commis. 

A  R  G  I  R  E. 

Quoi  !  tu  démens  ton  feing? 
^  AMÉNAIDE. 

ARGIRE. 

Tu  voîsquelecrimeeftécritdetà  maîa^ 
Wert  a  m  accabler ,  tout  fert  à  te  confondre. 

Mafille!...iIeiîdoncvrai.^..tunVes  me  répondre? 
LaifTe  au  moins  dans  le  doute  un  père  au  défefpoir. 
J  ai  vécu  trop  long-tems...  Qu'as-tu  fait,?... 

AMÉNAIDE. 

Avlez-vous  fait  le  vôtre  >  ^'^''  "^^^^^^^ 

ARGIRE. 

r\f  ,,        Ah  r  c'en  eil  trop ,  tr Helle  î 

Ofes-tiî  te  vanter  d'être  fi  criminelle  l 
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ialfife-nioi ,  malheureure  1  ôte-toi  de  ces  lieux  : 
Va ,  fors . . .  une  autre  main  faura  fermer  mes  yeux. 

AMÉNAIDE^ portant ,  ftcfqm  évanouie  mfre  Us 
brasdefamj. 

Je  me  meurs  ! 


SCÈNE    IIL 

A  R  G  I  R  E ,  les  Chevalleri; 

ARGIRE. 

jlVAEs  amis ,  dans  une  telle  Injure .  .4 
Après  fon  aveu  même ....  après  ce  crime  affreux . . ., 
Excufez  d'un  vieillard  les  fanglots  douloureux . . , . 
Je  dois  tout  à  l'État . . . .  mais  tout  à  la  nature. 
Vous  n'exigerez  pas  qu'un  père  malheureux 
A  vos  févères  voix  mêle  fa  voix  tremblante. 
Aménaïde  ,  hélas  I  ne  peut  être  innocente  ; 
Mais  figner  à  la  fois  mon  opprobre  &  fa  mort  ; 

Vous  ne  le  voulez  pas c  eft  un  barbare  effort; 

ia  nature  en  frémit ,  &  j'en  fuis  incapable. 

LORÉDAN. 
Nous  plaignons  tous  ,  Seigneur ,  un  père  re^eftable  ; 
Nous  fentons  fa  bleffure  ,  &  craignons  de  l'aigrir; 
Mais  vous-même  avez  vu  cette  lettre  coupable  ; 
L'efclave  la  portait  au  camp  de  Solamir  ; 
Auprès  de  ce  camp  même  on  a  furpris  le  traître  jj 
Eti'infolem  A^abe  a  pu  le  voir  punir. 


214  TANCRÈDE, 

Ses  odieux  deiïeins  n'ont  que  trop  fù  paraître. 
L'État  était  perdu.  Nos.dangers  ,  nos  fermens 
Ne  foufirent  point  de  nous  de  vains  ménagemens. 
Les  loix  n'écoutent  point  la  pitié  paternelle  ; 
L'État  parle  j  il  fufEt. 

ARGIRE, 

Seigneur ,  je  vous  entends; 
Je  fais  ce  qu'on  prépare  à  cette  criminelle  ; 
Mais  elle  était  ma  fille ....  &  voilà  Ton  époux .  : . . 
Je  cède  à  ma  douleur ....  je  m^abandonne  à  vous . . , 
Il  ne  me  refte  plus  qu'à  mourir  avant  elle.     (  //  [on.  ) 


SCÈNE    IV. 

LES    CHEVALIERS. 
CATANE. 

Izk  de  la  faifir  Tordre  eft  donné  par  nous. 
Sans  dpute  il  eft  affreux  de  voir  tant  de  nobleffe; 
Les  grâces ,  les  attraits ,  la  plus  tendre  jeuneffe, 
L'efpoir  de  deux  maifons ,  le  deftin  le  plus  beau. 
Par  le  dernier  fupplice  enfermés  au  tombeau. 
Mais  telle  eft  parmi  nous  la  loi  de  l'hy menée; 
C  eil  la  religion  lâchement  profanée , 
C'eft  la  patrie  enfin  que  nous  devons  venger. 
L'infidelle  en  nos  murs  appelle  l'étranger  ! 
La  Grèce  &  la  Sicile  ont  vu  des  citoyennes, 
Renonçant  à  leur  gloire ,  au  titre  de  chrétiennes  ; 
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A^banclonner  nos  loix  pour  ces  fiers  Muiulmans  , 
Vainqueurs  de  tous  côtés,  &  par-tout  nos  tyrans; 
Mais  que  d'un  chevalier  la  fille  refpeaée , 

(^  Orbajfan.) 
Sur  le  point  d'être  à  vous  ,  &  marchant  à  l'autel  l 
Exécute  un  complot  fi  lâclie  &  fi  cruel  1  , 
De  ce  crime  nouveau  Syracufc  infeftée , 
Veut  de  notre  juftice  un  exemple  éternel. 

LORÉDAN. 
Je  l'avoue  en  tremblant  :  fa  mort  efl  légitime; 
Plus  fa  race  eft  illuftre ,  &  plus  grand  eft  le  crime. 
On  fait  de  Solamir  l'efpoir  ambitieux  ; 
On  connaît  fes  defieins ,  fon  amour  téméraire. 
Ce  malheureux  talent  de  tromper  &  de  plaire  j 
D'impofer  aux  efprits ,  &  d'éblouir  les  yeux, 
C'efi  à  lui  que  s'adrefie  un  écrit  fi  funefte  : 
Ré^nei  dans  nos  États  ;  ces  mots  trop  odieux 
Nous  révèlent  afiez  un  complot  manifefie. 
Pour  l'honneur  d'Orbaffan  je  fupprime  le  refie  i 
Il  nous  ferait  rougir.  Quel  eft  le  chevalier 
Qui  daignera  jamais  ,  fuivant  l'antique  ufage , 
Pour  ce  coupable  objet  fignaler  fon  courage  , 
Et  hafarder  fa  gloire  à  le  juftifier  ? 
C  AT  ANE. 
b  Orbafian ,  comme  vous  nous  fentons  votre  injure; 
Nous  allons  l'eôacer  au  milieu  des  combats. 
Le  crime  rompt  l'hymen.  Oubliez  la  parjure. 
Son  fuppUce  vous  venge  ,  &  ne  vous  flétrit  pas, 

ORBASSAN. 
ïl  me  confterne ,  au  moins,...  Et ,  coupable ,  ou  fidelle. 


2i6  TANCRÈDE, 

Sa  maîn  me  fntproïtiife....  On  approche..'  c'efl  eïïe,' 
Qu  an  fejour  des  forfaits  conduTent  des  foldats 
Cette  honte  m'indigne  autant  qu'elle  m'oifenfe  •  ' 
i-aiilez-moi  lui  parler,  ' 

SCÈNE    V. 

U^  Oa^V^Viers,  fur  le  devant;  AMÉNAIDE, 
m  fond  ^  entourée  de  gardes. 

AMÉNAIDE,^.;^././..^. 

* ,      ,  ,      ,  ^^  Céleste  pulffance! 

^e  m  abandonnez  point  dans  ces  momens  affreux 
Grand Dieuî  vous  connaiffez l'objet  de  tous  mes  vœux; 
yous  comiaiiTez  mon  cœur  ;  eft-il  donc  fi  coupable  ^ 
CATANE.  ' 

Vous  voulez  voir  encor  cet  objet  condamnable? 

^  .   .  ,  ORBASSAN. 

Oui,  je  le  veux. 

CATANE. 

Sortons  :  parlez-lui ,  mais  fondez 
Queles  îoix ,  les  autels ,  l'honneur  font  outragés  ; 
Syracufe  a  regret  exige  une  vifHme. 

ORBASSAN. 
Je  le  fais  comme  vous  :  un  même  foin  m'anim«. 
Eloignez-vous ,  foldats. 


TRAGÉDIE.  xij 


SCÈNE     VI. 

AMÉNAIDE  ,    ORBASSAN. 

AMÉNAIDE. 


^  U'osEZ-vous  attenter  \ 
A  m^s  derniers  momens  venez- vous  infulter? 

ORBASSAN. 

Ma  fierté  jufqiies-là  ne  peut  être  avilie. 

Je  vous  donnais  ma  main  ;  je  vous  avais  choifie: 
Peut-être  l'amour  même  avait  didé  ce  choix. 
Je  ne  fais  fi  mon  cœur  s'en  fouviendrait  encore 
Ou  s'il  eft  indigné  d'avoir  connu  fes  loix  ; 
Mais  il  ne  peut  foufFrir  ce  qui  le  déshonore. 
Je  ne  veux  point  penfer  qu'Orbaflân  foit  trahi 
Pour  un  chef  étranger,  pour  un  chef  ennemi 
Pour  un  de  ces  tyrans  que  notre  culte  abhorre  • 
Ce  crime  eii  trop  indigne  ,  il  eft  trop  inouï; 
Et  pour  vous ,  pour  l'État ,  &  fur-tout  pour  ma  gloire  » 
Je  veux  fermer  les  yeux ,  &  prétends  ne  rien  croire. 
Syracufe  aujourd'hui  voit  en  moi  votre  époux  : 
Ce  titre  me  fuifit ,  je  me  refpeéte  en  vous; 
Ma  gloire  eft  ofFenfée ,  &  je  prends  fa  défenfe. 
Les  loix  des  chevaliers  ordonnent  ces  combats  ; 

Th.  Toms  IV^  K 


2.i8  TANCRÈDE, 

Le  jugement  de  Dieu  {K)  dépend  de  notre  bras  j 
Ceft  le  glaive  qui  juge  &  qui  fait  l'innocence. 
Je  fuis  prêt. 

AMÉNAIDE, 

i     .  Vous? 

O  R  B  A  s  s  A  N, 

Moi  feul  :  &  j'ofe  me  flatter 
Qu^après  cette  démarche ,  après  cette  entreprife , 
(Qu'aux yeux  de  tout  guerrier  mon  honneur  autorife) 
Un  cœur  qui  m'était  dû ,  me  faura  mériter. 
Je  n'examine  point  fi  votre  ame  furprife 
Ou  par  mes  ennemis ,  ou  par  un  féducteur. 
Un  moment  aveuglée  ,  eut  un  moment  d'erreur  ; 
Si  votre  averfion  fuyait  mon  hymenée. 
I.es  bienfaits  peuvent  tout  fur  une  ame  bien  née  ', 
La  vertu  s'affermit  par  un  remords  heureux. 
Je  fuis  kir ,  en  un  mot ,  de  l'honneur  de  tous  deux. 
Mais  ce  n'efl  point  affez  :  j'ai  le  droit  de  prétendre 
(Soit  fierté ,  foit  amour)  un  fentiment  plus  tendrec 
Les  loix  veulent  ici  des  fermens  folemnels  ; 
J'en  exige  un  de  vous ,  non  tel  que  la  contrainte 
En  difte  à  la  faiblefîe ,  en  impofe  à  la  crainte  ; 
Qu'^n  fe  trompant  foi-même  on  prodigue  aux  autels. 
A  ma  franchife  altiére  il  faut  parler  fans  feinte  : 

{h)   On  fait  afTsz:  qu'on  appeUiç  ces  combats  h  jugement 
4&  Vieu. 
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t*rononcez.  Mon  cœur  s'ouvre ,  &  mon  bras  efl  armé  j 
Je  peux  mourir  pour  vous . . .  mais  je  dois  être  aimé, 

AMÉNAIDE. 

Dans  l'abîme  effroyable  où  je  fuis  defcendue , 
A  peine  avec  horreur  à  moi-même  rendue , 
Cet  effort  généreux ,  que  je  n'attendais  pas , 
Porte  le  dernier  coup  à  mon  ame  éperdue, 
Et  me  plonge  au  tombeau  qui  s'ouvrait  fous  mes  pas. 
Vous  me  forcez ,  Seigneur ,  à  la  reconnaiffance , 
Et  tout  près  du  fépulcre  où  l'on  va  m'enfermer , 
Mon  dernier  fentiment  eft  de  vous  eftimer* 

Connaiffez-moi,  fâchez  que  mon  cœur  vous  offenfe; 
Mais  je  n'ai  point  trahi  ma  gloire  &  mon  pays  ; 
Je  ne  vous  trahis  point  ;  je  n'avais  rien  promis. 
Mon  ame  envers  la  vôtre  eft  affez  criminelle  ; 
Sachez  qu'elle  efi  ingrate ,  &  non  pas  infidelle  . .  ; 
Je  ne  peux  vous  aimer  ;  je  ne  peux ,  à  ce  prix , 
Accepter  un  combat  pour  ma  caufe  entrepris. 
Je  fais  de  votre  loi  la  dureté  barbare, 
Celle  de  mes  tyrans ,  la  mort  qu'on  me  prépare. 
Je  ne  me  vante  point  du  faftueux  effort 
De  voir ,  fans  m'alarmer,  les  apprêts  de  ma  mort . . , 
Je  regrette  la  vie . . .  elle  dut  m'être  chère. 
Je  pleure  mon  deftin,  je  gémis  fur  mon  père. 
Mais,  malgré  ma faibleffe ,  &  malgré  mon  effroi. 
Je  ne  peux  vous  tromper;  n'attendez  rien  de  moi. 
Je  vous  parais  coupable  après  un  tel  outrage  ; 
Mais  ce  cœur,  croyez-moi ,  le  ferait  davantage; 
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Si  jufqu  à  vous  complaire  il  pouvait  s'oublier. 
Je  ne  veux  (pardonnez  à  ce  trifte  langage) 
De  vous ,  pour  mon  époux ,  ni  pour  mon  chevalleîi 
J  ai  prononcé  ;  jugez,  &  vengez  votre  oftenfe, 

ORBASSAN. 

fe  me  boree  ,  Madame  ,  à  venger  mon  pays^' 
A  dédaigner  Taudace  ,  à  braver  le  mépris , 
A  l'oublier.  Mon  bras  prenait  votre  défenfe  : 
MaiSjquitte  envers  ma  gloire,auilî-bienqu^envers  VOUS» 
Je  ne  fuis  plus  qu'un  juge  à  fon  devoir  fidèle  ^ 
Soumis  à  la  loi  feule  ,  infenfible  comme  elle , 
£î  ^ui  ne  doit  fentii'  ni  regrets  ni  courroux. 


f  RA  G  Ê  D  I  £,  ilï 


SCÈNE     FIL 

AMÉNAIDE,  Solààts  dans  tmfoncemmu 

J 'Ai  donc  difté  l'arrêt ...  &  je  me  facrifie  ! . , . 
O  toi ,  feul  des  humains  qui  méritas  ma  foi , 
Toi  pour  qui  je  mourrai ,  pour  qui  j'aimais  la  vie  \ 
Je  fuis  donc  condamnée  ! . . .  Oui ,  je  le  fuis  pour  toî; 
Allons ...  je  l'ai  voulu . . .  mais  tant  d'ignominie , 
Mais  un  père  accablé  dont  les  jours  vont  finir  i 
Des  liens  ,  des  bourreaux , .  .ces  apprêts  d'infamie  t 
G  mort  l  affreufe  mort  î  puis-je  vous  foutenir  l 
Tourmens, trépas  honteux!  ..tout  mon  courage  cède..» 
Non ,  il  n'eft  point  de  hont« ,  en  mourantpourTancrède. 
On  peut  m'ôter  le  jour ,  &  non  pas  me  punir. 
Quoi  !  je  meurs  en  coupable  ? . . .  Un  père  !  une  patrie  î 
Je  les  fer  vais  tous  deux ,  &  tous  deux  m'ont  flétrie  l 
Et  je  n'aurai  pour  moi ,  dans  ces  momens  d'horreuf  > 
Que  mon  feul  témoignage  >  &  la  voix  de  mon  cœur  ! 

{A  Fanîe  ^qui  entre!) 
Quels  momens  pourTancrède  !..  O  ma  chère  Fanie  ! 

(^Fanïe  lui  baife  la  main  en  pleurant  ,  6»  Aménaïde 
VembraJJe,  ) 
La  douceur  de  te  voir  ne  m'eft  donc  point  ravie  ! 

FANIE. 
Que  ne  puis-je  avant  vous  expirer  en  ces  lieux  ! 
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AMÉNAIDE. 

Ah  ! ...  je  vois  s'avancer  ces  montres  odieux .  :  ; 

iUs  gardes  qui  étaient  dans  le  fond  ï  av  ancent  pour 
l'emmener.^ 
Porte  un  jour  au  héros  à  qui  j'étais  unie 
Mes  derniers  fentimens ,  &  mes  derniers  adieux, 
Fanie^. .  .  Il  apprendra  fi  je  mourus  iidelle  : 
Je  coûterai  du  moins  des  larmes  à  Tes  yeux. 
U  ne  meurs  que  pour  lui . . .  ma  mort  eil  moins  cruelle, 

Fin  du  fécond  a^e. 
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A  C  T  E    î  I  L 


SCÈNE    P  RE  MI  ERE. 

TANCRÈDE,  fuivi  de  deux  écuyers  qui 
portent  fa  lance  Jon  écu ,  ÔCc.  ALD  AMON. 

TANCRÈDE. 
A  Tous  les  cœurs  bien  nés  que  la  patrie  eft  chère  l 
Qu'avec  ravinement  je  revois  ce  féjour  l 
Cher  &  brave  Aldamon ,  digne  ami  de  mon  père , 
C'eft  toi  dont  Theureux  zèle  a  fervl  mon  retour. 
QueTaiicrède  eft  heureux  1  que  ce  jour  m'eil  profpère  î 
Tout  mon  fort  eft  changé.  Cher  ami ,  je  te  dois 
Plus  que  je  n'ofe  dire  ...  &  plus  que  tu  ne  crois. 

ALDAMON. 
Seigneur ,  c'eft  trop  vanter  mes  (ervices  vulgaires  , 
Et  c'eft  trop  relever  un  fort  tel  que  le  mien  ; 
Je  ne  fuis  qu'un  foldat ,  un  fimple  citoyen . . . 

TANCRÈDE. 
Je  le  fuis  comme  vous  :  les  citoyens  font  frères. 

ALDAMON. 
Deux  ans,  dans  l'Orient,  fous  vous  j'ai  combattu  ; 
Je  vous  vis  effacer  l'éclat  de  vos  ancêtres  ; 
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J'admirai  d'aiïez  près  votre  haute  vertu  ; 
C'eft-là  mon  feul  mérite  :  élevé  par  mes  maîtres^ 
Né  dans  votre  maifon ,  je  vous  fuis  affervi. 
Je  dois . . . 

TANCRÈDE. 
Vous  ne  devez  être  que  mon  ami. 

Voilà  donc  ces  remparts  que  je  voulais  défendre  , 
Ces  murs  toujours  facrés  pour  le  cœur  le  plus  tendre  , 
Ces  murs  qui  m'ont  vu  naître ,  &  dont  je  fuis  banni  l 

Apprends-moi  dans  quels  lieux  refpire  Aménaïde. 
A  L  D  A  M  O  N. 
Dans  ce  palais  antique  oia  fon  père  réfide  ; 
Cette  place  y  conduit  ;  plus  loin  vous  contemplei 
Ce  tribunal  augufte,  où  Ton  voit  affemblés 
Ces  vaillans  chevaliers ,  ce  Sénat  intrépide , 
Qui  font  les  loix  du  peuple  &  combattent  pour  lui  » 
Et  qui  vaincraient  toujours  le  Mufulman  perfide  , 
S'ils  ne  s'étaient  privés  de  leur  plus  grand  appui. 
Voilà  leurs  boucliers ,  leurs  lances ,  leurs  devifes. 
Dont  la  pompe  guerrière  annonce  aux  nations 
La  fplendeur  de  leurs  faits ,  leurs  nobles  entreprifes» 
Votre  nom  feul  ici  manquait  à  ces  grands  noms. 

TANCRÈDE. 
Que  ce  nom  foit  caché  ,  puifqu'on  le  perfécute  ; 
Peut-être  en  d'autres  lieux  il  efl  célèbre  affez. 

(  A  [es  écuyers.') 
Vous ,  qu'on  fufpende  ici  mes  chiffres  effacés; 
Aux  fureurs  des  partis  qu'ils  ne  foient  plus  en  bute. 
Que  mes  armes  fans  fafie,  emblème  des  douleurs. 
Telles  que  je  les  porte  au  milieu  des  batailles , 


TRAGÉDIE.  7^f 

Ce  fimple  bouclier ,  ce  cafque  fans  couleurs , 
Soient  attachés  fans  pompe  à  ces  triiles  murailles. 
(£^i  écuyers  fufpendent  fes  armes  aux  places  vuidcs  ,  aUy 

milieu  des  autres  trophées.  ) 
Confervez  ma  devife ,  elle  eft  chère  à  mon  cœur  ; 
Elle  a ,  dans  mes  combats ,  foutenu  ma  vaillance  ^ 
Elle  a  conduit  mes  pas  &  fait  mon  efpérance; 
Les  mots  en  font  facrés  ;  c'efl  V amour  &  V honneur, 

Lorfque  les  chevaliers  defcendront  dans  la  place  ; 
Vous  direz  qu'un  guerrier ,  qui  veut  être  inconnu , 
Pour  les  fuivre  aux  combats  dans  leurs  murs  eil  venu  ^ 
Et  qu'à  les  imiter  il  borne  fon  audace» 

(  A  Aldamon.  ), 
Quel  eftleur  chef,  ami } 

A  L  D  A  M  O  ISr. 

Ce  fut ,  depuis  trois  ans  j 
Comme  vous  l'avez  fu ,  le  refpeftable  Argire* 

TAN  C  RED  E,  à  part. 
Père  d'Aménaïde? ... 

ALDAMON. 

On  le  vit  trop  long-tems 
Succomber  au  parti  dont  nous  craignons  l'empire. 
Il  reprit  à  la  fin  fa  jufte  autorité  : 
On  refpeéte  fon  rang ,  fon  nom  ,  fa  probité  : 
Mais  l'âge  TafFaiblit  ;  Orbaffan  lui  fuccède. 

TANCRÈDE. 
Orbaffan  !  l'ennemi,  l'oppreffeur  deTancréde! 
Ami ,  quel  eft  le  bruit  répandu  dans  ces  lieux  .^ 
Ah  !  parle ,  eft-il  bien  vrai  que  cet  audacieux 
D'un  père  trop  facile  ait  furpris  la  faiblefTe , 
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Que  de  fon  alliance  il  ait  eu  la  promefle. 
Que  fur  Aménaide  il  ait  levé  les  yeux , 
Qu'il  ait  ofé  prétendre  à  s'unir  avec  elle  } 

A  L  D  A  M  O  N. 
Hier  confufément  j'en  appris  la  nouvelle. 
Pour  moi ,  loin  de  la  ville ,  établi  dans  ce  fort^ 
Où  je  vous  ai  reçu ,  grâce  à  mon  heureux  fort , 
A  mon  pofte  attaché ,  j'avoûrai  que  j'ignore 
Ce  qu'on  a  fait  depuis  dans  ces  murs  que  j'abhorre  j 
On  vous  y  perfécute ,  ils  font  affreux  pour  moi. 

TANCRÈDE. 
Cher  ami ,  tout  mon  cœur  s'abandonne  à  ta  foi  ', 
Cours  chez  Aménaïde  ,  &  parais  devant  elle  : 
Dis-lui  qu'un  inconnu  ^  brûlant  du  plus  beau  zèle 
Pour  l'honneur  de  fon  fang  ,  pour  fon  auguile  nom^ 
Pour  les  profpérités  de  fa  noble  maifon , 
A^ttaché  dès  l'enfance  à  fa  mère ,  à  fa  race , 
D'un  entretien  fecret  lui  demande  la  grâce.. 

A  L  D  A  M  O  N. 
Seigneur ,  dans  fa  maifon  j'eus  toujours  quelque  accèsj 
On  y  voit  avec  joie ,  on  accueille ,  on  honore 
Tous  ceux  qu'à  votre  nom  le  zèle  attache  encore. 
Plût  au  ciel  qu'on  eût  vu  le  pur  fang  des  Français 
Uni  dans  la  Sicile  au  noble  fang  d'Argire  ! 
Quel  que  foit  le  deffein  ,  Seigneur ,  qui  vous  infpîre , 
Puifque  vous  m'envoyez  ,  je  réponds  du  fuccès. 

^^ 
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SCÈNE    IL 
TANCRÈDE,  Tes  écuyers  au  fond. 

XL  fera  favorable  ;  &  ce  ciel  qui  me  guide , 
Ce  ciel  qui  me  ramène  aux  pieds  d'Aménaide, 
Et  qui ,  dans  tous  les  tems ,  accorcla  fa  faveur 
Au  véritable  amour  ,  au  véritable  honneur; 
Ce  ciei  qui  m'a  conduit  dans  les  tentes  du  Maure  ^ 
Parmi  m.es  ennemis  foutient  ma  caufe  encore. 
Aménaïde  m'aime ,  &  fon  cœur  me  répond 
Que  le  mien  dans  ces  lieux  ne  peut  craindre  un  afTront. 
Loin  des  camps  des  Céfars,  &  loin  de  l'Illirie, 
Je  viens  enfin  pour  elle  au  fein  de  ma  patrie , 
De  ma  patrie  ingrate ,  &  qui ,  dans  mon  malheur , 
Après  Aménaïde,  eft  fi  chère  à  mon  cœur  î 
J'arrive  ;  un  autre  ici  l'obtiendrait  de  fon  père  ! 
Et  fa  fille  à  ce  point  aurait  pu  me  traliir  ! 
Quel  efl  cet  OrbaiTan  ?  quel  efl  ce  téméraire? 
Quels  font  donc  les  exploits  dont  il  doit  s'applaudir  ? 
QuVt-il  fait  de  fi  grand  qui  le  puiffe  enhardir 
A  demander  un  prix  qu'on  doit  à  la  vaillance. 
Qui  des  plus  grands  héros  ferait  la  récompenfe , 
Qui  m'appartient ,  du  moins  par  les  droits  de  l'amour.? 
Avant  de  me  l'ôter ,  il  m'ôtera  le  jour. 
Après  mon  trépas  même  ,  elle  ferrât  fidelle. 
L'opprefieur  de  mon  fang  ne  peut  régner  fur  elle. 
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Oui ,  ton  cœur  m'eft  connu  ;  je  n'en  redoute  rien 
Ma  chère  Aménaïde ,  il  eft  tel  que  le  mien. 
Incapable  d'efFroi ,  de  crainte  6c  d'inconftance» 


SCÈNE     III. 

TANCRÈDE,ALDAMON. 

TANCRÈD  E. 

jt^H  !  trop  heureux  ami ,  tu  fors  de  fa  préfence  ; 
Tu  vois  tous  mes  tranfports  ;  allons ,  conduis  mes  pas^ 

A  L  D  A  M  O  N. 
Vers  ces  funeftes  lieux ,  Seigneur ,  n'avancez  pas» 

TANCRÈDE. 
Que  me  dis-tu  ?  Les  pleurs  inondent  ton  vlfage  !  j 

A  L  D  A  M  O  N.  f 

Ah!  fuyez  pour  jamais  ce  malheureux  rivage. 
Après  les  attentats  que  ce  jour  a  produits , 
Je  n'y  puis  demeurer ,  tout  obfcur  que  je  fuis. 

TANCRÈDE. 
Comment?... 

A  L  D  A  M  O  N. 

Portez  ailleurs  ce  courage  fublime  ; 
La  gloire  vous  attend  aux  tentes  des  Céfars  ; 
Elle  n'eft  point  pour  vous  dans  ces  affreux  remparts. 
Fuyez,  vous  n'y  verriez  que  la  honte  &  le  crime. 

TANCRÈDE. 
De  quels  traits  inouïs  viens-tu  percer  mon  cœur  ! 
jQu'as-tu  vu }  Que  t'a  dit ,  que  fait  Aménaïde  ? 
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A  L  D  A  M  O  N. 

Tal  trop  vu  vos  deffelns . . .  Oubliez-la ,  Seigneur. 

TANCRÈDE. 
Ciel  !  OrbaiTan  l'emporte ,  Orbaffan  !..  la  perfide  î . .' 
L'ennemi  de  fon  père ,  &  mon  perfécuteurl 

A  L  D  A  M  O  N. 
Son  père  a ,  ce  matin ,  figné  cet  hymenée  ^ 
Et  la  pompe  fatale  en  était  ordonnée . . . 

TANCRÈDE. 
Et  je  ferais  témoin  de  cet  excès  d'horreur  î 

A  L  D  A  M  O  N. 
Votre  dépouille  ici  leur  fut  abandonnée. 
Vos  biens  étaient  fa  dot.  Un  rival  odieux , 
Seigneur ,  vous  enlevait  le  bien  de  vos  ayeux, 

TANCRÈDE. 
Le  lâche  \  Il  m'enlevait  ce  qu'un  héros  méprife; 
Aménaïde ,  ô  ciel  I  en  fes  mains  eft  remife  ? 
Elleeftàlui? 

ALDAMON. 
Seigneur^ ce  font  les  moindres  coups 
Que  le  ciel  irrité  vient  de  lancer  fur  vous. 

TANCRÈDE. 
Achève  donc ,  cruel  !  de  m'arracher  la  vie. 
Achève . . .  parle . . .  hélas  1 

A  L  D  A  M  O  N. 

Elle  allait  être  unie 
Au  fier  persécuteur  de  vos  jours  glorieux , 
Le  flambeau  de  l'hymen  s'allumait  en  ces  lieux, 
Lorfqu'on  a  reconnu  quelle  eft  fa  perfidie  ; 
^'eft  peu  d'avoir  changé ,  d'avoir  trompé  vos  vœux^ 


1^0  TANCRÈDE, 

L'iniidelle ,  Seigneur,  vous  trahiflait  tous  deux. 

TANCRÈDE. 

Pour  qui? 

A  L  D  A  M  O  N. 

Pour  une  main  étrangère ,  ennemie  j 
Pour  l'oppreffeur  akier  de  notre  nation , 
Pour  Solamir. 

TANCRÈDE. 

O  ciel  !  ô  trop  funefie  nom  ! 
Solamir  ! . .  ,  Dans  Bizance  il  foupira  pour  elle  : 
Mais  il  fut  dédaigné ,  mais  je  fus  fon  vainqueur. 
Elle  n'a  pu  trahir  fes  fermens  &  mon  cœur. 
Tant  d'horreur  n'entre  point  dans  une  ame  fi  belle. 
Elle  en  eft  incapable. 

ALDAMON. 
A  regret  j'ai  parlé  : 
Mais  ce  fecret  horrible  eft  par-tout  révélé. 

TANCRÈDE. 
Écoute  :,  je  connais  l'envie  ck  l'impofture  : 
Eh  l  quel  cœur  généreux  échappe  à  leur  injure  ! 
Profcrit  dès  mon  berceau ,  nourri  dans  le  malheur^ 
Moi  toujours  éprouvé  ,  moi  qui  fuis  mon  ouvrage  , 
Qui  d'États  en  États  ai  porté  mon  courage , 
Qui  par-tout  de  l'envie  ai  fenti  la  fureur, 
Depuis  que  je  fuis  né ,  j''ai  vu  la  Calomnie 
Exhaler  les  venins  de  fa  bouche  impunie , 
Chez  les  Républicains ,  comme  a  la  cour  des  Rois, 
Argire  fut  long-tems  accu(é  par  fa  voix; 
Il  fouffrlt  comme  moi.  Cher  ami,  je  m'abufe. 
Ou  ce  monftre  odieux  règne  dans  Syracufe, 
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Ses  ferpens  font  nourris  de  ces  mortels  poifons 
Q\\Q  dans  les  cœurs  trompés  jettent  les  fa6Hons. 
De  l'elprit  de  parti  je  fais  quelle  qH  la  rage. 
L'auguile  Aménaïde  en  éprouve  l'outrage. 
Entrons  :  je  veux  la  voir ,  l'entendre,  &  m'éclairer, 

A  L  D  A  M  O  N. 
Ah  !  Seigneur ,  arrêtez  ;  il  faut  donc  tout  vous  dire  : 
On  Tarrache  des  bras  du  malheureux  Argire  j 
Elle  eil  aux  fers. 

TANCRÈDE. 
Qu'entends-je  ? 
A  L  D  A  M  O  N. 

Et  l'on  va  la  livrer. 
Dans  cette  place  même,  au  plus  affreux  fupplice. 

TANCRÈDE. 

Aménaïde  ! 

A  L  D  A  M  O  N. 

Hélas  î  fi  c'efl  une  juftice. 
Elle  efl  bien  odieufe  ;  on  ofe  en  murmurer; 
On  pleure  :  mais ,  Seigneur ,  on  fe  borne  à  pleurer, 

TANCRÈDE. 
Aménaïde  !  o  cieux  ! . . .  Crois-moi ,  ce  facrifice , 
Cet  horrible  attentat  ne  s'achèvera  pas. 

A  L  D  A  M  O  N. 
Le  peuple  au  tribunal  précipite  fes  pas  ; 
Il  la  plaint,  il  gémit,  en  la  nommant  perfide; 
Et ,  d'un  cruel  fpectacle  indignement  avide, 
Turhulent,  curieux  avec  compadion. 
Il  s'agite  en  tumulte  autour  de  la  prifon. 
Étrange  empreilement  de  voir  des  miférablesl 
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On  hâte  en  gémiffant  ces  momens  formidables» 
Ces  portiques ,  ces  lieux  que  vous  voyez  déferts  , 
De  nombreux  citoyens  feront  bientôt  couverts. 
Éloignez-vous  ;  fuyez  de  ce  féjour  coupable. 

T  A  N  C  R  È  D  E. 

Ami ,  j'y  périrai . . .  Quel  vieillard  vénérable 
Sortd'un  temple  en  tremblant,  les  yeuxbaignés  de  pleursl 
Ses  fuivans  confternés  imitent  fes  douleurs. 

A  L  D  A  M  O  N. 

Cefl  Argire,  Seigneur  ;r  c'efl:  ce  malheureux  père . .  l 

TANCRÈDE. 
Retire-toi ...  fur-tout  ne  me  découvre  pas. 
Que  je  le  plains  ! 


SCÈNE     IV. 

A  R'G  I  R  E  ,  dans  un  des  cotes  de  la  fcenc  ; 
TA^C'R.EYy^Jur  le  devant;  AU)  A^O^y 
loin  de  lui  dans  l'enfoncement^ 

ARGIRE. 


Ciel  1  avance  mon  trépas, 
O  mort  î  viens  me  frapper  ;  c'eft  ma  feule  prière. 

TANCRÈDE. 
Noble  Argire ,  excufez  im  de  ces  chevaliers 
Qui,  contre  le  Croiflant  déployant  leur  bannière  ;; 
Dans  de  û  faints  combats  vont  chercher  des  lauriers. 
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Vous  voyez  le  moins  grand  de  ces  dignes  guerriers. 
Je  venais. . .  Pardonnez. . .  dans  l'état  où  vous  êtes. 
Si  je  mêle  à  vos  pleurs  mes  larmes  indifcrettes. 

A  R  G I R  E. 
Ah  î  vous  êtes  le  feul  qui  m'ofiez  confoler  ; 
Tout  le  refte  me  fuit ,  ou  cherche  à  m'accabler.. 
Vous-même ,  pardonnez  à  mon  défordre  extrême» 
Aquiparlé-je?  hélas  ! 

TANCRÈDE, 

Je  fuis  un  étranger  , 
Plein  de  refpe^î:  pour  vous,  touché  comme  vous-même^ 
Honteux  &  frémiflant  de  vous  interroger , 
Malheureux  comme  vous...  Ah  !  par  pitié...  de  grâce, 
IJïïQ  féconde  fois  excufez  tant  d*audace. 
Eft-il  vrai  ?  ^. .  votre  fille  ! . . .  eft-il  polïible  ? . . . 

A  R  G I R  E. 

Hélas! 
1)  eft  trop  vrai ,  bientôt  on  la  mène  au  trépas. 

TANCRÈDE. 

Elle  eft  coupable  ? 

A  R  G I R  E  >  avec  des  foupîrs  &  des  pleurs. 

Elle  eft . . .  la  honte  de  fon  père  l 
TANCRÈDE. 
Votre  fille  ! . . .  Seigneur ,  nourri  loin  de  ces  lieuXj 
Je  penfais ,  fur  le  bruit  de  fon  nom  glorieux  , 
Que,  fi  la  vertu  même  habitait  fur  la  terre  > 
Le  cœur  d'Aménaïde  était  fon  fanduaire. 
Elle  eft  coupable  !  ô  jour  !  ô  déteflables  bordis! 
Jours  à  jamais  affreux! 
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A  R  G I R  E. 

Ce  qui  me  défefpère ,' 
Ce  qui  cf eufe  ma  tombe ,  &  ce  qui  chez  les  morts 
Avec  plus  d'amertume  encor  me  fait  defcendre  , 
C'eft  qu'elle  aime  Ton  crime,  &  qu'elle  eft  fans  remords, 
AuiTi  nul  chevalier  ne  cherche  à  la  défendre  ; 
Ils  ont,  en  gémiflant ,  figné  l'arrêt  mortel  ; 
Et ,  malgré  notre  ufage  antique  &  folemnel , 
Si  vanté  dans  l'Europe  &  fi  cher  au  courage , 
De  défendre  en  champ  clos  le  fexe  qu'on  outrage. 
Celle  qui  fut  ma  fille ,  à  mes  yeux  va  périr. 
Sans  trouver  un  guerrier  qui  lofe  fecourir. 
Ala  douleur  s'en  accroît ,  ma  honte  s'en  augmente  : 
Tout  frémit ,  tout  fe  tait  ,^ucim  ne  fe  préfente. 

TANCRÈDE. 

Il  s'en  préfentera  :  gardez-vous  d'en  douter. 

ARGIRE. 
De  quel  efpoir ,  Seigneur,  daignez-vous  me  flatter? 
TANCRÈDE. 

Il  s'en  préfentera  :  non  pas  pour  votre  fille , 
Elle  eft  loin  d'y  prétendre  &  de  le  mériter  ; 
Mais  pour  l'honneur  facré  de  fa  noble  famille. 
Pour  vous  5  pour  votre  gloire ,  &  pour  votre  vertu,' 

ARGIRE. 
Vous  rendez  quelque  vie  à  ce  cœur  abattu. 
Eh  !  qui  pour  nous  défendre  entrera  dans  la  lice? 
NouG  fommes  en  horreur,  on  eft  glacé  d'effroi; 
Qui  daignera  me  tendre  une  m  in  proteftrice  ? 
Je  n'ofe  m'en  flatter .. .  Qui  combattra  ? 


TRAGÉDIE.  135 

.TANCRÈDE. 

Qui?  moi; 
Moi ,  dis-je  ;  & ,  fi  le  ciel  féconde  ma  vaillance , 
Je  demande  de  vous ,  Seigneur ,  pour  récompenfe  ; 
De  partir  à  l'inftant  fans  être  retenu, 
Sans  voir  Aménaïde ,  &  fans  être  connu. 

ARGIRE. 

Ah  !  Seigneur,  c'eft  le  ciel ,  c'eft  Dieu  qui  vous  envole. 
Mon  cœur  trifte  &  flétri  ne  peut  goûter  de  joie  ; 
Mais  je  fens  que  j'expire  avec  moins  de  douleur. 
Ah  !  ne  puis-je  favoir  à  qui ,  dans  mon  malheur  , 
Je  dois  tant  de  refpeâ;  &  de  reconnailTance  ? 
Tout  annonce  à  mes  yeux  votre  haute  naiffance. 
Hélas  !  qui  vois- je  en  vous  ? 

TANCRÈDE, 

Vous  voyez  un  vengeur. 


%l^  T  A  N  C  R  È  D  E, 


SCENE    r. 

ORBASSAN  ,  ARGIRE ,  TANCRËDE^ 

Chevaliers,  Suite- 

ORB  ASSAN,i^/^i^. 

5^'ÉTAT  eft  en  danger  ;  Tongeons  à  lui ,  Seigneur. 
Nous  prétendions  demain  fortir  de  nos  murailles  ^ 
Nous  fommes  prévenus.  Ceux  qui  nous  ont  trahis. 
Sans  doute  avertifliiient  nos  cruels  ennemis.. 
Solamir  veut  tenter  le  deftln  des  batailles  j 
Nous  marcherons  à  lui.  Vous ,  fi  vous  m'en  croyez^. 
Dérobez  à  vos  yeux  un  fpedacle  funefte , 
Infupportable ,  horrible  à  nos  fens  effrayés. 

ARGIRE. 
Il diffit ,  Orbafîân  ;  tout  i'efpoir  qui  me  reile, 
C'eft  d'aller  expirer  au  milieu  des  combats. 

(  Montrant  Tancrède.) 
Ce  brave  chevalier  y  guidera  mes  pas  ;: 
Et ,  malgré  les  horreurs  dont  ma  race  eft  flétrie. 
Je  périrai  du  moins  ea  fervant  ma  patrie. 

ORBASSAN. 
Des  fenrimens  û  grands  font  bien  dignes  de  vouSé 
Allez  ;  aux  Mufulmans  portez  vos  derniers  coups» 
Mais ,  avant  tout ,  fuyez  cei:  appareil  barbare  , 
Si  peu  fait  pour  vos  yeux  y  6c  déjà  qaon  prépare  ; 
On  approche. 
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A  R  G  I  R  E. 

Ah  !  grand  Dieu  I 

ORBASSAN. 

Les  regards  paternels 
©oivent  fe  détourner  de  ces  objets  cruels* 
Ma  place  me  retient,,  &  mon  devoir  févère 
Veut  qu'ici  je  contienne  un  peuple  téméraire. 
L'inexorable  loi  ne  fait  rien  ménairer  : 
Toute  horrible  qu'elle  eft,  je  la  dois  protéger. 
Mais  vous  qui  n'avez  point  cet  affreux  minifîère.. 
Qui  peut  vous  retenir  ?  &  qui  peut  vous  forcer 
A  voir  couler  le  fang  que  la  loi  va  verfer  ? 
■On  vient  ^  éloignez-vous. 

JANCRÈDE,  àArglre. 

Non;  demeurez  j  monpére. 

ORBASSAN. 

£t  qui  donc  êtes- vous  ? 

TANCRÈDE. 

Votre  ennemi ,  Seigneur  ; 
L'ami  de  ce  vieillard ,  peut-être  fon  vengeur; 
Peut-être,  autant  que  vous,  à  l'État  nécefTaire. 


238  TANCRÈDE, 


SCÈNE     FI. 

Lafcène  s'ouvre  :  on  voit  AMÉNAIDE  au 
milieu  des  gardes  ;  les  Chevaliers  y  le 
peuple  nmpli[fent  la  place, 

A  R  G  I  R  E  ,  J  Tmcrède. 

%Jf  É  N  É  RE  u  X  inconnu  ,  daignez  me  foutenir  ; 
Cachez-moi  ces  objets . . .  c'eft  ma  fiile  elle-même. 

TANCRÈDE. 
Quels  momens  pour  tous  trois  ! 

AMÉNAIDE. 

O  juliicefiiprême! 
Toi  qui  vois  le  pafTé ,  le  préfent ,  l'avenir , 
Tu  lis  feule  en  mon  cœur ,  toi  feule  es  équitable. 
Des  profanes  humains  la  foule  impitoyable 
Parle  &  juge  en  aveugle ,  &  condamne  au  hafard. 
Chevaliers ,  citoyens ,  vous  qui  tous  avez  part 
Au  fanguinaire  arrêt  porté  contre  ma  vie , 
Ce  n'eft  pas  devant  vous  que  je  me  juftifie. 
Que  ce  ciel ,  qui  m'entend ,  juge  entre  vous  &  moi. 
Organes  odieux  d'un  jugement  inique, 
Oui ,  je  vous  outrageais ,  j'ai  trahi  votre  loi  ; 
Je  l'avais  en  horreur ,  elle  était  tyrannique. 
Oui ,  j'offenfais  un  père  ;  il  a  forcé  mes  vœux. 
J'offenfais  Orbaffan ,  qui ,  fier  &  rigoureux. 
Prétendait  fur  mon  ame  une  injufte  puifîance,; 


TRAGÉDIE.  ^39 

Citoyens  ,  fi  la  mort  eft  due  à  mon  offenfe , 
Frappez  ;  mais  écoutez ,  fâchez  tout  mon  malheur. 
Qui  va  répondre  à  Dieu ,  parle  aux  hommes  lans  peur. 
Et  vous ,  mon  père ,  &  vous,  témoin  de  mon  fupplice. 
Qui  ne  deviez  pas  l'être ,  &  de  qui  la  juftice 

{Appcrcevant  Tancrède.) 
Aurait  pu ...  Ciel  1  ô  ciel  !  Qui  vois-je  à  (es  côtés  ? 
Eil-ce  lui.'' ...  Je  me  meurs. 

(Elle  tombe  évanouie  entre  les  gardes.) 

TANCRÈDE. 

Ah  !  ma  feule  préfence 
Eft  pour  elle  un  reproche  î  II  n'importe . . .  Arrêtez  , 
Miniftres  de  la  mort  ;  fufpendez  la  vengeance. 
Arrêtez ,  citoyens  ;  j'entreprends  fa  défenfe  : 
Je  fuis  fon  chevalier.  Ce  père  infortuné.. 
Prêt  à  mourir  comme  elle ,  &  non  moins  condamné , 
Daigne  avouer  mon  bras  propice  à  l'innocence. 
Que  la  feule  valeur  rende  ici  des  arrêts  ; 
Des  dignes  chevaliers  c'eft  le  plus  beau  partage; 
Que  l'on  ouvre  la  lice  à  l'honneur ,  au  courage  ; 
Que  les  juges  du  camp  faffent  tous  les  apprêts  . . . 
Toi ,  fuperbe  OrbafTan ,  c'eft  toi  que  je  défie  ; 
Viens  mourir  de  mes  mains,  ou  m'arracher  la  vie. 
Tes  exploits  &  ton  nom  ne  font  pas  fans  éclat  ; 
Tu  commandes  ici ,  je  veux  t'en  croire  digne  : 
Je  jette  devant  toi  le  gage  du  combat. 

(  Il  jette  fon  gantelet  fur  lafcène,) 
L'ofes-tu  relever } 

O  R  B  A  S  S  A  N. 

Ton  arrogaace  infigne 
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Ne  mériterait  pas  qu'on  te  fit  cet  honneur: 
[îlfaitfi^ne  à  [on  écuyer  de  ramajfer  le  gage  de  bataille.) 
Je  le  fais  à  moi-même  ;  & ,  confultant  mon  cœur , 
Ref  ;e6lant  ce  vieillard  qui  <iaigne  ici  t'admettre , 
Je  veux  bien  avec  toi  defcendre  à  me  commettre  , 
Et  daigner  te  punir  de  m'ofer  défier. 
Quel  eii  ton  rang ,  ton  nom  ?  Ce  fimple  bouclier 
SembLe  nous  annoncer  peu  de  marques  de  gloire, 

TANCRÈDE. 
Peut-être  11  en  aura  des  mains  de  la  vi6lolre. 
Pour  mon  nom ,  je  le  tais  ;  &  tel  eft  mon  deflein: 
Mais  je  te  l'apprendrai ,  les  armes  à  la  main. 
Marchons. 

ORBASSAN. 

Qu'à  l'inftant  même  on  ouvre  la  barrière; 
Qh  Aménaïde  ici  ne  foit  plus  prlfonnière , 
Jufqu  à  l'événement  de  ce  léger  combat. 
Vous ,  fâchez ,  compagnons ,  qu'en  quittant  la  carrière. 
Je  marche  à  votre  tête ,  &  je  défends  l'État. 
D'un  combat  fingulier  la  gloire  eft  périfTable; 
Mais  fervir  la  patrie  eft  l'honneur  véritable, 

TANCRÈDE. 
Viens...  Et  vous ,  chevaliers ,  j'efpère  qu'aujourd'hui 
L'État  fera  fauve  par  d'autres  que  par  lui. 


SCÈNE 
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SCÈNE     VIL 

ARG IRE  ,  fur  le  devant  ;  AMÉNAIDE  ' 
au  fond  ,  à  qui  L'on  a  ôté  Us  fers, 

AM  É  N  A  I D  E  ,  revenant  à  elle. 

^  I E  L  !  que  cîeviendra-t-il  ?  Si  i  on  fait  fa  naifTance  ' 
Il  efi  perdu. 

ARGIRE. 

Ma  fille  ! . . . 

kmt-^PilX^Y., appuyée  CurFanïe.^^feretournant 
vers  fon  père. 

Ah  î  que  me  voulez-vous  ? 
.Vous  m'avez  condamnée. 

ARGIRE. 

O  deflins  en  courroux  ! 
Voulez- vous,  ô  mon  Dieu  !  qui  prenez  fa  défenfe. 
Ou  pardonner  fa  faute ,  ou  venger  l'innocence  ? 
Quels  bienfaits  à  mes  yeux  daignez-vous  accorder? 
Eft-ce  juftice  ou  grâce  ?  Ah  !  je  tremble  &  j'efpère.  ' 
Qu'as-tu  fait  ?  &  comment  dois-Je  te  regarder? 
Avec  quels  yeux ,  hélas  ! 

A  M  É  N  A  I  D  E. 

Avec  les  yeux  d'un  père.. \ 
Votre  fille  eft  encore  au  bord  de  fon  tombeau. 
Je  ne  fais  u  le  ciel  me  fera  favorable. 
Rien  n'efl  changé  :  je  fuis  encor  fousle  couteau 
Th.  Tome  IK  .    £ 

I 
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Tremblez  moins  pour  ma  gloire ,  elle  eft  inaltérable» 
Mais  fi  vous  êtes  père  ,  ôtez-moi  de  ces  lieux  j 
Dérobez  votre  fille  accablée ,  expirante , 
A  tout  cet  appareil ,  à  la  foule  infultante , 
Qui  fur  mon  infortune  arrête  ici  fes  yeux , 
Obferve  mes  affronts ,  6f  contemple  des  larmes  l 
Dont  la  caufe  eft  fi  belle  ! ...  &  qu'on  ne  connaît  pas. 

A  R  G  1 R  E. 
Viens  ;  mes  tremblantes  mains  ratureront  tes  pas. 
Ciel  '  de  fon  défenfeur  favorifez  les  armes ,      - 
Ou  d'un  malheureux  père  avancez  le  trépas. 

'  Fin  du  troifisme  afie. 


ACTE     IV, 


SCÈNE    PREMIERE. 

TANCRÈDE  ,  LORÉDAN  ,  Chevaliers. 
Marche  guerrière  :  on  porte  les  armes  de  TaU" 
crcde  devant  lui. 

LORÉDAN. 

,oEiGNEUR,  votre  vl£l:oire  e  '  illuflre  &  fatale; 

Vous  nous  avez  privés  d'un  brave  chevalier, 

Dont  le  cœur  à  l'État  fe  livrait  tout  entier. 

Et  de  qui  la  valeur  fut  à  la  vôtre  égale. 

Ne  pouvons-nous  favoir  votre  nom ,  votre  fort  f 

TANCRÈDE. 
Orbaffan  ne  l'a  fu  qu'en  recevant  la  mort; 
Il  emporte  au  tombeau  mon  fecret  &  ma  haine. 
De  mon  fort  malheureux  ne  foyez  point  en  peine; 
Si  je  peux  vous  fervir ,  qu'importe  qui  je  fois  ^ 

LORÉDAN. 
Demeurez  ignoré ,  puifque  vous  voulez  l'être  ; 
Mais  que  votre  vertu  fe  faffe  ici  connaître , 
Par  un  courage  utile  &  de  dignes  exploits. 
Les  drapeaux  duCroiffant  dansnos  champs  vontparaîtrc. 

Lij 
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Défendez  avec  nous  notre  culte  &  nos  loix. 
Vpvez  dans  Solamir  un  plus  grand  adverfaire. 
Nous  perdons  notre  appui ,  maïs  vous  le  remplacez.' 
Rendez-nous  le  héros  que  vous  nous  raviiTez  ; 
Le  vainqueur  d'OrbaiTan  nous  devient  néceilaire. 
Solamir  vous  attend. 

TANCRÈDE. 

Oui  j  je  vous  ai  promis 
De  marcher  avec  vous  contre  vos  ennemis  ; 
Je  tiendrai  ma  parole  ;  &  Solamir  peut-être 
Eu  plus  mon  ennemi  que  celui  de  l'État; 
Je  le  hais  plus  que  vous...  mais,  quoi  qu'il  en  puifTe  être, 
Sachez  que  je  fuis  prêt  pour  ce  nouveau  combat. 

C  A  T  A  N  E. 
Nous  attendons  beaucoup  d'une  telle  vaillance  ; 
Attendiez  tout  auiTi  de  la  reconnaiiTance 
Que  devra  Syracufe  à  votre  illufire  bras. 

TANCRÈDE, 
Il  n  en  eft  point  pour  moi ,  je  uQn  exige  pas; 
Je  n'en  veux  point ,  Seigneur  ;  &  cette  triite  enceinte 
N'a  rien  qui  déformais  foit  l'objet  de  mes  vœux. 
Si  je  verfe  mon  fang ,  fi  je  meurs  malheureux, 
Je  ne  prétends  ici  récompenfe  ni  plainte , 
Ni  gloire,  ni  pitié.  Je  ferai  mon  devoir; 
Solamir  me  verra  ;  c'eft-là  tout  mon  efpoir. 

LORÉDAN. 
C'eft  celui  de  l'État  ;  déjà  le  tems  nous  prefTe , 
Ne  fongeons  qij'à  l'objet  qui  tous  nous  intérefTe ,' 
A  la  victoire  ;  &  vous ,  qui  i'allez  partager  , 
Vous  ferez  averti  quand  li  faudra  vous  rcndrç 
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Au  pofte  où  rennemi  croit  bientôt  nous  furprendre. 
Dans  le  fang  mufulman  tout  prêts  à  nous  plonger  3 
Tout  autre  fentiment  nous  doit  être  étranger. 
Ne  penfons ,  croyez-moi ,  qu'àfervir  la  patrie. 

TANCRÈDE. 

Qu'elle  en  Toit  digne  ou  non ,  je  lui  donne  ma  vie. 

(  Les  Chevaliers  fartent,  ) 


SCÈNE    II. 
TANCRÈDE,   ALDAMON. 

A  L  D  A  M  O  N. 

XLs  ne  connaiffaient  pas  quel  trait  envenimé 
Eft  caché  dans  ce  cœur  trop  noble  &  trop  charmé. 
Mais  malgré  vos  douleurs ,  &  malgré  votre  outrage . 
Ne  remplirez-vous  pas  rindifpenfable  ufage 
De  paraître  en  vainqueur  aux  yeux  de  la  beauté 
Qui  vous  doit  fon  honneur ,  fes  jours ,  fa  liberté  ; 
Et  de  lui  préfenter,  de  vos  mains  triomphantes , 
D'Orbaflan  terraffé  les  dépouilles  fanglantes  ? 

TANCRÈDE. 
Non ,  fans  doute ,  Aldamon ,  je  ne  la  verrai  pas; 

A  L  D  A  M  O  N. 
Eh  quoi  !  pour  la  fervir  vous  cherchiez  le  trépas. 
Et  vous  fuyez  loin  d'elle  ! 

TANCRÈDE. 

Et  fon  cœur  le  mérite. 
L  iij 
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ALDAMON. 

Je  vois  trop  à  quel  point  Ton  crime  vous  irrite. 
Mais  pour  ce  crime  enfin  vous  avez  combattu. 

TANCRÈDE. 
Oui ,  j'ai  tout  fait  pour  elle ,  il  efl:  vrai  ;  je  l'ai  dû. 
Je  n'ai  pu,  cher  ami,  malgré  fa  perfidie. 
Supporter  ni  fa  mort ,  ni  fon  ignominie. 
Et  reufTé-je  aimé  moins ,  comment  l'abandonner  ? 
J'ai  dû  fauver  fes  jours ,  &  non  lui  pardonner. 
Qu'elle  vive ,  il  fuffit ,  &  que  Tancrède  expire. 
Elle  regrettera  Tamant  qu  elle  a  trahi , 
Le  cœur  qu'elle  a  perdu ,  ce  cœur  qu'elle  déchire . ,; 
A  quel  excès ,  ô  ciel  !  je  lui  fus  affervi  ! 
Pouvais-je  craindre ,  hélas  !  de  la  trouver  parjure  ? 
Je  penfais  adorer  la  vertu  la  plus  pure  ; 
Je  croyais  lesfermens,  les  autels  moins  facrés. 
Qu'une  fimple  promeiTe ,  un  mot  d'Aménaïde  . .  • 

ALDAMON. 
Tout  efl-il  en  ces  lieux  ou  barbare  ou  perfide  ? 
A  la  profcription  vos  jours  furent  livrés; 
Sa  loi  vous  perfécute  ,  &  l'amour  vous  outrage. 
Eh  bien  !  s'il  efl  ainfi ,  fuyons  de  ce  rivage. 
Je  vous  fuis  aux  combats ,  je  vous  fuis  pour  jamais. 
Loin  de  ces  murs  affreux  trop  fouillés  de  forfaits. 

TANCRÈDE. 
Quel  charme,  dans  fon  crime,  à  mes  efprits  rappelle 
L'image  des  vertus  que  je  crus  voir  en  elle  ! 
Toi  qui  me  fais  defcendre  avec  tant  de  tourment 
Dans  l'horreur  du  tombeau  dont  je  t'ai  délivrée ^ 
Pdieufe  coupable . . .  ôc  peut-être  adorée  1 
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Toi  qui  fais  mon  deftin  jufqu'au  dernier  moment, 

Ah  l  s'il  était  poilible ,  ah  !  fi  tu  pouvais  être 

Ce  que  mes  yeux  trompés  t'ont  vu  toujours  paraître  l 

Non ,  ce  n  eit  qu'en  mourant  que  je  peux  l'oubUer  ; 

Ma  faibleffe  eft  affreufe  . . .  ilia  faut  expier , 

Il  faut  périr . . .  mourons ,  fans  nous  occuper  d'elle, 

ALDAMON. 
Elle  vous  a  paru  tantôt  moins  criminelle. 
L'univers,  difiez-vous ,  au  menfonge  eft  livré  ; 
La  calomnie  y  règne. 

TANCRÈDE. 

Ah  1  tout  eu  avéré  ; 
Tout  eft  approfondi  dans  cet  affreux  myftère, 
Solamir  en  ces  lieux  adora  fes  attraits. 
Il  demanda  fa  main  pour  le  prix  de  la  paix  : 
Hélas  î  l'eCit-il  ofé ,  s'il  n'avait  pas  fu  plaire  ? 
Ils  font  d'intelligence.  En  vain  j'ai  cru  mon  cœur. 
En  vain  j'avais  douté  ;  je  dois  en  croire  un  père. 
Le  père  le  plus  tendreeft  fon  accufateur  ; 
Il  condamne  fa  fille  ;  elle-même  s'accufe  ; 
Enfin  mes  yeux  l'ont  vu  ce  billet  plein  d'horreur; 
Puiffi^l-vous  vivre  en  maître  aufein  de  Syracufe , 
Et  régner  dans  nos  murs  ,  aïnfi  que  dans  mon  cœur  ! 
Mon  malheur  eft  certain. 

ALDAMON. 

Que  ce  grand  cœur  l'oublie  ; 
Qu'il  dédaigne  une  ingrate  à  ce  point  avilie. 

TANCRÈDE. 
Et ,  pour  comble  d'horreur,  elle  a  cru  s'honorer! 
Au  plus  grand  des  humains  elle  a  cru  fe  livrer  l 

Liv 
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Que  cette  idée  encor  m'accable  &  m'humilie  ! 

L'Arabe  impérieux  domine  en  Italie  ; 

Ht  le  fexe  imprudent ,  que  tant  d'éclat  féduit , 

Ce  fexe  à  l'efclavage  en  leurs  États  réduit, 

Frappé  de  ce  refpeft  que  des  vainqueurs  impriment; 

Se  livre  par  faiblefle  aux  maîtres  qui  l'opprimentl 

Il  nous  trahit  pour  eux ,  nous ,  fon  fervile  appui , 

Qui  vivons  à  fes  pieds ,  &  qui  mourons  pour  lui  ! 

Ma  fierté  fuffirait  dans  une  telle  injure , 

Pour  détefïer  ma  vie ,  &  pour  fuir  la  parjure. 


SCÈNE    III. 

TANCRÈDE,  ALDAMON, 

plufieurs  Chevaliers. 

CATANE. 

JL^'  Os  chevaliers  font  prêts  ;  le  tems  eft  précieux; 

TANCRÈDE. 
Oui ,  j'en  ai  trop  perdu ,  je  m'arrache  à  ces  lieux  î 
Je  vous  fuis,  c'en  eft  fait. 


\^^^ 

C^!) 
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SCÈNE     IV. 

TANCRÈDE,  AMÉNAIDE, 
ALDAMON,  FANIE,  Cheva- 
liers. 

AMÉNAIDE,  arrivant  avec  précipitation» 


Mon  Dieu  tutelaire  ! 
Maître  de  mon  deflin ,  j'embraffe  vos  genoux. 

(  Tancrède  la  relève  ,  mais  en  fe  détournant.  ) 

Ce  n*efl  point  m'abaiffer  ;  &  mon  malheureux  père 
A  vos  pieds  i  comme  moi ,  va  tomber  devant  vous. 
Pourquoi  nous  dérober  votre  augufte  préfence  ? 
Qui  pourra  condamner  ma  jufte  impatience  ? 
Je  m'arrache  à  Tes  bras . . .  mais  ne  puis- je ,  Seigneur,' 
Me  permettre  ma  joie  &  montrer  tout  mon  cœur  ? 
Je  n'ofe  vous  nommer. . .  &  vous  baiflez  la  vue  l . . . 
Ne  puis-je  vous  revoir  en  cet  affreux  féjour , 
Qu'au  milieu  desbourreaux  qui  m'arrachaient  le  jour? 
Vous  êtes  concerné  ! . . .  mon  ame  eft  confondue  ; 
Je  crains  de  vous  parler . . .  quelle  contrainte ,  hélas  ! 
Yous  détournez  les  yeux . . .  vous  ne  m'écoutez  pas  l 

TANCRÈDE,  d'une  voix  entrecoupée. 

Retournez . . .  confolez  ce  vieillard  que  j'honore; 

Lv 
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D'autres  foins  plus  preflans  me  rappellent  encore; 
Envers  vous ,  envers  lui ,  j'ai  rempli  mon  devoir  : 
J'en  ai  reçu  le  prix ...  je  n'ai  point  d'autre  efpoir. 
Trop  de  reconnaiflance  efi:  un  fardeau  peut-être  ; 
Mon  cœur  vous  en  dégage . . .  Scie  vôtre  eft  le  maître 
De  pouvoir  à  fon  gré  difpofer  de  fon  fort, 
y  ivez  heureufe ...  &  moi ,  je  vais  chercher  la  mort. 


SCENE    F. 

AMÉNAIDE  ,    FANIE. 

AMÉNAIDE. 

Y/  EiLLÉ-jE?  &  du  tombeau  fuis-jeen  effet  fortie.^ 
Eft-il  vrai  que  le  ciel  m'ait  rendue  à  la  vie.'' 
Ce  jour,  ce  trifte  jour  éclalre-t-il  mes  yeux? 
Ce  que  je  viens  d'entendre ,  ô  ma  chère  Fanie  ! 
Eft  un  arrêt  de  mort ,  plus  dur ,  plus  odieux , 
Plus  affreux  que  les  loix  qui  m'avaient  condamnée. 

FANIE. 

L'un  &  l'autre  eft  horrible  à  mon  ame  étonnée, 

AMÉNAIDE. 

Eft-ce  Tancrède ,  ô  ciel  1  qui  vient  de  me  parler? 
As-tu  vu  fa  froideur  altière ,  avillffante , 
Ce  courroux  dédaigneux  dont  il  m'ofe  accabler? 
Fanie ,  avec  horreur  il  voyait  fon  amante  ! 
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Il  in*arrache  à  la  mort ,  &  c'eft  pour  m'immoler  ! 
Qu'ai-je  donc  fait ,  Tancrède  ?  Ai- je  pu  vous  déplaire  ? 

FANIE. 

Il  efl:  vrai  que  Ton  front  refpirait  la  colère. 

Sa  voix  entrecoupée  affe61:ait  des  froideurs. 

II  détournait  les  yeux  ;  mais  il  cachait  fes  pleursj 

A  M  É  N  A  I  D  E. 

î!  me  rebute ,  il  fuit ,  me  renonce  &  m'outrage  ! 
Quel  changement  affreux  a  formé  cet  orage  ? 
Que  veut-il  ?  quelle  offenfe  excite  fon  courroux  ? 
De  qui  dans  l'univers  peut-il  être  jaloux  ? 
Oui ,  je  lui  dois  la  vie ,  &  c'ell  toute  ma  gloire. 
Seul  objet  de  mes  vœux ,  il  eft  mon  feul  appui. 
Je  mourais ,  je  le  fais ,  fans  lui ,  fans  fa  vifîoire  : 
Mais ,  s'il  fauva  mes  jours  ^  je  les  perdais  pour  lui, 

FANIE. 

Il  le  peut  ignorer ,  la  voix  publique  entraine  ; 
Même  en  s'en  défiant ,  on  lui  réfifle  à  peine. 
Cet  efclave ,  fa  mort ,  ce  billet  malheureux , 
Le  nom  de  Solamir ,  l'éclat  de  fa  vaillance , 
L'offre  de  fon  hymen ,  l'audace  de  fes  feux , 
Tout  parlait  contre  vous ,  jufquà  votre  filence^ 
Ce  filence  fi  fier  ,  fi  grand ,  fi  généreux , 
Qui  dérobait  Tancrède  à  l'injufle  vengeance 
De  vos  communs  tyrans  armés  contre  vous  deux. 
Quels  yeux,  pouvaient  percer  ce  voile  ténébreux  ? 
Le  préjugé  l'emporte ,  &  l'on  croit  l'apparence. 

L  vj 


aji        tancrède; 

AMÉNAIDE. 

Lui  me  croire  coupable  ? 

F  A  N  I  E. 

Ah  !  s'il  peut  s'abufer; 
Excufez  un  amant. 

AMÉNAIDE,  reprenant  fa  fierté  &fes  forces^ 

Rien  ne  peut  Texcufer . . . 
Quand  l'univers  entier  m'accuferait  d'un  crime  , 
Sur  fon  jugement  feul  un  grand-homme  appuyé  3 
A  l'univers  féduit  oppofe  fon  eflime. 
Il  aura  donc  pour  moi  combattu  par  pitié  ! 
Cet  opprobre  eft  affreux  ,  &  j'en  fuis  accablée. 
Hélas  !  mourant  pour  lui,  je  mourais  confolée; 
Et  c'eA  lui  qui  m'outrage  &  m'ofe  foupçonner  ! 
C'en  eft  fait ,  je  ne  veux  jamais  lui  pardonner. 
Ses  bienfaits  font  toujours  préfens  à  ma  penfée  ; 
Ils  refteront  gravés  dans  mon  ame  offenfée: 
Mais  ,  s'il  a  pu  me  croire  indigne  de  fa  foi , 
C'eft  lui  qui  pour  jamais  Q^i  indigne  de  moi. 
Ah  1  de  tous  mes  affronts  c'eft  le  plus  grand  peut-être^ 

FANIE. 

Mais  il  ne  connaît  pas . . . 

AMÉNAIDE. 

Il  devait  me  connaître  ^ 
Il  devait  refpeéler  un  cœur  tel  que  le  mien  ; 
Il  devait  préfumer  qu'il  était  impoffible 
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Que  jamais  je  trahiffe  un  fi  noble  lien. 

Ce  cœur  efl  aulîi  fier  que  fon  bras  invincible  ; 

Ce  cœur  était  en  tout  aufîl  grand  que  le  fien , 

Moins foupçonneux  fans  doute,  &  lur-tout  plus  fenfible^ 

Je  renonce  à  Tancrède ,  au  refte  des  mortels  ; 

Ils  font  faux  ou  niéchans  ;  ils  font  faibles ,  cruels , 

Ou  trompeurs ,  ou  trompés  ;  &  ma  douleur  profonde. 

En  oubliant  Tancrède ,  oublîra  tout  le  monde. 


SCÈNE     V  i. 

ARGIRE,  AMÉNAIDE,  Suite, 

A  R  G I R  E  ^foutenu  parfes  écuyers. 


i^AEs  amis ,  avancez, fans  plaindre  mestourmens: 
On  va  combattre ,  allons ,  guidez  mes  pas  tremblans. 
Ne  pourrai- je  embraffer  ce  héros  tutelaire  ? 
Ah  1  ne  puis-je  favoir  qui  t'a  fauve  le  jour  ? 

AMÉNAIDE  ,  plongée  dans  fa  douleur ,  appuyée  d'une 
main  fur  F  unie  ^  &fe  tournant  à  moitié  vers  fon  père. 

Un  mortel  autrefois  digne  de  mon  amour , 

Un  héros  en  ces  lieux  opprimé  par  mon  père , 

Que  je  n'ofais  nommer    que  vous  aviez  profcrit; 

Le  feul  &  cher  objet  de  ce  fatal  écrit , 

Le  dernier  rejetton  d'une  famille  auguHe , 

Le  plus  grand  des  humains  ;  hélas  l  le  plus  injude  ! 

En  un  mot ,  c'efl  Tancrède. 
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A  R  G I R  E. 

O  ciel  !  que  m*as-tii  dit  î 

AMÉNAIDE. 

Ce  que  ne  peut  cacher  la  douleur  qui  m'égare  , 
Ce  que  je  vous  confie  en  craignant  tout  pour  lui. 

ARGIRE. 

JLui  5  Tancrède  ? 

AMÉNAIDE. 

Et  quel  autre  eût  été  mon  appui } 
ARGIRE. 
Tancrède  qu opprima  notre  Sénat  barbare? 

AMÉNAIDE. 

Oui  »  lui-même. 

ARGIRE. 

Et  pour  nous  il  fait  tout  aujourd'hui  I , 
Nous  lui  raviflions  tout,  biens ,  dignité ,  patrie , 
Et  c'efl  lui  qui  pour  nous  vient  prodiguer  fa  vie  1 
O  juges  malheureux  !  qui  dans  nos  faibles  mains 
Tenons  aveuglément  le  glaive  &  la  balance , 
Combien  nos  jugemens  font  injuftes  &  vains  ! 
Et  combien  nous  égare  une  fauffe  prudence  ! 
Que  nous  étions  ingrats  !  que  nous  étions  tyrans  î 

AMÉNAIDE. 

Jepeuxmeplalndreàvous,  jelefais...mais,  monpèrCj 
Votre  vertu  fe  fait  des  reproches  fi  grands , 
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Que  mon  coeur  défolé  tremble  de  vous  en  faire. 
Je  les  dois  à  Tancrède. 

ARGIRE. 

A  lui  par  qui  je  vis  , 
A  qui  je  dois  tes  jours  ? 

AMÉNAIDE. 

Ils  font.trop  avilis  , 
Ils  font  trop  malheureux  l  C'eit  en  vous  que  j'efpèrei; 
Réparez  tant  d'horreurs  &  tant  de  cruauté  ; 
Ah  !  rendez-moi  l'honneur  que  vous  m'avez  ôté. 
Le  vainqueur  d'Orbaffan  n'a  fauve  que  ma  vie, 
yenez ,  que  votre  voix  parle  &  me  juflifie, 

ARGIRE. 

Sans  doute ,  je  le  dois. 

AMÉNAIDE. 

Je  vole  fur  vos  pas. 

ARGIRE. 

Demeure; 

AMÉNAIDE. 

Moi ,  refter  !  je  vous  fuis  aux  combats. 
J'ai  vu  la  mort  de  près ,  &  je  l'ai  vue  horrible  ; 
Croyez  qu'aux  champs  d'honneur  elle  eft  bien  moins  terribl( 
Qu'à  l'indigne  échaflaud  oii  vous  me  conduifiez. 
Seigneur ,  il  n'eft  plus  tems  que  vous  me  refufiez. 
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J'ai  quelques  droits  fur  vous;  mon  malheur  me  les  donnée 
Faudra-t-il  que  deux  fois  mon  père  m'abandonne  ? 

ARGIRE. 

Ma  fille ,  je  n'ai  plus  d'autorité  fur  toi  ; 

J'en  avais  abufé ,  je  dois  l'avoir  perdue. 

Mais  quel  eft  ce  deffein  qui  me  glace  d'effroi  ? 

Crains  les  égaremens  de  ton  ame  éperdue  ; 

Ce  n'efl  point  en  ces  lieux,  comme  en  d'autres  climats; 

Oiilefexe ,  élevé  loin  d'une  trifle  gêne, 

Marche  avec  les  héros ,  &  s'en  diftingue  à  peine  ; 

Et  nos  moeurs  &  nos  loix  ne  le  permettent  pas. 

AMÉNAIDE. 

Quelles  loix,  quelles  mœurs,  indignes  &  cruelles  ! 
Sachez  qu'en  ce  moment  je  fuis  au-deffus  d'elles  ; 
Sachez  que,  dans  ce  jour  d'injuflice  &  d'horreur. 
Je  n'écoute  plus  rien  que  la  voix  de  mon  coeur. 
Quoi  î  ces  affreufes  loix ,  dont  le  poids  vous  opprime ^ 
Auront  pris  dans  vos  bras  votre  fang  pour  victime  ; 
Elles  auront  permis  qu'aux  yeux  des  citoyens 
Votre  fille  ait  paru  dans  d'infâmes  liens  ; 
Et  ne  permettront  pas  qu'aux  champs  de  la  victoire 
J'accompagne  mon  père  &.  défende  ma  gloire  l 
Et  le  fexe ,  en  ces  lieux  conduit  aux  échaffauds , 
Ne  pourra  fe  montrer  qu'au  milieu  des  bourreaux  î 
L'injuflice  à  la  fin  produit  l'indépendance. 
Vous  frémiffez,  mon  père  ;  ah  !  vous  deviez  frémir, 
Quand ,  de  vos  ennemis  careifant  l'infolence , 
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Au  fuperbe  OrbaiTan  vous  pûtes  vous  unir 
Contre  le  feul  mortel  qui  prend  votre  défenfe; 
Quand  vous  m'avez  forcée  à  vous  défobéir. 

A  R  G  I  R  E. 

Va ,  c'eft  trop  accabler  un  père  déplorable; 
N'abufe  point  du  droit  de  me  trouver  coupable; 
Je  le  fuis ,  je  le  fens ,  je  me  fuis  condamné. 
Ménage  ma  douleur ,  &  fi  ton  cœur  encore 
D'un  père  au  défefpoir  ne  s'eil:  point  détourné, 
LailTe  moi  feul  mourir  par  les  flèches  du  Maure. 
Je  vais  joindre  Tancrède ,  &  tu  n'en  peux  douter. 
Vous ,  obfervez  fes  pas. 


S  C  E  NE     VIL 

A  M  É  N  A  I  D  E  ,  fmh. 


'Ui  pourra  m'arrêter  ? 
Tancrède ,  quî  me  hais ,  &  qui  m'as  outragée , 
Qui  m'ofes  mèprifer  ,  après  m'avoir  vengée , 
Oui ,  je  veux  à  tes  yeux  combattre  &  t'imiter. 
Des  traits  fur  toi  lancés  affronter  la  tempête. 
En  recevoir  les  coups ...  en  garantir  ta  tête , 
Te  rendre  à  tes  côtés  tout  ce  que  je  te  doi , 
Punir  ton  injuftice  en  expirant  pour  toi  ; 
Surpayer ,  s'il  fe  peut ,  ta  rigueur  inhumaine  ; 
Mourante  entre  tes  bras ,  t'accabler  de  ma  haine  \ 
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De  ma  haine  trop  jiifle  ,  &  laifler ,  à  ma  mort , 
Dans  ton  cœur  qui  m'aima ,  le  poignard  du  remord. 
L'éternel  repentir  d'un  crime  irréparable , 
Et  l'amour  que  j'abjure ,  &  l'horreur  qui  m'accable. 


Fin  du  quatiâme  a^t 
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ACTE     V. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

Les  Chevaliers  Se  leurs  Ecuyers  ,  /Vz-tf^  à  la 
main.  Des  foldats  ^portant  des  trophées.  Le 
peuple  5  i/^/z5  /e  /o/z J. 

L  O  R  É  D  A  N. 

ji^lLlez  &  préparez  les  chants  de  la  vi6^oîre ,; 
Peuple ,  aa  Dieu  des  combats  prodiguez  votre  encens  ; 
Ceft  lui  qui  nous  fait  vaincre  ,  à  lui  feul  eftla  gloire  : 
S'il  ne  conduit  nos  coups ,  nos  bras  font  impuliTans. 
Il  a  brifé  les  traits ,  il  a  rompu  les  pièges 
Dont  nous  environnaient  ces  brigands  Tacriléges, 
De  cent  peuples  vaincus  dominateurs  cruels. 
Sur  leurs  corps  tout  fanglans  érigez  vos  trophées  ; 
Et ,  foulant  à  vos  pieds  leurs  fureurs  étouffées , 
Des  tréfors  du  Croisant  ornez  nos  faints  autels. 
Que  l'Efpagne  opprimée ,  &  Tîtalie  en  cendre , 
L'Egypte  terraïïee,  &  la  Syrie  aux  fers , 
Apprennent  aujourd'hui  comme  on  peut  fe  défendre 
Contre  ces  fiers  tyrans ,  l'effroi  de  l'univers. 
C'eft  à  nous  maintenant  de  confoler  Argire. 
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Que  le  bonheur  public  appaife  (es  douleurs  ! 
PuilTions-nous  voir  en  lui ,  malgré  tous  Tes  malheurs. 
L'homme  d'État  heureux ,  quand  le  père  foupirel 
Mais  pourquoi  ce  guerrier ,  ce  héros  inconnu , 
A  qui  Ton  doit ,  dit-on  ^  le  fuccès  de  nos  armes , 
Avec  nos  chevaliers  n'efl-il  point  revenu  ? 
Ce  triomphe  à  Tes  yeux  a-t-il  fi  peu  de  charmes  ? 
Croit-il  de  fes  exploits  que  nous  foyons  jaloux  } 
Nous  fommes  affez  grands  pour  être  fans  envie. 
Yeut-il  fuir  Syracufe ,  après  l'avoir  fervie  ? 

(  A  Catane.  ) 
Seigneur  ,  il  a  long-tems  combattu  près  de  vous  ; 
D'où  vient  qu'ayant  voulu  courir  notre  fortune. 
Il  ne  partage  point  l'allégrefTe  commune  ? 

CATANE. 

Apprenez-en  la  caufe ,  &  daignez  m'écouter. 
Quand  du  ch  emin  d'Etna  vous  fermiez  le  palTage  ; 
Placé  loin  de  vos  yeux  j'étais  vers  le  rivage  , 
Où  nos  fiers  ennemis  ofaient  nous  réfiiler  j 
Je  l'ai  vu  courir  feul  &  fe  précipiter. 
Nous  éticViS  étonnés  qu'il  n'eût  point  ce  courage 
Inaltérable  &  calme  au  milieu  du  carnage , 
Cette  vertu  d'un  chef  &  ce  don  d'un  grand  coeur, 
Vn  défefpoir  affreux  égarait  fa  valeur  ; 
Sa  voix  entrecoupée  &  fon  regard  farouche 
Annonçaient  la  douleur  qui  troublait  fes  efprits; 
Il  appellait  fouvent  Solamir  à  grands  cris  ; 
Le  nom  d'Aménaïde  échappait  de  fa  bouche; 
11  la  nommait  parjure ,  ôc ,  malgré  fes  fureurs  > 
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De  Tes  yeux  enflammés  j'ai  vu  tomber  des  pleurs  i 

Il  cherchait  à  mourir  ,  &  toujours  invincible. 

Plus  il  s'abandonnait ,  plus  il  était  terrible. 

Tout  cédait  à  nos  coups  ,  &  fur-tout  à  fon  bras. 

Nous  revenions  vers  vous ,  conduits  par  la  vidoire  ; 

Mais  lui,  les  yeux  baillés,  iniénfible  à  fa  gloire. 

Morne  ,  triite ,  abattu ,  regrettant  le  tréj^jas , 

Il  appelle ,  en  pleurant ,  Aldamon  qui  s'avance. 

Il  Tembraffe,  il  lui  parle ,  &  loin  de  nous  s'élance 

Auili  rapidement  qu'il  avait  combattu. 

C'efl  pour  jamais ,  dic-U  :  ces  mots  nous  lailTent  croire 

Que  ce  grand  chevalier,  fi  digne  de  mémoire, 

"Veut  être  à  Syracufe  à  jamais  inconnu. 

Nul  ne  peut  foupçonner  le  deffein  qui  le  guide. 

Mais  dans  le  même  inftant  je  vois  Aménaïde, 

Je  la  vois  éperdue  au  milieu  des  foldats , 

La  mort  dans  les  regards,  pâle  ,  défigurée  ; 

Elle  appelle  Tancrède ,  elle  vole  égarée  ; 

Son  père ,  en  gémilTant ,  fuit  à  peine  fes  pas. 

Il  ramène  avec  nous  Aménaide  en  larm^es; 

C'eil Tancrède ,  dit-il,  ce  héros  dont  les  armes 

Ont  étonné  nos  yeux  par  de  fi  grands  exploits. 

Ce  vengeur  de  TÉtat ,  vengeur  d' Aménaïde  , 

C'eft  lui  que  ce  matin  d'une  commune  voix 

Nous  déclarions  rebelle ,  &  nous  nommions  perfide; 

C'eft  ce  même  Tancrède  exilé  par  nos  loix. 

Amis ,  que  faut-il  faire ,  &  quel  parti  nous  refte  ? 

LORÉDAN. 
Il  n'en  ePc  qu'un  pour  nous ,  celui  du  repentir. 
Penliler  dans  fa  faute  eil  horrible  6c  funefte  ; 
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Un  grand-homme  opprimé  doit  nous  faire  rougîf. 
On  condamna  fouvent  la  vertu ,  le  mérite: 
Mais  quand  ils  font  connus  ,  il  les  faut  honorer. 


SCÈNE    II. 

Les  Chevaliers,  ARGIRE  ,  AMÉNAIDE 

dans  renfoncement  ^foutenue  par f es  femmes. 

ARGIRE,  arrivant  avec  préàpitation. 

XL  les  faut  fecourir ,  il  les  faut  délivrer. 
Tancrède  eli  en  péril ,  trop  de  zèle  l'excite. 
Tancrède  s'eft  lancé  parmi  les  ennemis  , 
Contre  lui  ramenés ,  contre  lui  feul  unis. 
Hélas  1  j'accufe  en  vain  mon  âge  qui  me  glace, 
O  vous  !  de  qui  la  force  eit  égale  à  l'audace  , 
Vous  qui  du  faix  des  ans  n'êtes  point  affaiblis , 
Courez  tous ,  diiTipez  ma  crainte  impatiente , 
Courez  j  rendez  Tancrède  à  ma  fille  innocente. 

L  O  R  É  D  A  N. 
C'eft  nous  en  dire  trop  :  le  tems  eft  cher,  volons; 
Secourons  fa  valeur  qu»  devient  imprudente. 
Et  cet  emportement  que  nous  défapprouvons. 


1 

à 
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S  C  È  NE    I IL 

ARGIRE,  AMÉNA-IDE. 
A  R  G I R  E. 

\j  C I E  L  !  tu  prends  pitié  d'un  père  qui  t'adore  ; 
Tu  m'as  rendu  ma  fille ,  &  tu  me  rends  encore 
L'heureux  libérateur  qui  nous  a  tous  vengés. 

(^AménMde  entre.") 
Ma  fille,  un  jufle  efpoir  dans  nos  cœurs  doit  renaître. 
J'ai  caufé  tes  malheurs  ;  je  les  ai  partagés; 
Je  le<:  termine  enfin.  Tancrède  va  paraître. 
Ne  puis- je  confoler  tes  efprits  affligés? 

A  M  É  N  A  I  D  E. 
Je  me  confolerai,  quand  je  verrai  Tancrède , 
Quand  ce  fatal  objet  de  l'horreur  qui  m'obfède  ^ 
Aura  plus  de  jufiice ,  &  fera  fans  danger; 
Quand  j'apprendrai  de  vous  qu'il  vit  fans  m'outrager. 
Et  lorfque  fes  remords  expîront  mes  injures. 

ARGIRE. 
Je  reffens  ton  état  :  fans  doute  il  doit  t'aigrir. 
On  n'efTuya  jamais  des  épreuves  plus  dures. 
Je  fais  ce  qu  il  en  coûte  ,  6l  qu'il  efi  des  bleifures 
Dont  un  cœur  généreux  peut  rarement  guérir. 
La  cicatrice  en  refte ,  il  eft  vrai  ;  mais ,  ma  fille , 
Nous  avons  vu  Tancrède  en  ces  lieux  abhorré; 
Apprends  qu'il  eit  chéri,  glorieux ,  honoré  ; 
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Sur  toi-même  il  répand  tout  l'éclat  dont  il  brille. 
Après  ce  qu'il  a  fait ,  il  veut  nous  faire  voir , 
Par  l'excès  de  fa  gloire ,  ik.  de  tant  de  fervices  , 
L'excès  où  fes  rivaux  portaient  leurs  injulUces. 
Le  vulgaire  eft  content,  s'il  remplit  fon  devoir ^ 
Il  faut  plus  au  héros ,  il  faut  que  ia  vaillance 
Aille  au-delà  du  terme  &  de  notre  efpérance. 
Ceft  ce  que  fait  Tancréde  ;  il  pafl'e  notre  efpoir. 
Il  te  verra  confiante  ,  il  te  fera  fidèle. 
Le  peuple  en  ta  faveur  s'élève  &  s'attendrit. 
Tancréde  va  fortir  de  fon  erreur  cruelle. 
Pour  éclairer  fes  yeux,  pour  calmer  fon  efprit. 
Il  ne  faudra  qu'un  mot. 

AMENAI  DE. 

Et  ce  mot  n'efl  pas  dit. 
Que  m'importe  à  préfent  ce  peuple  &  fon  outrage  , 
Et  fa  faveur  crédule ,  6^  fa  pitié  volage , 
Et  la  publique  voix  que  je  n'entendrai  pas? 
D'unfeul  mortel ,  d'un  feul  dépend  ma  renommée. 
Sachez  que  votre  iille  aime  mieux  le  trépas , 
Que  de  vivre  un  moment  fans  en  être  eftimée. 
Sachez  (il  faut  QnÇ-^n  m'en  vanter  devant  vous) 
Que  dans  mon  bienfaiteur  j'adorais  mon  époux. 
Ma  mère ,  au  lit  de  mort,  a  reçu  nos  promeffes ; 
Sa  dernière  prière  a  béni  nos  tendreiles; 
Elle  joignit  nos  mains,  qui  fermèrent  fes  yeux; 
Nous  jurâmes  par  elle ,  à  la  face  des  cieux, 
Par  fes  Mânes,  par  vous,  vous  trop  malheureux  père. 
De  nous  aimer  en  vous ,  d'être  unis  pour  vous  plaire. 
De  former  nos  liens  dans  vos  bras  paternels. 

Seigneur,.; 
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Seigneur ...  les  échafFauds  ont  été  nos  autels. 
Mon  amant,  mon  époux  cherche  un  trépas  funefle. 
Et  l'horreur  de  ma  honte  eft  tout  ce  qui  me  reile. 
Voilà  mon  fort. 

A  R  G  I  R  E. 

Eh  bien  !  ce  fort  efl  réparé  ; 
Et  nous  obtiendrons  plus  que  tu  n'as  efpéré. 

AMÉNAIDE. 
Je  crains  tout. 


S  C  È  N  E    I  V. 

ARGIRE,  AMÉNAIDE,  FANIE. 

F  A  N I  E. 

A  Artagez  l'allégreiTe  publique,' 
Jouiiïez  plus  que  nous  de  ce  prodige  unique. 
Tancrède  a  combattu  ,  Tancrède  a  diilipé 
Le  refte  d'une  armée  au  carnage  échappé. 
Solamir  eft  tombé  fous  cette  main  terrible; 
Vi(!:l:ime  dévouée  à  notre  État  vengé  , 
Au  bonheur  d'un  pays  qui  devient  invincible , 
Sur-tout  à  votre  nom  qu'on  avait  outragé. 
La  prompte  renommée  en  répand  la  nouvelle  ; 
Ce  peuple  ,  ivre  de  joie,  &  volant  après  lui. 
Le  nomme  fon  héros ,  fa  gloire ,  fon  appui , 
Parle  même  du  trône  oii  fa  vertu  l'appelle. 
Un  feul  de  nos  guerriers ,  Seigneur  j  l'avait  fuivi  \ 
Th.  Tome  IF,  M, 
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C'eft  ce  même  Aldamon  qui  fous  vous  a  fervi. 
Lui  feul  a  partagé  fes  exploits  incroyables  ; 
Et  quand  nos  chevaliers ,  dans  un  danger  fi  grand. 
Lui  font  venus  offrir  leurs  armes  fecourables, 
Tancrède  avait  tout  fait  ;  il  était  triomphant. 
Entendez-vous  ces  cris  qui  vantent  fa  vaillance? 
On  l'élève  au-deffus  des  héros  de  la  France  , 
DesRoland's ,  des  Lifois ,  dont  il  efl  defcendu. 
Venez  voir  mille  mains  couronner  fa  vertu. 
Venez  voir  ce  triomphe ,  &  recevoir  Thommage 
Que  vous  avez  de  lui  trop  long-tems  attendu. 
Tout  vous  rit,  tout  vousfert,  tout  venge  votre  outrage  J 
Et  Tancrède  à  vos  vœux  eft  pour  jamais  rendu. 

AMÉNAIDE. 

Ah  î  je  refpire  enfin  ;  mon  cœur  connaît  la  joie. 

Ah  !  mon  père ,  adorons  le  ciel  qui  me  renvoie ,  , 

Par  ces  coups  inouis ,  tout  ce  que  j'ai  perdu. 

De  combien  de  tourmens  fa  bonté  me  délivre  ! 

Ce  n  eft  qu'en  ce  moment  que  je  commence  à  vivre. 

Mon  bonheur  eft  au  comble  :  hélas  !  il  m'eft  bien  dû. 

Je  veux  tout  oublier  ;  pardonnez-moi  mes  plaintes; 

Mes  reproches  amers ,  &  mes  frivoles  craintes. 

Opprefieurs  de  Tancrède,  ennemis,  citoyens. 

Soyez  tous  à  fes  pieds  ;  il  va  tomber  aux  miens. 

ARGIRE. 

Oui ,  le  ciel  pour  jamais  daigne  elTuyer  nos  larmes. 
Je  me  trompe ,  ou  je  vois  le  fidèle  Aldamon , 
Qui  fuivait  feul  Tancrède;,  &  fécondait  fes  armes: 
C'eftlui  3  c'eft  ce  guerrier  fi  cher  àmamaifon. 
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De  nos  profpérités  la  nouvelle  eft  certaine. 

Mais  d'où  vient  que  vers  nous  il  le  traîne  avec  peine  ^ 

Eft-ilbleffé  ?  Ses  yeux  annoncent  la  douleur. 


SCENE     r. 

ARGIRE,  AMÉxNAIDE,  ALDAMON^ 
FANIE. 

A  M  É  N  A I D  E. 

X  ARLEZjcher  Aldamon:,Tancré  de  eft  donc  vainqueur? 

AL  DAM  ON. 
Sans  doute ,  il  Feft ,  Madame. 

AMÉNAIDE. 

A  ces  chants  d'allégr^fTe, 
A  ces  voix  que  j'entends ,  il  s'avance  en  ces  lieux  ? 

A  L  D  A  M  O  N. 
Ces  chants  vont  fe  changer  en  des  cris  de  triftefTe. 

AMÉNAIDE,  tombant  dans  Us  bras  de  Fanit. 
Qu'entends-je  ?  Ah,  malheureufe  ! 
A  L  D  A  M  O  N. 

\ii\  jour  {I  glorieux 
Efl  le  dernier  des  jours  de  ce  héros  fidèle. 

AMÉNAIDE. 

Il  eft  mort  ! 

A  L  D  A  M  O  N. 

La  lumière  éclaire  encor  fes  yeux: 
Mais  il  eft  expirant  d'une  atteinte  mortelle  ; 

M  ij 
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Je  vous  apporte  ici  de  funeftes  adieux. 
Cette  lettre  fatale ,  &  de  fon  fang  tracée , 
Doit  vous  apprendre ,  hélas  !  fa  dernière  penfée.' 
Je  m'acquitte ,  en  tremblant ,  de  cet  affreux  devoir, 

A  R  G  I  R  E. 
O  jour  de  rinfortune  î  ô  jour  du  défefpoir  ! 

AMÉNAIDE,  revenant  à  elle. 
Donnez-moi  mon  arrêt  :  il  me  défend  de  vivre; 
Il  ni'eft  cher . . .  ô  Tancrède  !  ô  maître  de  mon  fort  ! 
Ton  ordre ,  quel  qu'il  foit ,  eft  l'ordre  de  te  fuivre  ; 
J'obéirai . . .  Donnez  votre  lettre ,  6c  la  mort, 

A  L  D  A  M  O  N. 
Lifez  donc . . .  pardonnez  ce  trifte  niiniftère, 

AMÉNAIDE. 
O  mes  yeux  !  lirez-vous  ce  fanglant  para6î:ère  ? 
Le  pourrai-je ?..  .11  le  faut . . .  c'eft  mon  dernier  effortj 

«  Je  ne  pouvais  furvivre  à  votre  perfidie  ; 

D>  Jemeursdanslescombats,maisjemeursparvoscoups,' 

«  J'aurais  voulu ,  cruelle  !  en  m'expofant  pour  vous , 

î>  Vous  avoir  confervé  la  gloire  avec  la  vie  », 

£h  bien  ,  mon  père  ! 

(  Elle  fe  rejette  dans  les  bras  de  Fanîe!) 
ARGIRE. 

Enfin  ,  les  deflins  déformais 
Ont  afTouvi  leur  haine ,  ont  épuifé  leurs  traits  : 
Nous  voilà  maintenant  fans  efpoir  &fans  crainte. 
Ton  état  &  le  mien  ne  permet  plus  la  plainte. 
Ma  chère  Aménaïde  1  avant  que  de  quitter 
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Ce  jour ,  ce  monde  affreux  que  je  dois  détefler , 
Que  j'apprenne  du  moins  à  ma  trifte  patrie 
Les  honneurs  qu'on  devait  à  ta  vertu  trahie; 
Que ,  dans  l'horrible  excès  de  ma  confufion  , 
J'apprenne  à  l'univers  à  refpefter  ton  nom, 

A  M  É  N  A  I  D  E. 

Eh  !  que  fait  l'univers  à  ma  douleur  profonde? 
Que  me  fait  ma  patrie  &  le  relie  du  monde  ? 
Tancrède  meurt. 

ARGIRE. 

Je  cède  aux  coups  qui  m'ont  frappé. 

A  M  É  N  A  I  D  E. 

Tancrède  meurt ,  6  ciel  !  fans  être  détrompé  î 
Vous  en  êtes  la  caufe . . .  Ah  !  devant  qu'il  expire . . .' 
Que  vois-je  ?  mes  tyrans  ! 


M  ii) 
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SCÈNE     DERNIÈRE. 

LORÉDAN  ,  Chevaliers  ,  Suite  ,  AMÉ- 
NAIDE  ,  ARGIRE  ,  FANIE ,  ALDA- 
MONT,  TANCRÈDE  dans  le  fond,  porté 
par  desfoldats, 

LORÉDAN. 

\y  Malheureux  Argire! 
O  fille  infortunée  î  on  conduit  devant  vous, 
Ce  brave  chevalier  percé  de  nobles  coups. 
Il  a  trop  écouté  fon  aveugle  furie  ; 
Il  a  voulu  mourir ,  mais  il  meurt  en  héros* 
De  ce  fang  précieux  verfé  pour  la  patrie 
Nos  fecours  empreffés  ont  fufpcndu  les  flots. 
Cette  ame,  qu'enflammait  un  courage  intrépide. 
Semble  encor  s'arrêter  pour  voir  Aménaïde; 
Il  la  nomme  ;  les  pleurs  coulent  de  tous  les  yeux. 
Et  d'un  jufte  remords  je  ne  puis  me  défendre. 

(Pendant  qu'il  parle  ,  on  approche  lentement  Tancrède  ver$ 
Aménaide  ^prefque  évanouie  entre  les  bras  de  [es  fem" 
mes  ;  elle  fe  débarrajje  précipitamment  des  femmes  qui 
la  foutiennent ,  &fe  retournant  avec  horreur  vers  Loriot, 
dan  5  dit  :  ) 

Barbares  ^  laiiTez  là  yos  remords  odiemg. 
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{Puis  courant  à  Tancrède,&fe  jetant  à  [es  pieds.) 
Tancrède ,  cher  amant ,  trop  cruel  &  trop  tendre , 
Dans  nos  derniers  inftans ,  hélas  !  peux-tu  m'entendre? 
Tes  yeux  appefantis  peuvent- ils  me  revoir  ? 
Hélas  !  reconnais-moi ,  connais  mon  défefpoir. 
Dans  le  même  tombeau  fouffre  au  moins  ton  époufe  : 
C'eft-là  le  feul  honneur  dont  mon  ame  eft  jaloufe. 
Ce  nom  facré  m'efl  dû  ;  tu  me  l'avais  promis; 
Ne  fois  point  plus  cruel  que  tous  nos  ennemis. 
Honore  d'un  regard  ton  époufe  fidelle ... 

(  //  la  regarde.  ) 
C'eil  donc  là  le  dernier  que  tu  jettes  fur  elle  : . . . 
De  ton  cœur  généreux  fon  cœur  ed-il  haï  ? 
Peux-tu  me  foupçonner  ? 

TANCRÈDE,/^  foulevant  un  peu. 
Ah  !  vous  m'avez  trahi  \ 
A  M  É  N  A I  D  E. 
Qui  ?  moi ,  Tancrède  ! 

A  R  G I R  E ,  /e  jetant  aujjl  à  genoux  de  Vautre  cbti^ 
&  embrajfant  Tancrède ,  puisfe  relevant. 

Hélas  1  ma  fille  infortuné  3 , 
Pour  t'avolr  trop  aimé ,  fut  par  nous  condamnée , 
Et  nous  la  punilTions  de  te  garder  fa  foi. 
Nous  fuîmes  tous  cruels  envers  elle ,  envers  toi. 
Nos  loix  ,  nos  chevaliers ,  un  tribunal  augufte  ; 
Nous  avons  failli  tous  ;  elle  feule  était  jufte. 
Son  écrit  malheureux  qui  nous  avait  armés , 
Cet  écrit  fut  pour  toi ,  pour  le  héros  qu  elle  aime; 
Cruellemcut  trompé ,  je  t'ai  trompé  moi-même. 
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TANCRÈDE. 

Aménaïde  ! . . .  ô  ciel  !  eft-il  vrai  ?  vous  m'aimez  ? 

.^  AMÉNAIDE. 

Va ,  j'aurais  en  effet  mérité  mon  fupplice  , 
Ce  fupplice  honteux  dont  tu  m'as  fu  tirer  ' 
Si  j'avais ,  un  moment ,  ceiTé  de  t'adorer ', 
Si  mon  cœur  eut  commis  cette  horrible  injufllce. 
•TANCRÈDE,  f/z  reprenant  un  peu  de  force  , 
^  élevant  la  voix. 
Vous  m'aimez  !  ô  bonheur  plus  grand  que  mesreversl 
^e  iens  trop  qu'à  ce  mot  je  regrette  la  vie. 
/ai  mérité  la  mort ,  j'ai  cru  la  calomnie. 
Ma  vie  était  horrible  ,  hélas  !  &  je  la  perds, 
Quand  un  mot  de  ta  bouche  allait  la  rendre  heureufe. 

AMÉNAIDE. 
Ce  n'e^  donc,  ju/ie  Dieu  !  que  dans  cette  heure  affreufc, 
^e  n  eft  qu'en  le  perdant  que  j'ai  pu  lui  parler  I 
Ah  j  Tancréde  ! 

TANCRÈDE. 
Vos  pleurs  devraient  me  confoler. 
Mais  il  faut  vous  quitter ,  ma  mort  eft  douloureufe  ! 
Jefens  qu'elle  s'approche.  Argire ,  écoutez-moi  : 
Voilà  le  digne  objet  qui  me  donna  fa  foi  ; 
Voilà  de  nos  foupcons  la  viaime  innocente. 
A  fi  tremblante  main  joignez  ma  main  fanglante. 
Que  j'emporte  au  tombeau  le  nom  de  ion  époux. 
Soyez  mon  père. 

ARGIRE,  prenant  leurs  mains. 

Hélas  !  mon  cher  fils ,  puifTiez- vous 
Vivre  encore ,  adoré  d'une  époufe  chérie  ! 
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l'ai  vécu  pour  venger  ma  femme  &  ma  patrie  ; 
J'expire  entre  leurs  bras ,  cligne  de  toutes  deux , 
De  toutes  deux  aimé . . .  j'ai  rempli  tous  mes  vœux .  ; , 
Ma  chère  Aménaïde  ! . . . 

A  M  É  N  A I D  E. 

Eh  bien  ? 
TANCRÈDE. 

Gardez  de  fuivre 
Ce  malheureux  amant. . .  &  jurez-moi  de  vivre . . . 

(  //  retombe.  ) 
CATANE. 
Il  expire ...  &  nos  cœurs  de  regrets  pénétrés , 
Qui  l'ont  connu  trop  tard , . , 

aménaïde  5  fe  jetant  fur  le  corps  de  Tancrcde. 

Il  meurt ,  &  vous  pleurez... 
yous  cruels ,  vous  tyrans  qui  lui  coûtez  la  vie  ! 

( Ellefe  relève  &  marche.) 
Que  l'enfer  engloutifle  &  vous  &  ma  patrie  , 
Et  ce  Sénat  barbare  ,  &  ces  horribles  droits 
D'égorger  l'innocence  avec  le  fer  des  loix. 
Que  ne  puis- je  expirer  dans  Syracufe  en  poudre; 
Sur  vos  corps  tout  fanglans  écrâfés  par  la  foudre  l 

(  Elle  fe  rejette  fur  le  corps  de  Tancrkde?^ 
Tancrède ,  cherTancrède  ! 
(  Elle  fe  relève  en  fureur.) 

Il  meurt ,  &  vous  vivez  I 
Vous  vivez  î  Je  le  fuis ...  je  l'entends ,  il  m'appelle . . . 
Il  fe  rejoint  à  moi  dans  la  nuit  éternelle. 

Mv 
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Je  vous  lalfTe  aux  tourmens  qui  vous  font  réfervè  v 
(£//e  tombe  dans  les  bras  de  Fanie.) 

A  R  G I  R  E. 

Ah ,  ma  fille  l 

AMÉNAIDE,  égarée  &  le  repouffant. 

Arrêtez . . .  vous  n'êtes  point  mon  père  J 
Votre  cœur  n'en  eut  point  le  facré  caraftère. 
Vous  fûtes  leur  complice . , .  Ah  !  pardonnez  :  hélas  ! 
Je  meurs  en  vous  aimant . . .  j'expire  entre  tes  bras , 
Cher  Tancrède. 

A  R  G  I  R  E. 

(  Aménaïde  tombe  à  coté  de  lui!^ 
O  ma  fille  I ...  ô  ma  chère  Fanie  l 
Qu  avant  ma  mort ,  hélas  1  on  la  rende  à  la  vie, 


Fin  du  cinquième  6»  dernier  a^e» 
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A     MONSIEUR 
LE  MARQUIS 

ALBERGATI  CAPACELLI, 

SÉNATEUR    DE    BOLOGNE. 

Au  Château  deFerney  en  Bourgogne ,  i  j  Dec.  17^04 


Mon 


SIEUR, 


Nous  fommes  unis  parles  mêmes  goûts, 
nous  cultivons  les  mêmes  arts  ;  &  ces  b'eaux 
arts  ont  produit  l'amitié  dont  vous  m'hono- 
rez ;  ce  font  eux  qui  lient  les  âmes  bien  nées, 
quand  tout  divife  le  refle  des  hommes. 

J'ai  fu  dès  long-tems  que  les  principaux 
Seigneurs  de  vos  belles  villes  d'Italie  fe  raf- 
femblent  fouvent  pour  repréfenter  fur  des 
théâtres  élevés  avec  goût ,  tantôt  des  ouvra- 
ges dramatiques  italiens  ,  tantôt  même  les 
nôtres.  C'eil  aufTi  ce  qu'ont  fait  quelquefois 

M  vj 
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les  Princes  des  niaifons  les  plus  augures  & 
les  plus  puiiTantes  ;  c'eft  ce  que  refprit  hu- 
inain  a  jamais  inventé  de  plus  noble  &  de 
plus  utile  pour  former  les  mœurs  &  pour  les 
polir  ;  c'eil-là  le  chef-d'œuvre  de  la  fociété  ; 
car,  Monfieur ,  pendant  que  le  commun  àe's, 
hommes  efl  obligé  de  travailler  aux  arts  mé- 
chaniques ,  &  que  leur  tems  eft  heureufe- 
ïnent  occupé  ,  les  grands  &  les  riches  ont  le 
ojialheur  d'être  abandonnés  à  eux-mêmes  ,  à 
l'ennui  inféparable  de  l'oifiveté  ,  au  jeu  plus 
funefte  que  l'ennui ,  aux  petites  fadions  plus 
dangereufes  que  le  jeu  &  que  l'oifiveté. 

Vous  êtes  ,  Monfieur  ,  un  de  ceux  qui  ont 
rendu  le  plus  de  fervice  à  Tefprit  humain  dans 
votre  ville  de  Bologne  ,  cettQ  mère  desfcien- 
ces  ;  vous  avez  repréfenté  à  la  campagne  fur 
le  théâtre  de  votre  palais  ,  plus  d'une  de  nos 
pièces  françaifes  ,  élégamment  traduites  en 
vers  italiens  :  vous  daignez  traduire  aduelle- 
ment  la  tragédie  de  Tancredc  ;  &  moi ,  qui 
vous  imite  de  loin,  j'aurai  bientôt  le  plaifir 
de  voir  repréfenter  chez  moi  la  tradudion 
d'une  pièce  de  votre  célèbre  Goldoni ,  que 
j'ai  nommé  &:  que  je  nommerai  toujours  le 
peintre  de  la  nature.   Digne  réformateur  de 
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la  Comédie  Italienne ,  il  en  a  banni  les  farces 
infipides ,  les  fottiles  grolTières ,  lorfque  nous 
les  avions  adoptées  fur  quelques  théâtres  de 
Paris.  Une  chofe  ma  frappé  fur-tout  dans  les 
pièces  de  ce  génie  fécond  ,  c'eft  qu'elles  fi- 
nirent toutes  par  une  moralité  ,  qui  rap- 
pelle le  fujet  &:  l'intrigue  de  la  pièce  ,  &  qui 
prouve  que  ce  fujet  &  cette  intrigue  font  faits 
pour  rendre  les  hommes  plus  fages  61  plus 
gens  de  bien. 

Qu'eu- ce  ,  en  effet ,  que  la  vraie  Comé- 
die ?  C'efl  l'art  d'enfeigner  la  vertu  &  les 
bienféances  en  aftion  &:  en  dialogues.  Que 
l'éloquence  du  monologue  eil  froide  en  com- 
paraifon  I  A  - 1  -  on  jamais  retenu  une  feule 
phrafe  de  trente  ou  de  quarante  mille  dif- 
cours  moraux  ?  Et  ne  fait-on  pas  par  cœur 
ces  fentences  admirables  ,  placées  avec  art 
dans  des  dialogues  intérelTans  ? 

Homofum ,  humanï  nihïl  à  me  alienumputo., 
Apprimc  in  vitâ  ejl  utile  ,  ut  ne  quid  nimis^ 
Ndturâ  tu  illi  pater  es ,  canjîiiis  ego  ,  &c. 

C'efl  ce  qui  fait  un  des  grands  mérites  de 
Tirence  ;  c'efl  celui  de  nos  bonnes  tragédies, 
de  nos  bonnes  comédies  j  elles  n'ont  pas  pro- 
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duit  une  admiration  flérile  :  elles  ont  fou* 
vent  corrigé  les  hommes.  J'ai  vu  un  Prince 
pai-donner  une  injure  après  une  repréfenta- 
tion  de  la  clémence  à'AuguJic,  Une  Princeffe 
qui  avait  méprifé  fa  mère ,  alla  fe  jeter  à  fes 
pieds  en  fortant  de  la  fcène  où  Rodope  de- 
mande pardon  à  fa  mère.  Un  homme  connu 
fe  raccommoda  avec  fa  femme  ,  en  voyant 
h  Préjugé  à  la  mode.  J'ai  vu  l'homme  le  plus 
fier  devenir  modeile  après  la  comédie  du 
Glorieux  ;  &  je  pourrais  citer  plus  de  fix  fils 
de  famille  que  la  comédie  de  V Enfant  Pro^ 
digue  a  corrigés.  Si  les  financiers  ne  font  plus 
groffiers  ,  fi  les  gens  de  cour  ne  font  plus  de 
vains  petits-maîtres  ,  {\  les  médecins  ont  ab- 
juré la  robe  ,  le  bonnet ,  &  les  confultations 
en  Latin,  {\  quelques. pédans  font  devenus 
hommes  ,  à  qui  en  a-t-on  l'obligation  ?  Au 
théâtre  ,  au  feul  théâtre. 

Quelle  pitié  ne  doit-on  donc  pas  avoir  de 
ceux  qui  s'élèvent  contre  ce  premier  art  de 
la  littérature  ,  qui  s'imaginent  qu'on  doit  ju- 
ger du  théâtre  d'aujourd'hui  par  les  tréteaux 
de  nos  fiècles  d'ignorance,  &;qui  confondent 
les  Sopkocles&cles  Ménandres,  les  f^arius  &  les 
Térœccs,  avec  les  Tabarins 6cles Polichïmlks i 
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Mais  que  ceux-là  font  encore  plus  à  plain- 
dre ,  qui  admettent  les  PolichindUs  &  les  Ta- 
burins,  &:qui  rejettent  les  Polycucies ,  les 
A  thalles, les  Zaïres  &C  les  Alilres  /  Ce  font- 
là  de  ces  contradidions  où  Fefprit  humain 
tombe  tous  les  jours. 

Pardonnons  aux  fourds  qui  parlent  contre 
la  mufique ,  aux  aveugles  qui  haïffent  la  beau- 
té ;  ce  font  moins  des  ennemis  de  la  fociété, 
conjurés  pour  en  détruire  la  confolation  d>C 
le  charme  ,  que  des  malheureux  à  qui  la  na- 
ture a  refufé  des  organes. 

Nos  vero  dulces  teneant  ante  omnla  mufal 

J'ai  eu  le  plaifir  de  voir  chez  moi  à  la  cam* 
pagne  repréfenter  Aliin  ,  cette  tragédie  oii 
le  Chriftianifme  &  les  droits  de  rHumanité 
triomphent  également.  J'ai  vu  dans  Méropê 
l'amour  maternel  faire  répandre  des  larmes 
fans  le  fecours  de  l'amour  galant.  Ces  fujets 
remuent  l'ame  la  plus  groffière  ,  comme  la 
plus  délicate  ;  &  fi  le  peuple  aiTiftait  à  des 
fpeftacles  honnêtes  ,  il  y  aurait  bien  moins 
drames  groffières  &  dures,  C'efl  ce  qui  £x. 
des  Athéniens  une  nation  fi  fupérieure.  Les 
©uvriers  n'allaient  jpoint  porter  à  des  farces 
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indécentes  l'argent  qui  devait  nourrir  lettre 
familles  ;  mais  les  Magiftrats  appelaient  dans 
des  fêtes  célèbres  la  nation  entière  à  des  re- 
préfentations  qui  enfeignaient  la  vertu  &  l'a- 
mour de  la  patrie.  Les  fpe£lacles  que  nous 
donnons  chez  nous ,  font  une  bien  faible  imi- 
tation de  cette  magnificence  ;  mais  enfin  elles 
en  retracent  quelque  idée  ;  c'efl  la  plus  belle 
éducation  qu'on  puiiTe  donner  à  la  Jeunefîe, 
le  plus  noble  délaffement  du  travail ,  la  meil- 
leure inilruclion  pour  tous  les  ordres  des  ci- 
toyens. C'efl  prefque  la  feule  manière  d'af- 
fembler  les  hommes  pour  les  rendre  focia- 
bles. 

Emollït  mores  y  me  [mît  effe  feras» 

Àufîî  je  ne  me  laflerai  point  de  répéter 
que  parmi  vous  le  Pape  Lion  X  y  l'Archevê- 
que TriJJîno  ,  le  Cardinal  Blbicna  ,  &  parmi 
nous ,  les  Cardinaux  de  Richelieu  &  Ma:(ann 
reffufcitèrent  la  (chn^  ;  ils  favaient  qu'il  vaut 
mieux  voir  VCEdipe  de  Sophocle  ,  que  de  per- 
dre au  jeu  la  nourriture  de  fes  enfans  ,  fon 
tems  dans  un  caffé ,  fa  raifon  dans  un  cabaret, 
fa  fanté  dans  des  réduits  de  débauche  ,  & 
toute  la  douceur  de  fa  vie  dans  le  befoia 
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&  dans  la  privation  des  plaifirs  de  refprit. 

11  ferait  à  fouhaiter ,  Monfieur  ,  que  les 
fpe£l:acles  fuffent  dans  les  grandes  villes,  ce 
qu'ils  font  dans  vos  terres  &  dans  les  mien- 
nes 5  &:  dans  celles  de  tant  d'amateurs  ;  qu'ils 
ne  fuffent  point  mercenaires  ;  que  ceux  qui 
font  à  la  tête  des  Gouvernemens  filTent  ce 
que  nous  faifons  ,  6c  ce  qu'on  fait  dans  tant 
de  villes.  C'efl  aux  Édiles  à  donner  les  jeux 
publics  ;  s'ils  deviennent  une  marchandife , 
ils  rifquent  d'être  avilis.  Les  hommes  ne  s'ac- 
coutument que  trop  à  m.éprifer  les  fervices 
qu'ils  paient.  Alors  l'intérêt ,  plus  fort  encore 
que  la  jaloufie  ,  enfante  les  cabales.  Les  CU-^ 
vercts  cherchent  à  perdre  les  ComellUs  ;  les 
Pradons  veulent  écrâfer  les  Racines. 

C'eil  une  guerre  toujours  renaifiante,  dans 
laquelle  la  méchanceté  ,  le  ridicule  &  la  baf* 
{^{{e  font  fans  ceiTe  fous  les  armes. 

Un  entrepreneur  des  fpe£lacles  de  la  foire 
tâche ,  à  Paris ,  de  miner  les  Comédiens  qu'on 
nomme  Italiens  ;  ceux-ci  veulent  anéantir  les 
Comédiens  Français  par  des  parodies  ;  les 
Comédiens  Français  fe  défendent  comme  ils 
peuvent.  L'Opéra  efl  jaloux  d'eux  tous  ;  cha- 
que compofiteur  a  pour  ennemis  tous  les 
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autres  compofiteurs ,  &leursprote6leurs,  & 
les  maitreffes  des  protefteiirs. 

Souvent ,  pour  empêcher  une  pièce  nou- 
velle de  paraître  ,  pour  la  faire  tomber  an 
théâtre  ,  & ,  fi  elle  réufTit ,  pour  la  décrier  à 
la  leâiire  ,  &:  pour  abîmer  l'auteur ,  on  em- 
ploie plus  d'intrigues  que  les  Wlghs  n'en  ont 
tramé  contre  les  Toris  ,  les  Guelfes  contre  lesj 
Gibelins  ,  les  Molinljics  contre  les  Janfêràjics^ 
les  Cocceiens  contre  les  Voituns ,  &c* 

Je  fais  de  fcience  certaine  ,  qu'on  accufa 
Phedn  d'être  Janféniile.  Comment!  (difaient 
les  ennemis  de  l'auteur  )  fera-t-il  permis  de 
débiter  à  une  nation  Chrétienne  ces  maximes 
diaboliques  } 

Vous  aimez  ^  on  ne  peut  vaincre  fa  deftinée; 
Par  un  charme  fatal  vous  fûtes  entraînée. 

N'eft-ce  pas  là  évidemment  un  jufle  à  qui 
la  grâce  a  manqué  ?  J'ai  entendu  tenir  ces 
propos  dans  mon  enfance  ,  non  pas  une  fois, 
mais  trente.  On  a  vu  une  cabale  de  canailles, 
&  un  Abbé  Des  Fontaines  à  la  tête  de  cette 
cabale  ,  au  fortir  de  Bicêtre ,  forcer  le  Gou- 
vernement à  fufpendre  les  repréfenîations 
ide  Mahomet ,  joué  par  çrdre  du  Gouverne- 
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jnent  ;  ils  avaient  pris  pour  prétexte  que^dans 
cette  tragédie  de  Mahomet ,  il  y  avait  plufieurs 
traits  contre  ce  faux  prophète,  qui  pouvaient 
rejaillir  furies  convulfionnaires ; ainfi,  ils  eu- 
rent l'infolence  d'empêcher  ,  pour  quelque 
tems  5  les  repréfentations  d'un  ouvrage  dédié 
à  un  Pape  ,  approuvé  par  un  Pape. 

Si  M.  de  VEmpyrée  ,  auteur  de  province  i 
eft  jaloux  de  quelques  autres  auteurs ,  il  ne 
manque  pas  d'affurer  dans  un  long  difcours 
public ,  que  Meilleurs  {qs  rivaux  font  tous 
des  ennemis  de  l'État  &  de  l'Églife  Gallicane. 
Bientôt  Arlequin  accufera  Polichinelle  d'être 
Janfénifle  ,  Molinifte  ,  Calvinifte  ,  Athée  , 
Déifte,  colledivement. 

Je  ne  fais  quels  écrivains  fubalternes  fe 
font  avifés  ,  dit-on ,  de  faire  un  Journal  Chré- 
tien ,  comme  li  les  autres  Journaux  de  l'Eu- 
rope étaient  idolâtres.  M.  de  Saint-Foix  ^ 
Gentil-homme  Breton ,  célèbre  par  la  char- 
mante comédie  de  X Oracle  ^  avait  fait  un  li- 
vre très-utile  &  très-agréable  fur  plufieurs 
points  curieux  de  notre  hifîoire  de  France, 
La  plupart  de  ces  petits  Di6i:ionnaires  ne  font 
que  des  extraits  des  favans  ouvrages  du  fiè- 
çle  paffé.  Celui-ci  eft  d'un  homme  d'çfprit 
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qui  a  vu  &  penfé.  Mais  qu'eil-il  arrivé  ?  S^ 
comédie  de  VOracle,  &  {^s  recherches  fur 
Thifloire ,  étaient  fi  bonnes  ,  que  MM.  du 
Journal  Chrétien  l'ont  accufé  de  n'être  pas 
Chrétien.  Il  eft  vrai  qu'ils  ont  effuyé  un  pro- 
cès criminel  ,  &  qu'ils  ont  été  obligés  de  de- 
mander pardon  ;  mais  rien  ne  rebute  ces 
honnêtes  gens. 

^  La  France  fournirait  à  l'Europe  un  Dic- 
tionnaire Encyclopédique  dont  Futilité  était 
reconnue.  Une  foule  d'articles  excellens  ra- 
chetaient bien  quelques  endroits  qui  n'étaient 
pas  des  mains  des  maîtres.  On  le  traduifait 
dans  votre  langue  ;  c'était  un  des  plus  grands 
monumens  des  progrès  de  l'efprit  humain. 
Un  convulfionnaire  s'avife  d'écrire  contre  ce 
valte  dépôt  des  fciences.  Vous  ignorez  peut- 
être,  Monfieur,  ce  que  c'eft  qu'un  convul- 
fionnaire ;  c'efl  un  de  ces  énergumènes  de  la 
lie  du  peuple,  qui,  pour  prouver  qu'une  cer- 
taine bulle  d'un  Pape  eil  erronnée  ,  vont  faire 
des  miracles  de  grenier  en  grenier ,  rotiffant 
de  petites  filles  fans  leur  faire  de  mal ,  leur 
donnant  des  coups  de  bûche  &  de  fouet  pour 
l'amour  de  Dieu ,  &:  criant  contre  le  Pape. 
Ce  Monfieur  convulfionnaire  fe  croit  préde- 
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fiiïïQ  ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  à  détruire  l'En- 
cyclopédie ;  il  accufe,  félon  Pufage ,  les  au- 
teurs  de  n'être  pas  Chrétiens  ;  il  fait  un  inli- 
fible  libelle  en  forme  de  dénonciation  ;  il 
attaque  à  tort  &  à  travers  tout  ce  qu'il  eft 
incapable  d'entendre.  Ce  pauvre  homme 
s'imaginant  que  l'article  Ame  de  ce  Didion- 
naire  n'a  pu  être  compofé  que  par  un  homme 
d'efprit,  &  n'écoutant  que  fa  jufte  averfion 
pour  les  gens  d'efprit ,  fe  perfuade  que  cet 
article  doit  abfolument  prouver  le  matéria- 
lifme  de  fon  ame  ;  il  dénonce  donc  cet  ardcle 
comme  impie ,  comme  épicurien,  ^ï£xi  com- 
me l'ouvrage  d'un  Philofophe. 

Il  fe  trouve  que  l'article ,  loin  d'être  d'un 
Philofophe ,  efl:  d'un  dodeur  en  Théologie  , 
qui  établit  l'immatérialité  ,  la  fpiritualtté  ^ 
l'immortalité  de  l'ame  de  toutes  fes  forces; 
il^  e/1  vrai  que  ce  docteur  encyclopédie 
ajoutait ,  aux  bonnes  preuves  que  les  Philo- 
fophes  en  ont  apportées  ,  de  très-mauvaifes 
qui  font  de  lui  ;  mais  enfin  la  caufe  eft  fi 
bonne  ,  qu'il  ne  pouvait  l'afFaiblir  ;  il  combat 
le  matérLrlifme  tant  qu'il  peut  ;  il  attaque 
même  le  îyÇihm^  de  Locke,  fuppofant  que  ce 
iyftème  peut  favorifer  le  matérialifme  ;  il 
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n'entend  pas  un  mot  des  opinions  de  Locke  ; 
cet  article ,  enfin ,  eft  l'ouvrage  d'un  écolier 
orthodoxe  ,  dont  on  peut  plaindre  l'igno- 
rance ,  mais  dont  on  doit  eftimer  le  zèle ,  & 
approuver  la  faine  do£i:rine.  Notre  convul- 
fionnaire  défère  donc  cet  article  de  Vame^ 
&  probablement  fans  l'avoir  lu.  Un  Magiflrat, 
accablé  d'affaires  férieufes  ,  &  trompé  par  ce 
malheureux ,  le  croît  fur  fa  parole  ;  on  de- 
mande la  fupprefTion  du  livre  ;  on  l'obtient , 
c'eft-à-dire  ,  on  trompe  mille  foufcripteurs 
qui  ont  avancé  leur  argent,  on  ruine  cinq  ou 
fix  Libraires  confidérables  qui  travaillaient 
fur  la  foi  d'un  privilège  du  Roi ,  on  détruit 
un  objet  de  commerce  de  trois -cent  mille 
écus.  Et  d'où  efl  venu  tout  ce  grand  bruit 
&  cette  perfécution  ?  De  ce  qu'il  s'eil  trou- 
vé un  homme  ignorant  ,  orgueilleux  &  paf- 
fionné. 

Voilà,  Monfieur ,  ce  qui  s'eft  paffé  ,  je  ne 
dis  pas  aux  yeux  de  l'univers  ,  mais  au  moins 
aux  yeux  de  tout  Paris.  Pluficurs  aventures 
pareilles,que  nous  voyons  allez  fouvent,  nous 
rendraient  les  plus  meprifables  de  tous  les 
peuples  policés  ,  fi  d'ailleurs  nous  n'étions 
pas  affez  aimables.  Et ,  dans  ces  belles  que- 
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relies  ,  les  partis  le  cantonnent ,  les  faclion^ 
ie  heurtent ,  chaque  parti  a  pour  lui  un  fol- 
liculaire {a)  ;  maître  ALihoron  ,  par  exemple, 
«il  le  folliculaire  de  M.  de  VErnpyrée  ;  ce  maî- 
tre Alïboron  ne  manque  pas  de  décrier  tous 
{ç.s  camarades  folliculaires ,  pour  mieux  débi- 
ter i^s  feuilles  ;  l'un  gagne  à  ce  métier  cent 
écus  par  an  ,  Tautre  mille  ,  l'autre  deux 
mille;  ainfil'on  comh'dt  prof ocis.  Il  faut  bien 
•que  je  vive  ,  difait  l'Abbé  Des  Fontaines  à  un 
Miniiîre  d'État  ;  le  Minière  eut  beau  lui  dire 
qu'il  n'en  voyait  pas  la  néceffité  ,  Des  Fon- 
taines vécut;  &,  tant  qu'il  y  aura  une  pifîole 
à  gagner  dans  ce  métier ,  il  y  aura  des  Fri- 
rons qui  décrieront  les  beaux-arts  6c  les  bons 
artifles. 

L'envie  veut  mordre  ,  l'intérêt  veut  ga- 
gner :  c'eft-là  ce  qui  excita  tant  d'orages 
contre  le  Tajje ,  contre  le  Guarini ,  en  Italie  ; 
contre  Drydcn  ,  &  contre  Pope ,  en  Angle* 
terre  ;  contre  Corneille  ^  Racine  ,  Molière  ^ 
Quinauk  ,  en  France.  Que  n'a  point  effuyé, 
de  nos  jours ,  votre  célèbre  Goldoni  !  Et  il 
vous  remontez  aux  Romains  &  aux  Grecs 
voyez  les  prologues  de  Tércncc  ,  dans  lef- 

{a)  Faifeur  de  fcuiiiss. 
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quels  il  apprend  à  la  poflérité ,  que  les  hom- 
mes de  fon  tems  étaient  faits  comme  celui 
du  nôtre  :  tutto  /'  mondo  l  fatto  com  è  la  no- 
flra  famiglia.  Mais  remarquez  ,  Monfieur , 
pour  la  confolation  des  grands  artilles  ,  que 
les  perfécuteurs  font  afTurés  du  mépris  &  de 
l'horreur  du  genre-humain ,  &  que  les  bons 
ouvrages  demeurent.  Où  font  les  écrits  des 
ennemis  de  Tirencc ,  &  les  feuilles  des  Bo- 
vins qui  infultèrent  Firgile  ?  Où  font  les  im- 
pertinences des  rivaux  du  Tajfe^  &c  des  rivaux 
de  Corneille  &C  de  Molière  ? 

Qu'on  efl:  heureux ,  Monfieur ,  de  ne  point 
voir  toutes  ces  mifères ,  toutes  ces  indignités, 
^  de  cultiver  en  paix  les  arts  ^Apollon ,  loin 
des  Marjias  &  des  Midas  !  Qu'il  efl  doux  de 
lire  Virgile  6c  Homère  ,  en  foulant  à  fes  pieds 
les  ^^vi//5  &  les  Zoïles;  &de  fe  nourrir  d'am- 
broifie ,  quand  l'Envie  mange  des  couleu- 
vres ! 

Dcfpréaitx  difait  autrefois,  en  parlant  de  la 
rage  des  cabales  : 

Qui  méprife  Cotln  ,  n'efllme  point  (on  Roi , 
Et  n'a ,  feion  Cotin ,  ni  Dieiu ,  ni  foi ,  ni  loi. 

Le  grand  Corneille^  c*eit- à-dire  le  premier 

homm^ 
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homme  par  qui  la  France  littéraire  commen- 
ça a  être  eftimee  en  Europe  ,  fut  obligé  de 
repondre  ainfi  à  fes  ennemis  littéraires  r  car 
les  auteurs  n'en  ont  point  d'autres  :  •)  })  J 
clan  quejefoumets  tous  mes  écrits  au  i„„ 

On  pourrait  prendre  la  liberté  de  dire  ici 
la  même  chofe  que  le  grand  Corn.uu ,  & 

ferau  agréable  de  le  dire  à  un  Sénateur  d?ia 
féconde  ville  de  l'Etat  du  Saint-Père,  il  f^J! 
doux  encore  de  le  dire  dans  des  ten-es  auffî 

vofe  des  hérétiques  que  les  „:ie„„r 
Quant  a  quelques  Meffieurs  qui,  fans'  être 

Chrétiens,, nondent  le  public  depuis  ou  r 
ques  années  de  fatyreschrétiennesVqui^S: 
raient,  silétaitpoffible,  à  notre  Uioir 
parles  ridicules  appuis  qu'ils  ofent  prêter  ^ 
et  édifice  inébranlable,  enfin  qui  la  déshol! 
ren  par  leurs  impoftures  ;  fi  on  faifait  jamais 
quelque  attention  aux  libelles  de  ces  no, 
veaux  Garaffcs  ,  on  pourrait  leur  faire  TX 
qu'on  eft  aufii  ignorant  qu'eux,  „,ais  beau 
coup  meilleur  Chrétien  qu'eux  ' 

Ceftuneplaifanteidéequiapafféparla 
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çle ,  de  crier  fans  cefle  que  tous  ceux  qui  ont 
quelque  efprit  ne  font  pas  Chrétiens  !  Pen- 
fent-ils  rendre  en  cela  un  grand  fervice  à  no- 
tre Religion  ?  Quoi  !  la  faine  doûrine  ,  c'efl- 
à-dire  ,  comme  vous  croyez  bien ,  la  dodrine 
Apoflolique  &  Romaine  ne  ferait-elle ,  félon 
€ux  ,  que  le  partage  des  fots  ?   Sajis  pmfcr 
être  \udqiu  chofe ,  je  ne  penfe  pas  être  un 
fot  ;  mais  il  me  femble  que ,  fi  je  me  trouvais 
jamais  avec  l'Abbé  Guyon  dan$  la  rue ,  [car 
Je  ne  peux  le  rencontrer  que  là]  {a)  ,  je  lui 
dirais  :  Mon  ami,  de  quel  droit  prétends-tu 
être  meilleur  Chrétien  que  moi?  Efl-ce  parce 
que  tu  affirmes  dans  un  livre  auffi  plat  que 
calomnieux  ,  que  je  t'ai  fait  bonne  chère , 
quoique  tu  n'aies  jamais  dîné   chez  moi? 
Eil-ce  parce  que  tu  as  révélé  au  public ,  c'efl- 
à-dire  à  quinze  ou  feize  ledeurs  oififs  ,  tout 
ce  que  je  t'ai  dit  du  Roi  de  PrufTe ,  quoique 
te  ne  t'aie  jamais  parlé  ,  &:  que  je  ne  t'aie  ja- 
mais vu?  Ne  fais-tu  pas  que  ceux  qui  men- 
tent fans  efprit ,  ainfi  que  ceux  qui  mentent 
^vec  efprit ,  n'entreront  jamais  dans  le  royau- 
jne  des  cieux  ? 

ia)  Vkhh'cGnyon,  auteur  d'un  libelle  déceîlable,  intitulé 

l'Orade  des  Philofophis, 
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Je  te  pne  d'exprimer  l'unité  de  VÈgïJe 
&  1  invocation  des  Saints  mieux  que  moi  :    ' 

TÉglife  toujours  une ,  &  par-tout  étendue , 
Lbre    mais  fous  „<,  chef,  adorant  en  tout  leu  ' 

Danslebonheurd«Saints,IagrandeurdcfonD:eu; 
. ,  ,'^"  ™^f7^  f"core  plaifir  de  donner  une 
Idée  pu„  ,ft,  ,  j^  Tranffubftantiation  que 
celle  que  j'en  ai  donnée.  ^ 

Le  Chrift ,  de  nos  péchés  viâhne  renaiffante , 
De  fes  élus  chéris  nourriture  vivante. 
De  cend  fur  les  autels  à  fes  yeux  éperdus 

E.Iu.découvreunDieufouLpafnqX;eftplus. 
Crois-tu  définir  plus  clairement  la  Trinité 
qu'elle  ne  l'eft  dans  ces  vers: 

La  pmflance   l'amour,  avec  l'inteHigence 
Ums  &  d.v.fés  .  compofent  fon  effence. 

Je  t'exhorte,  toi  &  tes  femblabîes,  non- 
feulement  a  croire  les  dogmes  que  fâchan- 
tes en  vers  mais  à  remplir  tous  le  devoirs 
que  ,  ai  enfeignés  en  profe.  Mais  ce  n'eftpis 

affez  de  croire,  n  faut  faire:  il  fautêtreÏr 
misdanslefpirituelàfonEvêaue    Pnt     j 

kM.ffedefo„c„é,„ZrrC! 

Ni;       ^ 
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roiffe  ,  procurer  du  pain  aux  pauvres.  Sans 
vanité  ,  je  m'acquitte  mieux  que  toi  de  ces 
devoirs ,  &  je  confeille  à  tous  les  poliçons 
qui  crient ,  d'être  Chrétiens ,  &  de  ne  point 
crier.  Ce  n'eil  pas  encore  aflez  ;  je  fuis  en 
droit  de  te  citer  Corneille, 

Servez  bien  votre  Dieu ,  fervez  votre  Monarque: 

Il  faut,  pour  être  bon  Chrétien  ,  être  fur- 
tout  bon  fujet ,  bon  citoyen  ;  or  ^  pour  être 
tel ,  il  faut  n'être  ni  Janfénifle  ,  ni  Molinifte  , 
ni  d'aucune  fadion  ;  il  faut  refpeder ,  aimer, 
fervir  fon  Prince  ;  il  faut ,  quand  notre  patrie 
efl  en  guerre  ,  ou  aller  fe  battre  pour  elle  , 
ou  payer  ceux  qui  fe  battent  pour  nous  :  il 
n'y  a  pas  de  milieu.  Je  ne  peux  pas  plus  m'al- 
1er  battre  à  l'âge  de  foixante  &  fept  ans  qu'un 
Confeiller  de  Grand'-Chambre  ;  il  faut  donc 
que  je  paye  ,  fans  la  moindre  difficulté,  ceux 
qui  vont  fe  faire  eftropier  pour  le  fervice  de 
mon  Roi ,  &  pour  ma  fureté  particulière. 

J'oubliais  vraiement  l'article  du  pardon 
des  injures.  Les  injures  les  plus  fenfibles , 
dit-on  ,  font  les  railleries  ;  je  pardonne  de 
tout  mon  cceur  àtous  ceux  dont  je  me  fuis 
moqué. 
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Voilà,  Monfieiir ,  à-peu-près  ce  que  je 
idirais  à  tous  ces  petits  prophètes  du  coin , 
<}ui  écrivent  contre  le  Roi  ,  contre  le  Pape , 
&  qui  daignent  quelquefois  écrire  contre  moi 
&  contre  des  perfonoes  qui  valent  mieux 
que  moi.  J'ai  le  malheur  de  ne  point  regar- 
der du  tout ,  comme  des  pères  de  FÉglife  , 
ceux  qui  prétendent  qu'on  ne  peut  croire  en 
Dieu  lans  croire  aux  convulfions  ,  &  qu'on 
ne  peut  gagner  le  ciel  qu'en  avalant  des  cen- 
dres du  cimetière  de  Saint-Mêdard^  en  fe  fai- 
fant  donner  des  coups  de  bûche  dans  le  ven- 
tre ,  &des  claques  fur  les  feffes  (^).  Pour 
moi  5  je  crois  que ,  fi  on  gagne  le  ciel ,  c'eft  en 
obéilTant  aux  puiffances  établies  de  Dieu  ,  6c 
en  faifant  du  bien  à  fon  prochain. 

Un  Journalise  a  remarqué  que  je  n'étaiâ 
pas  adroit,  puifque  je  n'époufais  aucune  fa- 
dion  ,  &  que  je  me  moquais  fouvent  de  tous 
ceux  qui  veulent  former  des  partis.  Je  fais 
gloire  de  cette  maladrefTe  ;  ne  foyons  ni  à 
A  polio  ,  ni  à  Paul ,  mais  à  Dieu  feul  ,  &:  au 
Roi  que  Dieu  nous  a  donné.  Il  y  a  des  gens 
qui  entrent  dans  un  parti  pour  être  quelque 

{a)  Ce  font  les  myîlères  des  Janféniftes  convulfionnaires. 

^  N  iij 
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chofe  ;  il  y  en  a  d'autres  qui  exiftent  fans 

avoir  befoin  d'aucun  parti. 

Adieu,  Monfieur  :  je  penfais  ne  vous  en- 
voyer qu'une  tragédie  ,  &  je  vous  ai  envoyé 
ma  profefîion  de  foi.  Je  vous  quitte  pour 
aller  à  la  MeïTe  de  minuit  avec  ma  famille 
éc  la  petite-fille  du  grand  Corneille,  Je  fuis 
fâché  d'avoir  chez  moi  quelques  Suiffes  qui 
n'y  vont  pas  ;  je  travaille  à  les  ramener  au 
giron  ;  &,  fi  Dieu  veut  que  je  vive  encore 
deux  ans ,  j'efpère  aller  baifer  les  pieds  du 
Saint-Père  avec  les  Huguenots  que  j'aurai 
convertis ,  &  gagner  les  indulgences. 

In  tanto  la  prego  di  gr adiré  gli  aiiguri  difc' 
licità  cJiio  le  reco  nella  congiuntura  delU  prof", 
f me  faute  fejîe  nataHije  ;  e  viva^ 
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TRAGÉDIE. 
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'A   MAD  EMOISELLE 

CLAIRON. 


C^Ette  tragédie  vous  appartient,  Made- 
moifelle  ;  vous  l'avez  fait  fupporter  au  théâ- 
tre. Les  talens  comme  les  vôtres  ont  un 
avantage  afîez  unique  ;  c'eft  celui  de  reiTufci- 
ter  les  morts  :  c'eft  ce  qui  vous  efl:  arrivé 
quelquefois.  Il  faut  avouer  que  ,  fans  les 
grands  adeurs  ,  une  pièce  de  théâtre  efl  fans- 
vie  ;  c'efl  vous  qui  lui  donnez  l'ame.  La  tra- 
gédie eft  encore  plus  faite  pour  être  repré^ 
fentée  que  pour  être  lue  ;  &  c'efl  fur  quoi 
je  prendrai  la  liberté  de  dire  ,  qu'il  efl  bien 
fingulier  qu'un  ouvrage  qui  efl  innocent  à  la 
îedure  ,  puilTe  devenir  coupable  aux  yeux, 
de  certaines  gens  ,  en  acquérant  le  mérite  qui; 
lui  efl:  propre  ,  celui  de  paraître  fur  le  théâ- 
tre. On  ne  comprendra  pas  un  jour  qu'on  ait 
pu  faire  des  reproches  à  Mademoifelle  de. 
Champmê-li  de  jouer  Chlmene^  \or{c^\^ Âiiguf^ 
an  Courbé  èc  Marhn  Cramoiji  qui  Fimpri-- 

N  y 
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inaient,  étaient  marguilliers  de  leurparoiffe; 
&  on  jouera  peut-être  un  jour  fur  le  théâtre 
ces  contradiQions  de  nos  mœurs. 

Je  n'ai  jamais  conçu  qu'un  jeune  homme 
qui  réciterait  en  pubUc  une  Philippique  de 
Ciciron  ,  dût  déplaire  mortellement  à  cer- 
taines perfomies  qui  prétendent  lire  avec  un 
plaifir  extrême  les  injures  groffières  que  ce 
Cidron  dit  éloquemxment  à  M  arc- Antoine.  Je 
ne  vois  pas  non  plus  qu'il  y  ait  un  grand  mal 
à  prononcer  tout  haut  des  vers  français  que 
tous  les  honnêtes  gens  lifent ,  ou  même  les 
vers  qu'on  ne  lit  guères  :  c'eft  un  ridicule  qui 
m'a  fouvent  frappé  parmi  bien  d'autres  ;  dz 
ce  ridicule,  tenant  à  des  chofes  férieufes,  pour- 
rait quelquefois  mettre  de  fort  mauvaife  hu- 
meur. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  l'art  de  la  déclamation 
demande  à  la  fois  tous  les  talens  extérieurs 
d'un  grand  orateur  ,  &:  tous  ceux  d'un  grand 
peintre.  Il  en  eft  de  cet  art  comme  de  tous 
ceux  que  les  hommes  ont  inventés  pour  char- 
mer l'efprit ,  les  oreilles  &  les  yeux  ;  ils  font 
tous  enfans  du  génie  ,  tous  devenus  néceffai- 
res  à  la  fociété  perfedionnée  ;  &  ce  qui  eft 
commun  à  tous ,  c'efl  qu'il  ne  leur  efl  pas 
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permis  d'être  médiocres.  Il  n'y  a  de  véritable 
gloire  que  pour  les  artiftes  qui  atteignent  la 
perfedion  ;  le  refle  n'efl  que  toléré. 

Un  mot  de  trop  ,  un  mot  hors  de  fa  place, 
gâte  le  plus  beau  vers  ;  une  belle  penfée  perd 
tout  fon  prix  ,  fi  elle  efl  mal  exprimée  ;  elle 
vous  ennuie ,  fi  elle  eit  répétée  :  de  même 
des  inflexions  de  voix  ou  déplacées,  ou  peu 
jufles ,  ou  trop  peu  variées  ,  dérobent  au  ré- 
cit  toute  fa  grâce.  Le  fecret  de  toucher  les 
cœurs  efl  dans  PafTemblage  d'une  infinité  de 
nuances  délicates  ,  en  poéfie  ,  en  éloquence  , 
en  déclamation  ,  en  peinture ,  &:  la  plus  lé- 
gère difTonnance  en  tout  genre  efl  fentie  au- 
jourd'hui par  les  connaifTeurs  :  &  voilà  peut- 
être  pourquoi  l'on  trouve  fi  peu  de  grands 
artifles  ;  c'efl  que  les  défauts  font  mieux  (oinr 
tis  qu'autrefois.  C'efl  faire  votre  éloge ,  que 
de  vous  dire  ici  com.bien  les  arts  font  diffici- 
les. Si  je  vous  parle  de  mon  ouvrage  5  ce 
n'efî:  que  pour  admirer  vos  talens. 

Cette  pièce  efl  affez  faible.  Je  la  fis  autre- 
fois pour  effayer  de  fléchir  un  père  rigou- 
reux qui  ne  voulait  pardonner  ni  à  fon  gen- 
dre ,  ni  à  fa  fille  ,  quoiqu'ils  fufTent  très-éfli- 

mables ,  6c  qu'il  n'eut  à  leur  reprocher  que 

N  vj 
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d'avoir  fait ,  fans  fon  confentement ,  un  ma- 
riage que  lui-même  aurait  dû  leur  propofer» 

L'aventure  de  ZuHme  ,  tirée  de  l'hiftoire 
des  Maures  ,  préfentait  au  fpedateur  une 
PrincefTe  bien  plus  coupable  ;  &:  Bénaffar(on 
père ,  en  lui  pardonnant ,  ne  devait  qu'invi- 
ter davantage  à  la  clémence  ceux  qui  pour- 
raient avoir  à  punir  une  faute  plus  graciable 
que  celle  de  Zulime, 

Malheureufernent  la  pièce  paraît  avoir 
quelque reffemblance  avec-S^y^^^^; &:,pour 
comble  de  malheur ,  elle  n'a  point  à'Acomat  ; 
îîiais  auffi  cet  Acomat  me  paraît  l'effort  de 
l'efprit  humain.  Je  ne  vois  rien  dans  l'anti- 
quité ,  ni  chez  les  modernes ,  qui  foit  dans  ce 
caraâ:ère  ,  &:  la  beauté  de  la  di^lion  le  relève 
encore  ;  pas  un  feul  vers  ou  dur  ou  faible , 
pas  un  mot  qui  ne  foit  le  mot  propre  ;  jamais 
de  fublime  hors  d'œuvre  ,  qui  celTe  alors  d'ê- 
tre fablime  ;  jamais  de  differtation  étrangère 
au  fujet  ;  toutes  les  convenances  parfaite- 
2nent  obfervées  :  enfi^n  ce  rôle  me  paraît  d'au- 
tant plus  admirable  ,  qu'iî^fe  trouve  dans  la 
feule  tragédie  où  l'on  pouvait  l'introduire  ^ 
6c  qu'il  aurait  été  déplacé  par-tout  ailleurs. 

Le  père  de  Zulïîm  a  pu  ne  pas  déplaire  ; 
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parce  qu'il  efl  le  premier  de  cette  efpèce 
qu'on  ait  ofé  mettre  fur  le  théâtre.  Un  père 
qui  a  une  fille  unique  à  punir  d'un  amour  cri- 
minel ,  eft  une  nouveauté  qui  n'eil  pas  fans 
intérêt  :  mais  le  rôle  de  Ramirc  m'a  toujours 
paru  très  -  faible  ,  &  c'eil:  pourquoi  je  ne 
voulais  plus  hafarder  cette  pièce  fur  la  fcène 
Françaife.  Tout  n'eft  qu'amour  dans  cet  ou- 
vrage ;  ce  n'eiî:  pas  un  défaut  de  l'art ,  mais 
ce  n'eft  pas  aufîi  un  grand  mérite.  Cet  amour 
ne  pèche  pas  contre  la  vraifemblance  ;  il  y  a 
cent  exemples  de  pareilles  aventures  ,  &  de 
iemblables  paffions  :  mais  je  voudrais  que 
fur  le  théâtre  l'amour  fut  toujours  tragique. 
Il  eft  vrai  que  celui  de  Zulimc  efl  toujours 
annoncé  par  elle-même  comme  une  pafTioa 
très-condamnable  ;  mais  ce  n'efl:  pas  affez. 

Et  que  Tamour ,  foirvent  de  remords  combattu  3. 
ParaiiTe  une  faibleffe  ,  &  non  une  vertu. 

Les  autres  perfonnages  doivent  concourir 
aux  effets  terribles  que  toute  tragédie  doit 
produire,  La  médiocrité  du  perfonnage  de 
Ramlre  fe  répand  fur  tout  Pouvrage.  Un  hé-- 
ros  qui  ne  joue  d'autre  rôle  que  celui  d'être 
aimé  ou  amoureu^x,  ne  peut  jamais  émou-- 
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voir  5  il  ceffe  dès-lors  d'être  un  perfonnage 
de  tragédie  :  c'eft  ce  qu'on  peut  quelquefois 
reprocher  à  Racine  ,  fi  on  peut  reprocher 
quelque  chofe  à  ce  grand-homme  ,  qui ,  de 
tous  nos  écrivains  ,  efl  celui  qui  a  le  plus  ap- 
proché de  la  perfection  dans  l'élégance  &  la 
beauté  continue  de  fes  ouvrages  :  c'eil  fur- 
tout  le  grand  vice  de  la  tragédie  ^Ariane , 
tragédie  d'ailleurs  intéreflante ,  remplie  des 
fentimens  les  plus  touchans  &:  les  plus  natu- 
rels ,  &  qui  devient  excellente  quand  vous 
la  jouez. 

Le  malheur  de  prefque  toutes  les  pièces 
dans  lefquelles  une  amante  eil:  trahie  ,  c'efl 
qu'elles  retombent  toutes  dans  la  fituation 
^Ariane  ,  &  ce  n'eil:  prefque  que  la  même 
tragédie  fous  des  noms  difFérens. 

J'ofe  croire ,  en  général ,  que  les  tragédies 
qui  peuvent  fubfifter  fans  cette  pafîion,  font, 
fans  contredit ,  les  meilleures ,  non-feulement 
parce  qu'elles  font  beaucoup  plus  difficiles  à 
faire ,  mais  parce  que ,  le  fujet  étant  une  fois 
trouvé  ,  l'amour  qu'on  introduirait  y  pa- 
raîtrait une  puérilité  ,  au-lieu  d'y  être  un  or- 
nement. 

Figurez -vous  le  ridicule  qu'une  intrigue 
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âmoiif  eufe  ferait  dans  Athalle ,  qu'un  grand- 
prêtre  fait  égorger  à  la  porte  du  temple  ; 
dans  cet  Onjle ,  qui  venge  fon  père  &  qui 
tue  fa  mère  ;  dans  Méropc^  qui ,  pour  venger 
la  mort  de  fon  £ls  ,  lève  le  bras  fur  fon  fils 
même  ;  enfin  dans  la  plupart  des  fujets  vrai- 
ment tragiques  de  l'antiquité.  L'amour  doit 
régner  feul ,  on  l'a  déjà  dit  ;  il  n'eil  pas  fait 
pour  la  féconde  place.  Une  intrigue  politi- 
que dans  Ariane  ferait  aufii  déplacée  qu'une 
intrigue  amoureufe  dans  le  parricide  à'OreJIe. 
Ne  confondons  point  ici  avec  l'amour  tragi- 
que ,  les  amours  de  comédie  &  d'églogue , 
les  déclarations ,  les  m.aximes  d'élégie  ,  les 
galanteries  de  Madrigal  ;  elles  peuvent  faire 
dans  la  jeunefTe  l'amufement  de  la  fociété  : 
mais  les  vraies  pafîions  font  faites  pour  la 
fcène  ,  &:  perfonne  n'a  été  ni  plus  digne  que 
vous  de  les  infpirer  5  ni  plus  capable  de  les 
bien  peindre. 


PERSONNAGES. 

BÉNASSAR,  Shérif  de  Trémizène, 

Z  U  L I  M  E ,  fa  f.lle. 

M  O  H  A  D  ï  R  ,  Miniilre  de  BénafTar. 

R  A  M  I  R  E  ,  efclave  Efpagnol. 

AT  I  D  E  5  efclave  Efpagnole. 

I  D  A  M  O  R  E  ,  efclave  EfpagnoL 

S  É  R  A  M  E  ,  attachée  à  Zulime. 

Suite, 


La  /cène  eft  dans  un  château  de  la  province 
de  Trémiime  ^  fur  U  bord  de  la  merd'A-^ 
frique^ 


^iJ^tjeJL^i^àJ^^tJl^tJL^^'i-^^'i-^^^L^^ 


i 
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Z  U   L   I   M  E  , 
I  T  72  ^  c  ^  i:)  /  £. 


ACTE   PREMIER. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
ZULIME,  ATIDE,  MOHADIR. 

ZULIME  ,  cP une  voix  bajje  &  entrecoupée,  les  yeux 
baijféi  ,  &  regardant  à  peine  Mohadir, 

jTSi.  L  L  E  z  ;  laiffez  Zulime  aux  remparts  d'Arzénier 
Partez  ;  loin  de  vos  yeux  je  vais  cacher  ma  vie  ; 
Je  vais  mettre  à  jamais  dans  un  autre  univers , 
Entre  mon  père  &  moi ,  la  barrière  des  mers. 
Je  n'ai  plus  de  patrie,  &  mon  deflin  m'entraîne. 
Retournez ,  Mohadir ,  aux  murs  de  Trémizène  ; 


3o5  Z  U  L  I  M  E, 

Confolezies  vieux  ans  de  mon  père  affligé. 
Je  l'outrage  &  je  l'aime  ;  il  eft  aiTez  vengé. 
Puiffent  les  juftes  cieux  changer  fa  deftinée  l 
Pui^e-t-il  oublier  fa  fille  infortunée  î 

M  O  H  A  D  I  R. 
Qui?  lui,  vous  oublier!  grand  Dieu  !  qu'il  en  eft  loin  j 
Que  vous  prenez  ,  Zulime  ,  un  déplorable  foin  î 
Outragez-vous  ainfi  le  père  le  plus  tendre , 
Qui ,  pour  vous ,  de  fon  trône  était  prêt  à  defcendrc  ; 
Qui ,  vous  laiffant  le  choix  de  tant  de  Souverains , 
De  fon  fceptre  avec  joie  aurait  orné  vos  mains  ? 
Quoi  !  dans  vous ,  dans  fa  fille  il  trouve  une  ennemie  ! 
Dans  cet  aflreux  defTein  feriez-vous  affermie  ? 
Ah  !  ne  l'irritez  point,  revenez  dans  fes  bras. 
Mes  confeils  autrefois  ne  vous  révoltaient  pas. 
i^lttiQ  voix  d'un  vieillard ,  qui  nourr-t  votre  enfance^ 
Quelquefois  de  Zulime  obtint  plus  d'indulgence. 
Bénaffar  votre  père  efpérait  aujourd'hui 
Quemesfoinsplusheureuxpourraientvousrendreàluî.' 
A  (on  cœur  ulcéré  que  faut-il  que  j'annonce? 

ZULIME. 
Porte-lui  mes  foupirs  &  mes  pleurs  pour  réponfe  : 
C'efl  tout  ce  que  je  puis  :  &  c'eft  t'en  dire  affez. 

M  O  H  A  D  I  R. 
Vous  pleurez  !  vous ,  Zulime  !  &  vous  le  trahifTezl 

ZULIME. 
Je  ne  le  trahis  point.  Le  deflin  qui  l'outrage , 
Aux  cruels  Turcomans  livrait  fon  héritage. 
Par  ces  brigands  nouveaux  preflé  de  toutes  parts , 
De  Trémizène  en  cendre  il  quitta  les  remparts  : 
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Et ,  quel  que  folt  l'objet  du  foin  qui  me  dévore , 
J*ai  fuivi  fon  exemple. 

MOHADIR. 

Hélas  !  fuivez-le  encofei 
Il  revient;  revenez,  diffipez  tant  d'ennuis  : 
JRempliiTez  vos  devoirs ,  croyez-moi. 

Z  U  L I  M  E. 

Je  ne  puis- 
MOHADIR. 

Vous  le  pouvez.  Sachez  que  nos  triftes  rivages 

Ont  vu  fuir  à  la  fin  nos  deftrudeurs  fauvages , 

Difperfés  ,  affaiblis  ,  &  laffés  déformais 

Des  maux  qu'ils  ont  foufferts,  &  des  maux  qu'ils  ont  faitsi 

Trémizène  renaît ,  &  va  revoir  fon  maître. 

Sans  fa  fille ,  fans  vous ,  le  verrons-nous  paraître? 

Vous  avez  dans  ce  fort  entraîné  fes  foldats. 

Des  efclaves  d'Europe  accompagnent  vos  pas. 

Ces  Chrétiens ,  ces  captifs ,  le  prix  de  fon  courage , 

Dont  jadis  la  vidoire  avait  fait  fon  partage , 

Ont  arraché  Zulime  à  fes  bras  paternels. 

Avec  qui  fuyez-vous  } 

ZULIME. 

Ah ,  reproches  cruels  ! 
Arrêtez ,  Mohadir. 

MOHADIR. 
Non ,  je  ne  puis  me  taire  ; 
Le  reproche  efl  trop  jufle ,  &  vous  m'êtes  trop  chère. 
Non ,  je  ne  puis  penfer ,  fans  honte  &  fans  horreur. 
Que  i'efclave  Ramire  a  fait  votre  malheur. 
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ZULIME. 

Ramire  efclave  ! 

MOHADIR. 

Il  l'eft ,  il  était  fait  pour  Tètre  : 
Il  naquit  dans  nos  fers  ;  Bénaffar  eft  fon  maître. 
N'eft-il  pas  defcendu  de  ces  Goths  odieux  , 
Dans  leurs  propres  foyers  vaincus  par  nos  ayeux  l 
Son  père  àTrémizène  eil  mort  dans  Tefclavage  > 
Et  la  bonté  d'un  maître  eft  fon  feul  héritage. 

ZULIME. 
Ramire  efclave  !  lui  ? 

MOHADIR. 

C'eft  un  titre  qui  rend 
Notre  affront  plus  fenfible ,  &fon  crime  plus  grand. 
Quoi  donc  !  un  Efpagnol  ici  commande  en  maître  l 
A  peine  devant  vous  m'a-t-on  laiffé  paraître. 
A  peine  j'ai  percé  la  foule  des  foldats  ^ 
Qui  veillent  à  fa  garde ,  &  qui  fuivent  vos  pas'» 
Vous  pleurez  malgré  vous  :  la  nature  outragée 
Déchire ,  en  s'indignant ,  votre  aine  partagée. 
A  vos  juftes  remords  n'ofez-vous  vous  livrer  ? 
Quand  on  pleure  fa  faute  ,  on  va  la  réparer. 

ATI  DE. 
Refpeétez  plus  fes  pleurs ,  &  calmez  votre  zèle  : 
Il  ne  m'appartient  pas  de  répondre  pour  elle. 
Mais  je  fuis  dans  le  rang  de  ces  infortunés 
Qu'un  maître  redemande  ,  &  que  vous  condamnez: 
Je  fus ,  comme  eux ,  efclave  ;  &  de  leur  innocence 
Peut-être  il  m'appartient  de  prendre  la  défenfé. 
Oui,  Riimine  a  d'un  mûiti'e  éprouvé  les  bienfaits; 
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Miûs  vous  lui  devez  plus  qu'il  ne  vous  dut  jamais. 

C'efl  Ramire ,  c'eft  lui ,  dont  Tétonnant  courage , 

Dans  vos  murs  pris  d'affaut ,  &  fumans  de  carnage. 

Délivra  votre  Émir ,  &  lui  donna  le  tems 

De  dérober  Ta  tête  au  fer  des  Turcomans. 

C'eft  lui  5  qui,  comme  un  Dieu,  veillant  fur  fa  famille. 

Ayant  fauve  le  père ,  a  défendu  la  fille. 

C'efl  par  fes  feuls  exploits,  enfin ,  que  vous  vivez. 

Quel  prix  a-t-il  reçu  ?  Seigneur  ,  vous  le  favez. 

Loin  des  murs  tout  fanglans  de  fa  ville  alarmée , 

Bénaiîàr  avec  peine  afTemblait  une  armée; 

Et  quand  vos  citoyens ,  par  nos  foins  refpirans , 

A  quelque  ombre  de  paix  ont  porté  vos  tyrans. 

Ces  Turcs  impérieux,  qu'aucun  devoir  n'arrête, 

De  Ramire  &  des  fiens  ont  demandé  la  tête  ; 

Et  de  votre  Divan  la  baffe  cruauté 

Soufcrivait,  en  tremblant,  à  cet  affreux  traité. 

De  Zulime  pour  nous  la  bonté  généreufe 

Vous  épargna  du  moins  une  paix  fi  honteufe. 

Elle  acquitte  envers  nous  ce  eue  vous  nous  devez. 

N'infultez  point  ici  ceux  qui  vous  ont  fauves. 

Refpeftez  plus  Ramire  ,  &  ces  guerriers  fi  braves; 

lis  font  vos  défenfeurs ,  &  non  plus  vos  efclaves. 

M  O  H  A  D  I  R  ,  a  Zulime^ 
Votre  fecret,  Zulime  ,  efl  enfin  rîvélé: 
Ainfi  donc  par  fa  voix  votreeœur  a  parlé. 

ZULIME. 
Oui ,  je  l'avoue. 

MOHADIR. 
Ah  Dieu  i 


\ 
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Z  U  L I  M  E. 

Coupable ,  mais  fincère," 
Je  ne  peux  vous  tromper ...  tel  eft  mon  cara6l:ère. 

M  O  H  A  D  I  R. 
Vous  voulez  donc  charger  d'un  affront  fi  nouveau 
Un  père  infortuné  qui  touche  à  fon  tombeau  ? 

ZULIME. 
Vous  me  faites  frémir. 

MOHADIR. 

Repentez-vous  ,  Z-ulime  ; 
Croyez-moi ,  votre  cœur  n'eft  point  né  pour  le  crime; 

ZULIME. 
Je  me  rcpens  en  vain  ;  tout  va  fe  déclarer  \ 
Il  eft  des  attentats  qu'on  ne  peut  réparer. 
Il  ne  m'appartient  pas  de  foutenir  fa  vue. 
J'emporte,  en  le  quittant,  le  remords  qui  me  tue. 
Allez.  Votre  préfence  en  ces  funeftes  lieux 
Augmente  ma  douleur ,  &  bleffe  trop  mes  yeux, 
Mohadir . . .  ah  !  partez. 

MOHADIR. 

Hélas  ,  je  vais  peut-être 
Porter  les  derniers  coups  au  fein  qui  vous  fit  naître; 
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SCÈNE    IL 
ZULIME,   ATIDE, 
Z  U  L 1  M  E. 


Ah!). 


je  fiiccombej  Atide  ;  &ce  cœur  défolé 
Ne  fondent  plus  le  poids  dont  il  eft  accablé. 
Vous  voyez  ce  que  j'aime ,  &  ce  que  je  redoute , 
Une  patrie ,  un  père  ;  Atide  1  ah ,  qu'il  en  coûte  ! 
Que  de  retours  fur  moi  1  que  de  triftes  efforts  l 
Je  n'ai  dans  mon  amour  fenti  que  des  remords. 
D'un  père  infortuné  vous  concevez  l'injure; 
Il  eft  affreux  pour  moi  d'offenfer  la  nature. 
Mais  Ramire  expirait ,  vous  étiez  en  danger. 
Efl-ce  un  crime ,  après  tout ,  que  de  vous  protéger  ? 
Je  dois  tout  à  Ramire  :  il  a  fauve  ma  vie. 
A  ce  départ  enfin  vous  m'avez  enhardie. 
Vos  périls  j  vos  vertus ,  vos  amis  malheureux. 
Tant  de  motifs  puiffans ,  &  l'amour  avec  eux , 
L'amour  qui  me  conduit  :  hélas  !  fi  l'on  m'accufe , 
Voilà  tous  mes  forfaits  ;  mais  voilà  mon  excufe. 
Je  tremble  cependant  ;  de  pleurs  toujours  noyés , 
De  l'abîme  où  je  fuis  mes  yeux  font  effrayés. 

ATIDE. 
Hélas  î  Ramire ...  &  moi ,  nous  vous  devons  la  vie  ; 
Vous  rendez  un  héros ,  un  Prince  à  fa  patrie  ; 
Le  ciel  peut-il  haïr  un  foin  fi  généreux  ? 
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Arrachez  votre  amant  à  ces  bords  dangereux. 

Ma  vie  eft  peu  de  chofe  :  &  je  ne  fuis  encore 

Quuneefclave  tremblante  en  des  lieux  que  j'abhorrCé 

Quoique  d'afîez  grands  Rois  mes  ayeux  foient  iffus , 

Tout  ce  que  vous  quittez  eft  encore  au-deffus. 

J'étais  votre  captive  ,  &  vous  ma  proteélrice  ; 

Je  ne  pouvais  prétendre  à  ce  grand  facrificc. 

Mais  Ramire ...  un  héros  du  ciel  abandonné , 

Lui  qui ,  de  Bénafîar  efclave  infortuné , 

A  prodigué  fon  fang  pour  Bénaflar  lui-même; 

Enfin  que  vous  aimez . . . 

Z  U  L I  M  E. 

Atide,  fijeTaime  î 
Ceft  toi  qui  découvris  dans  mes  efprits  troublés  ; 
De  mon  fecret  penchant  les  traits  mal  démêlés. 
Ceft  toi  qui  les  nourris ,  chère  Atide  ;  &  peut-être , 
En  me  parlant  de  lui ,  c'eft  toi  qui  les  fis  naître. 
C'eft  toi  qui  commenças  mon  téméraire  amour  ; 
Ramire  a  fait  le  refle ,  en  me  fauvant  le  jour. 
J'ai  cru  fuir  nos  tyrans ,  &  j'ai  fuivi  Ramire. 
J'abandonne  pour  lui  parens ,  peuples ,  empire  ; 
Et  5  frémiffant  encor  de  fes  périls  pafTés , 
J'ai  craint  dans  mon  amour  de  n'en  point  faire  afTez, 
Cependant,  loin  de  moi ,  fe  peut-il  qu'il  s'arrête  > 
Quoi  1  Ramire ,  aujourd'hui  trop  fur  de  fa  conquête. 
Ne  prévient  point  mes  pas ,  ne  vient  point  confoler 
Ce  cœur  trop  aiTervi  que  lui  feul  peut  troubler  ! 

ATIDE. 
Eh  !  ne  voyez- vous  pas  avec  quelle  prudence 
De  l'Envoyé  d'un  père  il  fuyait  la  préfence  ? 

ZULIMEj 
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ZULIME. 
J'ai  tort ,  je  te  l'avoue  ;  il  a  dû  s'écarter  ; 
Mais  pourquoi  fi  long-tems  ? 

AT  IDE. 

Ane  vous  point  fiatter, 
Tant  d'amour  5  tant  ds  crainte  &  de  délicatefTe 
Conviennent  mal ,  peut-être ,  au  péril  qui  nous  prefTe; 
Un  moment  peut  nous  perdre ,  &  nous  ravir  le  prix 
De  tant  d'heureux  travaux  par  l'amour  entrepris  ; 
Entre  cet  Océan  ,  ces  rochers  &  l'armée , 
Ce  jour  ,  ce  même  jour,  peut  vous  voir  enfermée. 
Trop  d'amour  vous  égare  ;  &  les  cœurs  fi  troublés 
Sur  leurs  vrais  intérêts  font  toujours  aveuglés. 

ZULIME. 
Non  ;  fur  mes  intérêts ,  c'efl  l'amour  qui  m'éclaire; 
Ram  ire  va  prefîer  ce  départ  néceffaire. 
L'ordre  dépend  de  lui  ;  tout  eft  entre  fes  mains. 
Souverain  de  mon  ame  ,  il  l'eft  <ie  mes  devins. 
Que  fait-il  ?  Eft-ce  vous  ,  eil-ce  moi  qu'il  évite  ? 
fe  ATIDE. 

^'  {A  pan.) 

Le  voici . . .  Ciel  !  témoin  du  trouble  qui  m  agite. 
Ciel  î  renferme  à  jamais  dans  ce  fein  malheureux 
Le  funeile  fecret  qui  nous  perdrait  tous  deux. 


Th.  Tome  IV. 
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SCÈNE     I  1 L 

ZULIME,  ATIDE,  RAMIRE: 

RAMIRE, 

J^IIAdàme,  enïin  des  deux  la  démence  ruprême 
Semble  en  notre  ûéfenfe  agir  comme  vous-même; 
Et  les  mers  &  les  vents ,  fécondant  vos  bontés , 
Vont  nous  conduire  aux  bords  filong-temsfouhaités, 
Valence ,  de  ma  race  autrefois  l'héritage  , 
A  vos  pieds,  plus  qu'aux  miens,  portera  fon  hommage. 
Madame  ,  Atide  &  moi,  libres  par  vos  fecours , 
Nous  fommes  vos  fujets  ;  nous  le  ferons  toujours. 

Quoi  l  vos  yeux  à  ma  voix  répondent  par  des  larmes  \ 
ZULIME. 

Eh  î  pouvez-vous  penfer  que  je  fois  fans  alarm.es  } 

L  amour  veut  que  je  parte ,  il  lui  faut  obéir. 

Vous  favez  qui  je  quitte ,  &  qui  j'ai  pu  trahir. 

J'ai  mis  entre  vos  ma/ins  ma  fortune  ;,  ma  vie , 

Ma  gloire  encor  plus  chère  ,  &  que  je  facriue. 
~  Je  dépends  de  vous  feui ...  Ah  I  Prince ,  avant  ce  jour^ 

Plus  d'un  cœur  a  gémi  d'écouter  trop  d'amour  ; 

Plus  d'une  amante ,  hélas  l  cruellement  féduite , 

A  pleuré  vainement  fa  faibleffe  &  fa  fuite. 
R  A  xM  I  R  E. 

Je  ne  condamne  point  de  fi  jufles  terreurs. 

Vous  faites  tout  pour  nous  ;  oui,  Madame^ÔC  nos  cœurs 
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N'ont ,  pour  vous  raffiirer  dans  votre  défiance, 
Qu'un  hommage  inutile  ,  &  beaucoup  d'efpérance. 
Efclave  auprès  de  vous  ,  mes  yeux ,  à  peine  ouverts  , 
Ont  connu  vos  grandeurs ,  ma  mifère  &  des  fers; 
Mais  j'atteile  le  Dieu  qui  foutient  mon  courage. 
Et  qui  donne  à  Ton  gré  l'empire  &  l'efclavage , 
Que  ma  reconnailTance  &  mes  engagemens . .  ; 

ZULIME. 
Pour  me  prouver  vos  feux ,  vous  faut-il  des  fermens  î 
En  ai-je  demandé ,  quand  cette  main  tremblante 
A  détourné  la  mort  à  vos  regards  préfente  ? 
Si  mon  ame  aux  frayeurs  fe  peut  abandonner, 
Je  ne  crains  que  mon  fort  :  puis-je  vous  foupçonner  ? 
Alî  !  les  fermens  font  faits  pour  un  cœurqui  peutf^indre* 
Si  j'en  avais  hdom ,  nous  ferions  trop  à  plaindre, 

RAM  IRE. 
Que  mes  jours  immplés  à  votre  fureté  . . . 

ZULIME. 
Confervez-les ,  cher  Prince  ;  ils  m'ont  affez  coûté. 
Peut-être  que  je  fuis  trop  faible  &  trop  fenfible  ; 
Mais  enfin  tout  m'alarme  en  ce  féjour  horrible. 
Vous-même ,  devant  moi ,  trifie ,  fombre  ,  égaré , 
Vous  reffentez  le  trouble  où  mon  cœur  eft  livré. 

ATI  DE. 
Vous  vous  faites  tous  deux  une  pénible  étude 
De  nourrir  vos  chagrins  &  votre  inquiétude. 
Dérobez- vous ,  Madame  »  aux  peuples  irrités , 
Qui  pourfuivent  fur  nous  l'excès  de  vos  bontés. 
Ce  palais  eft  peut-être  un  rempart  inutile  ; 
Le  vaiffeau  vous  attend ,  Valence  eft  votre  afyle. 
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Calmez  de  vos  chagrins  Tlmportune  douleur. 
Vous  avez  tant  de  droits  fur  nous ...  &  iur  Ton  cœur  î 
Vous  condamnez  ians  doute  une  crainte  odieufe. 
Votre  amant  vous  doit  tout  ;  vous  êtes  trop  heureufe  ! 

Z  U  L  I  M  E. 
Je  dois  l'être ,  &  l'hymen  qui  va  nous  engager. . . 


SCÈNE    IV. 

ZULIME,  ATIDE  ,   R  A  MIRE, 
1  D  A  M  O  R  E. 

ï  D  A  M  O  R  E. 

J3  Ans  ce  moment^  Madame,  on  vient  vous  affiéger^ 
ATIDE. 

Ciel! 

ï  D  A  M  O  R  E. 

On  entend  de  loin  la  trompette  guerrière  ; 

On  voit  des  tourbillons  de  flamme ,  de  pouinère  ; 

D'étendarts  menaçansles  champs  font  inondés. 

Le  peu  de  nos  amis  dont  ces  murs  font  gardés  , 

Sur  ces  bords  efcarpés  qu'a  formé  la  nature , 

Et  qui  de  ce  palais  entourent  la  ftrufture , 

En  défendront  l'approche ,  &  feront  glorieux 

De  chercher  un  trépas  honoré  par  vos  yeux, 

RAMIRE. 

Dans  ce  malheur  preffant  je  goûte  quelque  joie. 

Eh  bien ,  pour  vous  fervir ,  le  ciel  m'ouvre  une  voie. 
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De  vos  peuples  unis  je  brave  le  courroux. 

J'ai  combattu  pour  eux ,  je  combattrai  pour  vous. 

Pour  mériter  vos  foins ,  je  peux  tout  entreprendre  ; 

Et  mon  fort,  en  touttems ,  fera  de  vous  défendre. 
Z  U  L I  M  E. 

Que  dis-tu  ?  contre  un  père  !  Arrête,  épargne-moL 

L'amour  n'entraîne-t-il  que  le  crime  après  foi  ? 
Tombe  fur  moi  des  deux  l'éternelle  colère , 
Plutôt  que  mon  amant  o(q  attaquer  mon  père  î 
Avant  que  fes  foldats  environnent  nos  tours , 
Les  flots  nous  ouvriront  un  plus  jufte  fecours. 
Mon  féjour  en  ces  lieux  me  rendrait  trop  coupable^ 
D'un  père  courroucé  fuyons  l'œil  refpeftable. 
Je  vais  hâter  ma  fuite ,  &  j'y  cours  de  ce  pas. 

RA¥il?^E,àAtide. 
Moi  je  V  ais  fuir  la  honte ,  &  hâter  mon  trépas. 


1 


SCÈNE    K 

RAMIRE,ATIDE, 
A  T I D  E, 


■r 


V  Ous  n'irez  point  fans  moi  :  non,crueI  que  vous  êtes  ! 
Je  ne  foufFrirai  point  vos  fureurs  indifcrettes. 
Cher  objet  de  ma  crainte ,  arbitre  de  mon  fort  ^ 
Cher  époux  ,  commencez  par  me  donner  la  mort. 
Au  nom  des  nœuds  fecrets  qu'à  fon  heure  dernière  ^ 
De  fes  mourantes  mains ,  vient  de  former  mon  père  , 
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De  ces  nœuds  dangereux  dont  nous  avons  promis 
De  dérober  l'étreinte  à  des  yeux  ennemis , 
Songez  aux  droits  facrés  que  j'ai  fur  votre  vie  ; 
Songez  qu  elle  efl  à  moi ,  qu'elle  eft  à  la  patrie , 
Que  Valence  dans  vous  redemande  un  vengeur» 
AJlez  la  délivrer  de  l'Arabe  oppreiTeur.  • 
Quittez ,  fans  plus  tarder,  cette  rive  fatale  ; 
Partez ,  vivez ,  régnez  ,  fût-ce  avec  ma  rivale. 

RAMIRE. 
Non  ;  déformais  ma  vie  eil  un  tifîu  d'horreurs. 
Je  rougis  de  moi-même  ,  &  fur-tout  de  vos  pleursJ 
Je  fuis  né  vertueux ,  j'ai  voulu  toujours  l'être» 
.Voulez-vous  me  changer  ?  Chéririez-vous  un  traître? 
J'ai  fiibi  l'efclavage ,  &  fon  poids  rigoureux  ;. 
Le  fardeau  de  la  feinte  eft  cent  fois  plus  affreux. 
J'ai  connu  tous  les  maux  ,  la  vertu  les  furmonte  ;. 
Mais  quel  cœur  généreux  peut  fupporter  la  honte  ? 
Quel  fupplice  effroyable  ,  alors  qu'il  faut  tromper. 
Et  que  tout  mon  fecret  eA  prêt  à  m'échapper  1 

ATIDE. 
Eh  bien ,  allez ,  parlez ,  armez  fa  jaîoufie , 
J  y  confens  ;  mais ,  cruel ,  n'expofez  que  iitia:  vie  : 
N'immolez  que  l'objet  pour  qui  vous  rougifîez , 
Qui  vous  forçait  à  feindre  ,  &  que  vous  haïffez. 

RAMIRE. 
Je  vous  adore  ,  Atide  ;  &  l'amour  qui  m*enilamme 
Ferme  à  tout  autre  objet  tout  accès  dans  mon  ame- 
Mais  plus  je  vous  adore ,  &  plus  je  dois  rougir 
De  fuir  avec  Zulime ,  afin  de  la  trahir. 
Je  fuis  bien  malheureux ,  fi  votre  jaloufis 
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Joint  fes  poirons  nouveaux  aux  horreurs  de  ma  vie. 
Entouré  de  forfaits  &  d'infidélités  5 
Je  les  commets  pour  vous  ,  &  vous  feule  en  doutez! 
Ah  !  mon  crime  eft  trop  vrai ,  trop  affreux  envers  elle  ; 
^Ce  cœur  eft  un  perfide  ;  &  c'êfl  pour  vous ,  cruelle  l 

ATIDE. 
Non  ;  il  efl  généreux  :  le  mien  n'efl  point  jaloux  ; 
La  fraude  &  les  foupçons  ne  font  point  faits  pour  vous, 
Zulime ,  en  écoutant  fon  amour  malheureufe , 
N'a  point  reçu  de  vous  de  promeiTe  trompeufe. 
Idamore  a  parlé  :  fûrc  de  fes  appas  , 
Elle  a  cru  des  difcours  que  vous  ne  diéliez  pas. 
Eh  !  peut-on  s*étonner  que  vous  ayez  fu  plaire  ^ 
Peut-on  vous  reprocher  ce  charme  involontaire , 
Qui  vous  foumit  un  cœur  prompt  à  fe  défarmer } 
Ah  !  le  mien  m'efl  témoin  que  l'on  doit  vous  aimer. 

RAM  IRE. 
Eh  î  pourquoi ,  profanant  de  fi  faintes  tendrefies  , 
De  Zulime  abufée  enhardir  les  faiblefTes  ? 
Pourquoi ,  déshonorant  votre  amant ,  votre  époux  l 
Promettre  à  d'autres  yeux  un  cœur  qui  n  ef^  qu'à  vous  ? 
Dans  quel  piège  Idamore  a  conduit  l'innocence  î 
Des  bienfaits  de  Zulime  aflreufe  récompenfe  ! 
Ah  !  cruelle  j  à  quel  prix  le  jour  m'efl  confervé  ! 

ATIDE. 
Eh  bien  !  punifTez-moi  de  vous  avoir  fauve. 
Idamore ,  il  efl  vrai ,  n'efl  pas  le  feul  coupable.' 
J'ai  parlé  comme  lui  ;  comme  lui  condamnable  g 
J'engageai  tropRamire  ;  &  fans  le  confulter. 
Je  n'y  furvivrai  pas  5  vous  n'en  pouvez  douter. 
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Je  fens  qu'à  vos  vertus  je  faifais  trop  d'injure.'  ^ 

Je  vous  épargnerai  la  honte  d'un  parjure. 

\'ivez ,  il  me  fuffit . . .  Ciel  !  quel  tumulte  affreux  ! 

RAM  IRE. 
Il  m'annonce  un  combat  moinsgrand,moinsdouloureiix; 
Le  ciel  m'y  peut  au  moins  accorder  quelque  gloire  ; 
J'y  vole . . . 

A  T  I  D  E. 
Je  vous  fuis  :  la  chute  ou  h  vi^loire  9 
Les  fers  ou  le  trépas ,  je  fais  tout  partager. 
Puis-je  être  loin  de  vous  ?  vous  êtes  en  danger. 

R  A  M  I  R  E. 
Ah  !  ne  laiffez  qu'à  moi  le  deftin  qui  m'opprime^ 
Chère  époufe  ,  craignez . . . 

AT  IDE. 

Je  ne  crains  que  Zulime, 

Fin  du  premier  aSte, 


ACTE     II. 
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SCÈNE    PREMIÈRE. 
R  A  M  I  R  E  ,  ï  D  A  M  O  R  E. 

IDAMORE. 

\.J  Ui,Dieii  même  eilpournous;om,ce  Dieu  de  la  guerre 
Nous  appelle  fur  l'onde  &  dcfarme  la  terre. 
Vous  voyez  les  fujets  du  trifle  BénafTar 
Sufpendre  leurs  fureurs  au  pied  de  ce  rempart  ; 
Ils  ont  quitté  ces  traits ,  ces  funeftes  machines , 
Qui  des  murs  d'Arzénie  apportaient  les  ruines  ; 
Tout  ce  grand  app:\reil ,  qui ,  dans  quelques  momens. 
Pouvait  de  ce  palais  brifer  les  fondemens. 
Cependant  l'heure  approche  oii  la  mer  favorable 
Va  quitter  avec  nous  ce  rivage  effroyable. 
Seigneur,  au  nom  d'Atide ,  au  nom  de  nos  malheurs. 
Et  de  tant  de  périls ,  &  de  tant  de  douleurs , 
Par  le  faîut  public  devant  qui  tout  s'eftace , 
Par  ce  premier  devoir  des  Rois  de  notre  race , 
Ne  fongez  qu'à  partir  ;  &  ne  rougiifez  pas 
Des  bontés  de  Zulime  &  de  fes  attentats  : 
Ne  fuyez  point  les  dons  de  fa  main  bienfaifante , 
Envers  les  Tiens  coupable,  envers  nous  innocente. 
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Entouré  d'ennemis  dans  ce  féjour  d'horreur  l 
Craignez . . , 

RAMIRE. 
Mes  ennemis  font  au  fond  de  mon  cœur* 
Atide  l'a  voulu  ;  c'ell  aflez  ,  Idamore. 

1  D  A  M  O  R  E. 
Comment  !  quel  repentir  peut  vous  troubler  encore  ? 
-<2ui  vous  retient  ? 

RAMIRE. 
L'honneur.. .Crois-tu  qu'il  foirpermîs; 
D'être  injufle ,  infidèle ,& traître  à  fes  amis? 

IDAMORE. 
Non ,  fans  doute ,  Seigneur,  &  ce  crime  eft  infâme^ 

RAMIRE. 
Efl-il  donc  plus  permis  de  trahir  une  femme  ? 
De  la  conduire  au  piège  &  de  l'abandonner  ?- 

IDAMORE. 
Un  plus  grand  intérêt  doit  vous  déterminer. 
Voudriez-vous  livrer  à  l'horreur  des  fupplices 
Ceux  qui  vous  ont  voué  leur  vie  &  leurs  fervices  ? 
Entre  Zulime  &  nous  il  efl  tems  de  choifir. 

RAMIRE. 
Eh  bien  î  qui  de  vous  tous  me  faut-il  donc  trahir  ? 
Faut-il  que ,  malgré  nous ,  il  foit  des  conjon6lur€§- 
Où  le  cœur  égaré  flotte  entre  les  parjures  ; 
Où  la  vertu  fans  force  &  prête  à  fuccomber. 
Ne  voit  que  des  écueils ,  &  tremble  d'y  tomber  ^ 
Tu  fais  ce  que ,  pour  nous ,  Zulime  a  daigné  faire  ^ 
Elle  renonce  à  tout ,  à  fon  trône ,  à  fon  père  y 
A  fa  gloire ,  en  un  mot  j  il  faut  en  convenir^ 
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Armé  de  Tes  bienfaits  ,  moi  j'irais  l'en  punir  î 

C'eil  trop  rougir  de  moi  :  plains  ma  douleur  mortelle. 

I  D  A  M  O  R  E. 
Rougifîez  de  tarder  ;  Valence  vous  appelle  ; 
Les  momens  font  bien  chers ,  &  fi  vous  héfitez. .  \ 

RAMIRE. 
Non;  je  vais  m'expliquer ,  &  lui  dire .  » , 

IDAMORE. 

Arrêtez  ;  - 
Gardez-vous  d'arracher  un  voile  néce/Taire. 
Laiflez-lui  {or\  erreur ,  cette  erreur  eft  trop  chère. 
Pour  entraîner  Zulime  à  Tes  égaremens , 
Vous  n'employâtes  point  l'art  trompeur  des  amans, 
Senfible  ^  généreufe ,  &  fans  expérience , 
Elle  a  cru  n'écouter  que  la  reconnaiiliince , 
Elle  ne  favait  pas  qu  elle  écoutait  l'amour. 
Tous  vos  foins  empreffés  la  perdaient  fans  retour, 
Dan9  fon  illufion  nous  l'avons  confirmée. 
Enfin  elle  vous  aime  ;  elle  fe  croit  aimée. 
De  quel  jour  odieux  fes  yeux  feraient  frappés  ! 
Il  n'eft  de  malheureux  que  les  cœurs  détrompés, 
Réfervez  pour  un  tems  plus  fur  &  plus  tranquile  y 
De  ces  droits  délicats  l'examen  difficile. 
Lorfque  vous  ferez  Roi ,  jugez  &  décidez  ; 
Ici  Zulime  règne ,  &  vous  en  dépendez. 

RAMIRE. 
Je  dépends  de  l'honneur  ;  votre  difcours  m'ofTenfe, 
Je  crains  l'ingratitude ,  &  non  pas  fa  vengeance. 
Quoi  qu'il  puiffe  arriver^  un  cœur  tel  que  le  mien 
Lui  tiendra  fa  parale ,  ou  ne  promettra  rien. 

O   Yf 


324.  Z  U  L  I  M  E, 

IDAMORE. 

Tremblez  donc  ;  fon  amour  peut  fe  tourner  en  rage, 
Aticle  de  fon  fang  peut  payer  cet  outrage. 

R  A  .M  I  R  E. 
Cher  Idamore  ,  au  bruit  de  fon  moindre  danger  ^ 
De  ces  lieux  ennemis  va ,  cours  la  dégager. 
Sois  far  que ,  de  Zulime  arrêtant  la  pourfuite  , 
Avant  que  d'expirer ,  j'affurerai  fa  fuite. 

IDAMORE. 
.Vous  vous  connaiffez  mal  en  ces  extrémités  ; 
Atide  &  vos  amis  mourront  à  vos  côtés. 
Mais  non  ;  votre  prudence ,  &  la  faveur  célefte , 
Ne  nous  annoncent  point  une  fin  fi  funefte. 
Zulime  eft  encor  loin  de  vouloir  fe  venger  ; 
Peut-elle  craindre^  hélas  1  qu'on  la  veuille  outrager  ? 
Son  ame ,  toute  entière  à  fon  efpoir  livrée , 
Aveugle  en  fes  bontés  ^  &  d'amour  enivrée , 
Goûte  d'un  calme  heureux  le  dangereux  fommeil . .  ^ 

RAM  IRE. 
Que  je  crains  le  moment  de  fon  affreux  réveil  ! 

IDAMORE. 
Cachez  donc  à  fes  yeux  la  vérité  cruelle  ; 
Au  nom  de  la  patrie  . . .  On  approche;  c'eiî  elle. 

RAMIRE. 
Va ,  cours  après  Atide  ^  &  reviens  m'avertir 
Si  ks  mers  &  les  vents  m'ordonnent  de  partir. 
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SCENE    IL 
ZULIME,  RAMIRE,  SÉRAME, 

Z  U  L I M  E, 

\.J^  Ui ,  nous  touchons ,  Ramire ,  à  ce  moment  profpère 

Qui  met  en  fiireté  cette  tête  fi  chère. 

En  vain  nos  ennemis  (  car  j'ofe  ainfi  nommer 

Qui  voudrait  défunir  deux  cœurs  nés  pour  s'aimer ,  ) 

En  vain  tous  ces  guerriers  ,  ces  peuples  que  j'offenfe  , 

De  mon  malheureux  père  ont  armé  la  vengeance. 

Profitons  des  inftans  qui  nous  font  accordés; 

L'amour  nous  conduira ,  puifqu'ii  nous  a  gardés  ; 

Et  je  puis  5  dès  demain  ,  rendre  à  votre  patrie 

Ce  dépôt  précieux  qu'à  moi  feule  il  confie. 

Il  ne  me  refle  plus  qu  à  m'attacher  à  vous , 

Par  les  nœuds  éternels  &  de  femme  &  d'époux. 

Grâce  à  ces  noms  fi  faints ,  ma  tendreffe  épurée 

En  efî  plus  refpedable  ,  &  non  plus  afTurée. 

Le  père ,  les  amis  que  j'ofe  abandonner , 

Le  ciel,  tout  l'univers  doivent  me  pardonner ^ 

Si  de  tant  de  héros  la  déplorable  fille, 

Pour  un  époux  fi  cher ,  oublia  fa  famille. 

Prenons  donc  à  témoin  ce  Dieu  de  l'univers, 

Que  nous  fervons  tous  deux  par  des  cultes  divers  ; 

Atteftons  cet  auteur  de  l'amour  qui  nous  lie  ; 

Non ,  que  votre  grande  ame  à  la  mienne  efl  unie , 
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Nos  cœurs  n'ont  pas  befoin  de  ces  vœux  folemnels  ; 
Mais  que  bientôt ,  Seigneur ,  au  pied  de  vos  autels , 
Vos  peuples  béniront ,  dans  la  même  journée , 
Et  votre  heureux  retour ,  &  ce  grand  hymenée. 
Mettons  près  des  humains  ma  gloire  en  fureté  ;, 
Du  Dieu  qui  nous  entend  méritons  la  bonté  ; 
Et  celions  de  mêler ,  par  trop  de  prévoyance  ^ 
Le  poifon  de  la  crainte  à  la  douce  efpérance» 

RAMIRE. 
Ah  !  vous  percez  un  cœur  deftiné  déformais- 
A  d'éternels  tourmens ,  plus  grands  que  vos  bienfaits, 

ZULIME. 
Eh  !  qui  peut  voustroubler,quand  vous  m'avezfu  plaire? 
Les  chagrins  font  pour  moi  :  la  douleur  de  mon  père  ^ 
Sa  vertu ,  cet  opprobre  à  ma  fuite  attaché, 
Voilà  les  déplaifirs  dont  mon  cœur  eft  touché. 
Mais ,  vous  qui  retrouvez  un  fceptre ,  une  couronne  l 
Vos  parens ,  vos  amis ,  tout  ce  que  j'abandonne, 
Qui  de  votre  bonheur  n'avez  point  à  rougir  ;, 
Vous.^ui  m'aimez  enfin • 

RAM  IRE. 

Pourrai-je  vous  trahir? 
Non,  Je  ne  puis, 

ZULIME. 
Hélas  1  je  vous  en  crois  fans  peine. 
Vous  fauvâtes  mes  jours  ,  je  brifai  votre  chaîne. 
Je  vois  en  vous  ,  Ramire  ^  un  vengeur ,  un  époux.. 
Vos  bienfaits  &  les  miens ,  tout  me  répond  de  vous» 

RAMIRE. 
Sous  un-ciel  inconnu  le  deilin  vous  envoie. 
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ZULIME. 

Je  le  fais  3  je  le  veux,  je  le  cherche  avec  joie  ; 
C'eil  vous  qui  m'y  guidez. 

RAMIRE. 

C'eft  à  vous  de  juger 
Qu'on  a  tout  à  fouffrir  chez  un  peuple  étranger; 
Coutumes ,  préjugés,  mœurs  j,  contraintes  nouvelles,  v 
Abus  devenus  droits  ,  &  loix  fbuvent  cruelles. 

Z  U  L  I  M  E. 
Qu'importeànotreamour,ouleur5mceursouleurs  droits^ 
Votre  peuple  eft  le  mien ,  vos  loix  feront  mes  loix. 
J'en  ai  quitté  pour  vous ,  hélas  î  de  plus  facrées  ; 
Et  qu'ai-je  à  redouter  des  mœurs  de  vos  contrées  ? 
Quels  font  donc  les  humains  qui  peuplent  vos  États  ? 
Ont-ils  fait  quelques  loix  pour  former  des  ingrats  l 

RAMIRR 

Je  fuis  loin  d'être  ingrat;  non ,  mon  cœur  ne  peut  l'être^ 

Z  U  L I  M  E 
Sans  doHte ... 

RAMÏRE. 

Mais  en  moi  vous  ne  verriez  qu'un  traître^ 
Si ,  tout  prêt  à  partir ,  je  cachais  à  vos  yeux 
Un  obilacle  fatal  oppofé  par  les  cieux. 

ZULIME. 
IJn  obftacle  l 

R  A  M  I  R  E. 

Une  loi  formidable ,  éternelle. 
Z  U  L  I  M  E. 
Vous  m'arrachez  le  cœur  ^  achevez ,  quelle  efl-elîe  ? 
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RAMIRE. 

Ceft  la  Religion ...  Je  fais  qu'en  vos  climats  ,- 
Où  vingt  peuples  mêlés  ont  changé  tant  d'États  ,- 
L'hymen  unit  fouvent  ceux  que  leur  loi  divife. 
En  Efpagne  autrefois  cette  indulgence  admife  , 
Déformais  parmi  nous  eft  un  crime  odieux  ; 
La  loi  dépend  toujours  &  des  tems  &  des  lieux. 
Mon  fang  dans  mes  États  m'appelle  au  rang  fuprême: 
Mais  il  eft  un  pouvoir  au-deffus  de  moi-même, 

Z  U  L I  M  E. 

Je  t'entends ,  cher  Ramire  ;  il  faut  t'ouvrîr  mon  cœur. 
Pour  ma  Religion  j'ai  connu  ton  horreur  ; 
J'en  ai  fouvent  gémi  :  mais ,  s'il  ne  faut  rien  taire , 
A  mon  ame  en  fecret  tu  la  rendis  moins  chère. 
Soit  erreur  ou  raifon ,  foit  ou  crime  ou  devoir , 
Soit  du  plus  tendre  amour  l'invincible  pouvoir, 
(  PuiiTe  le  jufte  ciel  excufer  mes  faibleffes  î  ) 
Du  fang  en  ta  faveur  j'ai  bravé  les  tendretés  ; 
Je  pourrai  t'Iramoler ,  par  de  plus  grands  efforts  , 
Ce  culte  mal  connu  de  ce  fang  dont  je  fors, 
Fulfqu  il  t'eft  odieux ,  il  doit  un  jour  me  l'être. 
Fidèle  à  mon  époux ,  &  foumife  à  mon  maître. 
J'attendrai  tout  du  tems  &  d'un  fi  cher  lien, 
•  Mon  cœur  fervirait-il  d'autre  Dieu  que  le  tien  ? 
Je  vois  couler  tes  pleurs  :  tant  de  foin ,  tant  de  flamme. 
Tant  d'abandonnement  ont  pénétré  ton  ame. 
Adreffons  l'un  &  l'autre  au  Dieu  de  tes  autels 
Ces  pleurs  que  l'amour  verfe,  &ces  vœux  folemnaîs." 
Qu'Aride  y  foit  préfente  j  elle  approche  ;  elle  m'aime  ; 
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Que  Ton  amitié  tendre  ajoute  à  l'amour  même. 

Atide  ! 

RAMIRE. 

C'en  eft  trop  ;  &  mon  cœur  déchiré , .  l 


SCÈNE    m. 

ZULIME,  RAMIRE,  ATIDS, 
ATIDE. 

juV-1  Adame  ,  dans  ces  murs  votre  père  eft  entré» 

ZULIME. 
Mon  père  ! 

RAM  IRE, 
Lui! 

ZULIME, 

Grands  Dieux  î 

ATIDE. 

Sans  foldats ,  fans  escorte  l 
Sa  voîx  de  ce  palais  s*efl:  fait  ouvrir  la  porte. 
A  rafpeél  de  fes  pleurs  &  de  fes  cheveux  blancs , 
De  ce  front  couronné  refpefté  fi  long-tems. 
Vos  gardes  interdits ,  baifTant  pour  lui  les  armes  l 
N'ont  pas  cru  vous  trahir  en  partageant  fes  larmes* 
Il  approche  3  il  vous  cherche. 

ZULIME. 

O  mon  père,  0  mon  Roi! 
Devoir ,  nature ,  amour,  qu'exigez-vous  de  moi? 


330  Z  U  L  I  M  E, 

ATIDE. 

Il  va  (n'en  doutez  point)  demander  notre  vie.' 

RAM  IRE. 
Donnez-lui  tout  mon  fang ,  je  vous  le  facrific  ', 
Mais  confervez  du  moins . . . 

Z  U  L I  M  E. 

Dans  l'état  où  je  fuis , 
Pouvez-vous  bien ,  cruel  1  irriter  mes  ennuis  ? 
Tombent ,  tombent  fur  moi  les  traits  de  fa  vengeance  î 
Allez ,  Atide  &  vous ,  éviter  fa  préfence. 
C'eft  le  premier  moment  où  je  puis  fouhaiter 
De  me  voir  fans  Ramire  &  de  vous  éviter. 
Allez ,  trop  digne  époux  de  la  trifte  Zulime  : 
Ce  titre  fi  facré  me  laiffe  au  moins  fans  crime^ 

ATÏDE.  ', 

Qu'entends- je  ?  fon  époux  1 

RAMIRE, 

On  vient ,  fuîvez  mes  pas; 
Plaignez  mon  fort ,  Atide ,  &  ne  m'accufez  pas. 


C©5 
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SCÈNE     IV. 

ZULIME  ,  BÉNASSAR. 

Z  U  L I M  E. 

JL^E  voici  ;  je  friponne ,  &  mes  yeux  s'obrcurciiTent, 
Terre ,  que  devant  lui  tes  gouffres  m'engloutiffent. 
Sérame ,  routiens-moi. 

BÉNASSAR. 

C'eft  elle. 

ZULIME. 

O  déferpoir? 

BÉNASSAR.      ^ 

ITu  détournes  les  yeux ,  &  tu  crains  de  me  voir; 

ZULIME, 

Je  me  meurs  l  Ah  >  mon  père  l 

BÉNASSAR. 

O  toi  qui  fus  ma  fiile^ 
Cher  efpoir  autrefois  de  ma  trifte  famille , 
Toi  qui,  dans  mes  chagrins ,  étais  mon  feul  recours. 
Tu  ne  me  connais  plus  ? 

ZULIME,  à  genoux. 

Je  vous  connais  toujours; 
Je  tombe  ^  en  frémiflant ,  à  ces  pieds  que  j'embrafle  l 
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Je  les  baigne  de  pleurs ,  &  je  n'ai  point  l'audace 
De  lever  jufqua  vous  un  regard  criminel. 
Qui  ferait  trop  rougir  votre  front  paternel. 

BÉNASSAR. 

Sais-tu  quelle  efl  Thorreur  dont  ton  crime  m'accaWe  l 

ZULIME. 
Jefkis  trop  qu'à  vos  yeux  il  eft  inexcufable, 

BÉNASSAR. 

J'aurais  pu  te  punir  ,  j'aurais  pu  dans  ces  tours 
Enfevelir  ma  honte  &  tes  coupables  jours» 

ZULIME. 

Votre  colère  efl  jufte  ,  &  je  l'ai  méritée. 

BÉNASSAR. 

Tu  vois  trop  que  mon  cœur  ne  Ta  point  écoutée- 
Lève-toi  ;  ta  douleur  comm.ence  ..  m'attendrir , 

{Elle  fe  relevé) 
Et  le  cœur  de  ton  père  attend  ton  repentir. 
Tu  fais  fi ,  dans  ce  cœur  trop  indulgent ,  trop  tendre^ 
Les  cris  de  la  nature  ont  fu  fe  faire  entendre. 
Je  vivais  dans  toi  feule  ;  & ,  jufques  à  ce  jour. 
Jamais  père  à  fon  fang  n'a  marqué  tant  d'amour. 
Tu  fais  fi  j'attendais  qu'au  bout  de  ma  carrière 
Ma  bouche ,  en  expirant ,  nommât  mon  héritière; 
Et  cédât,  malgré  moi ,  par  des  foins  fuperfîus , 
Ce  qui,  dans  ces  momens ,  ne  nous  appartient  plus^; 
Je  n'ai  que  trop  vécu  ;  m.a  prodigue  tendreffe 
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Prévenait  par  fes  dons  ma  caduque  vieille/Te. 
Je  te  donnais  pour  dot ,  en  engageant  ta  foi , 
Ces  tréfors,  ces  États ,  que  je  quittais  pour  toi  ; 
Et  tu  pouvais  choifir  entre  les  plus  grands  Princes 
Qui  des  bords  Syriens  gouvernent  les  Provinces; 
Et  c'efl  dans  ces  momens  que ,  fuyant  de  mes  bras , 
Toi  feule  à  la  révolte  excites  mes  foldats ,, 
M'arraches  mes  fujets ,  m'enlèves  mes  efclaves , 
Outrages  mes  vieux  ans ,  m'abandonnes ,  me  braves. 
Quel  démon  t'a  conduite  à  cet  excès  d'horreur? 
Quel  monftre  a  corrompu  les  vertus  de  ton  cœur? 
Veux-tu  ravir  un  rang  que  je  te  facrifie  ? 
Veux-tu  me  dépouiller  de  ce  refte  de  vie  ? 
Ah ,  Zulime  !  ah ,  mon  fang  !  par  tant  de  cruauté 
Yeux-tu  punir  ainfi  Texcés  de  ma  bonté  > 

ZULIME. 

Seigneur ,  mon  fouverain ,  j'ofe  dire ,  mon  père. 
Je  vous  aime  encor  plus  que  je  ne  vous  fus  chère; 
Régnez ,  vivez  heureux  ^  ne  vous  confumez  plus 
Pour  cette  criminelle  en  regrets  fuperfî us. 
De  mon  aveuglement  moi-même  épouvantée. 
Expirant  des  regrets  dont  je  éiis  tourmentée  , 
Et  de  votre  tendrelTe ,  &  de  votre  courroux. 
Je  pleure  ici  mon  crime  à  vos  facrés  genoux; 
Mais  ce  crime  fi  cher  a  fur  moi  trop  d'empire  ; 
Vous  n'avez  plus  de  fille ,  &  je  fuis  à  Ramire. 

BÉNASSAR. 

Que  dis-tu  ?  malheureufe ,  opprobre  de  mon  fortl 


I 
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Quoi  !  tii  joins  tant  de  honte  à  l'horreur  de  ma  mortt 

Qui  ?  Ramire  l  un  captif  !  Ramire  t'a  féduite  l 

Un  barbare  t'enlève ,  &  te  force  à  la  fuite  1 

Non ,  dans  ton  cœur  féduit ,  d'un  fol  amour  atteint , 

Tout  l'honneur  de  mon  fang  n'eft  pas  encore  éteint. 

Tu  ne  fouilleras  point  d'une  tache  fi  noire 

La  race  des  héros ,  ma  vieilleffe  &  ma  gloire. 

Quelle  honte  ,  grand  Dieu  1  fuivrait  un  fort  fi  beau  ! 

Veux-tu  déshonorer  ma  vie  &  mon  tombeau  ? 

De  mes  folles  bontés  quel  horrible  falaire  l 

Ma  fille ,  un  fuborneur  efl-il  donc  plus  qu'un  père  ? 

Repeiis-toi ,  fuis  mes  pas ,  viens  fans  plus  m'outrager, 

ZULIME. 

Je  voudrais  obéir  ;  mon  fort  ne  peut  changer. 
Approuvée  en  Europe ,  en  vos  climats  flétrie , 
Il  n'eft  plus  de  retour  pour  moi  dans  ma  patrie. 
Mais  fi  le  nom  d'efclave  aigrit  votre  courroux , 
■  Songez  que  cet  efclave  a  combattu  pour  vous. 
Qu'il  vous  a  délivré  d'une  main  ennemie , 
Que  vos  perfécuteurs  ont  demandé  fa  vie , 
Que  j'acquitte  envers  lui  ce  que  vous  lui  devez , 
Qu'à  d'affez  grands  honneurs  fes  jours  font  réfervés: 
Qu'il  efi:  du  fang  des  Rois  ;  &  qu  un  héros  pour  gendre,. 
Un  Prince  vertueux . . . 

BÉNASSAR. 

/e  ne  veux  plus  t'entendre , 
Barbare  î  Que  les  deux  partagent  ma  douleur  ! 
Que  ton  indigne  amant  foit  un  jour  mon  vengeur  ; 
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ïl  le  fera  fans  doute ,  &  j'en  reçois  l'augure  : 

Tous  les  enlevemens  font  fuivis  du  parjure- 

PuilTe  la  perfidie  &  la  divifion 

Être  le  digne  fruit  d'une  telle  union  ! 

J'efpère  que  le  ciel ,  fenfible  à  mon  outrage  ^ 

Accourcira  bientôt  dans  les  pleurs  ,  dans  la  rage  ] 

Les  jours  infortunés  que  ma  bouche  a  maudits. 

Et  qu'on  te  trahira ,  comme  tu  me  trahis. 

Coupable  de  ma  mort  qu'ici  tu  me  prépares , 

Lâche  ,  tu  périras  par  des  mains  plus  barbares. 

Je  le  demande  aux  cieux  ;  perfide  ^  tu  mourras 

Aux  pieds  de  ton  amant ,  qui  ne  te  plaindra  pas. 

Mais ,  avant  de  combler  fon  opprobre  &  fa  rage  ^ 

Avant  que  le  cruel  t'arrache  à  ce  rivage , 

J'y  cours  ;  &  nous  verrons  fi  tes  lâches  foldats 

Seront  allez  hardis  pour  Tôter  de  mes  bras  ; 

Et  fi ,  pour  fe  ranger  fous  les  drapeaux  d'un  traître , 

Ils  fouleront  aux  pieds  &  ton  père  &  leur  maître. 


V'^^^^ 
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SCÈNE     F. 
Z  U  L  I  M  E  ,    S  É  R  A  M  E. 


S 


Z  U  L  I  M  E. 

EtGNEUR...  Ahîcherauteurdemescoupablesjours, 
Voilà  quel  ert  le  fruit  de  mes  triftes  amouri,! 
Dieu  qui  Tas  entendu ,  Dieu  puilTant  que  j'irrite. 
Aurais- tu  confirmé  l'arrêt  que  je  mérite  ? 
La  mort  &  les  enfers  paraiffent  devant  moi. 
Ramire,  avec  plaifir  j'y  defcendrais  pour  toi. 
Tu  me  plaindras  fans  doute. . .  Ah ,  paiTion  funefle  ! 
Quoi  1  les  larmes  d'un  père ,  &le  courroux  célefte. 
Les  malédidions  prêtes  à  m'accabler. 
Tout  irrite  les  feux  dont  je  me  fens  brûler  ! 
Dieu  5  je  me  livre  à  toi  ;  fi  tu  veux  que  j'expire. 
Frappe  j  mais  réponds-moi  des  larmes  de  Ramire^» 

Fin  du  fécond  a^e» 


ACTE 
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ACTE    III. 

S  CÈNE   PRE  MI  ÈRE. 

ZULIME,ATIDE. 

Z  U  L I  M  E, 

XlÉLAS  !  vous  n'aimez  point  :  vous  ne  concevez  pas 
Tous  ces  roulèvemens  ,  ces  craintes ,  ces  combats , 
Ce  reflux  orageux  du  remords  &  du  crime. 
Que  je  me  hais  I  J'outrage  un  père  magnanime  , 
Un  père  qui  m'eft  cher ,  &  qui  me  tend  les  bras' 
Que  dis-je  ?  loutrager  !  j'avance  fon  trépas  ; 
Malheureufe  ! 

AT  IDE. 

Après  tout ,  fi  votre  ame  attendrie 
Craint  d'accabler  un  père  ,  &  tremble  pour  fa  vie , 
Pardonnez  ;  mais  je  fens  qu'en  de  tels  déplaifirs,  ' 
Un  grand  cœur  quelquefois  commande  à  fesfoupirs  ^ 
Qu'on  peut  facrifier ... 

ZULIME 

Q"e  prérends-tu  me  dire  ? 
Sacrifier  l'amour  qui  m'enchaîne  à  Ramire  ' 
A  quels  confeils ,  grand  Dieu  î  faut-il  s'abandonner  ?  ' 
Th.  Tome  IV^  p 
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Al-je  pules  entendre  ?  Ofe-t-on  les  donner  ? 

Toute  prête  à  partir ,  vous  propofez ,  barbare , 

Que  moi  qui  Tai  conduit ,  de  lui  je  me  fépare  ? 

Non  ;  mon  père  en  courroux ,  mes  re  mords ,  ma  douleur; 

De  ce  confeil  affreux  n'égalent  point  l'hofreur. 
A  T  I D  E. 

Mais  vous-même  à  l'inflant  à  vos  devoirs  fidelle , 

Vous  difiez  que  l'amour  vous  rend  trop  cnminelle. 
ZULIME. 

Non  ;  je  ne  l'ai  point  dit  :  mon  trouble  m'emportait  ; 

Si  ie  parlais  ainfi ,  mon  cœur  me  démentait. 
^    ^  AT  IDE. 

Qui  ne  connaît  l'état  d'une  ame  combattue  ? 

J'éprouve ,  croyez-moi ,  le  chagrin  qui  vous  tue  ; 

Etmatrifteaîkitié... 

ZULIME, 
Vous  m'en  devez ,  du  moins. 
Mais  que  cette  amitié  prend  de  funeftes  foins  I 
Ne  me  parlez  jamais  que  d'adorer  Ramire  ; 
Redoublez  dans  mon  cœur  tout  l'amour  qu'il  m'mfpire. 
Hélas  '  m'affurez-vous  qu'il  réponde  à  mes  vœux , 
Comme  il  le  doit ,  Atide ,  &  comme  je  le  veux? 

AT  IDE. 
Ce  n  eft  point  à  des  cœurs  nourris  dans  l'amertume ,  ' 
Que  la  crainte  a  glacés ,  que  la  douleur  confume  ; 
Ce  n'eft  point  à  des  yeux  aux  larmes  condamnés. 
De  lire  dans  les  cœurs  des  amans  fortunés. 
Eft-ce  à  moi  d'obferver  leur  joie  &  leur  caprice  > 
Ne  vous  fuffit-il  pas  qu'on  vous  rende  iuftice, 
Qu'onfoità  VOS  bontés  aflervl  pour  jamais  ? 
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ZULIME. 

Non  :  il  femble  accablé  du  poids  de  mes  bienfaits; 
Son  ame  efl  inquiette ,  &  n'eft  point  attendrie. 
Atide ,  il  me  parlait  des  loix  de  fa  patrie. 
Il  eft  tranquile  aflez,  maître  affez  de  Tes  vœux , 
Pour  voir ,  en  ma  préfence ,  un  ob/lacle  à  nos  feux. 
Ma  tendrefTe  im  moment  s'efl  fentie  alarmée. 
Chère  Atide ,  eft-ce  ainfi  que  je  dois  être  aimée  ? 
Après  ce  que  j'ai  fait ,  après  ma  fuite ,  hélas  ! . . . 
Atide,  il  me  trahit ,  s'il  ne  m'adore  pas  : 
Si  de  quelque  intérêt  {on  ame  ejft  occupée  , 
Si  je  n'y  fuis  pas  feule ,  Atide ,  il  m'a  trompée. 


S  CÈNE    IL 

ZULIME,  ATIDE,   IDAMORE. 

I D  A  M  O  R  E. 

BIAdame  ,  votre  père  appelle  fes  foldats  • 

Réfolvez  votre  fuite  ,  &  ne  différez  pas         ' 

Déjà  quelques  guerriers,  qui  devaient  vous  défendre 

Aux  pleurs  de  BénafTar  étaient  prêts  à  fe  rendre' 

Honteux  de  vous  prêter  un  facrilége  appui 

Leurs  fronts ,  en  rougiffant ,  fe  bai/faient  de'vant  Jul 

De  ces  murs  odieux  je  garde  le  pafTage 

Ce  fentier  détourné  nous  conduit  au  rivage 

Rnmire,impatient,devousfeuIeoccupe^  * 
De  vos  bontés  rempli ,  de  vos  charmes  frappé , 

PiJ 
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Kt  prêt ,  pour  fon  époufe  ,  à  prodiguer  û  vie  ; 
Dirpofe  en  ce  moment  votre  heureufe  {ortie. 
Z  U  L 1  M  E. 

P;.amire  1  dites-vous  ? 

I  D  A  M  O  R  E. 

Ardent ,  rempli  d'efpoir  , 
Il  revient  vous  fervir  ;  fur-tout  il  veut  vous  voir. 

Z  U  L I  M  E. 
Ah  !  je  renais  ,  Atide ,  &  mon  ame  eft  en  proie 
A  tout  l'emportement  de  l'excès  de  ma  joie. 
Pardonne  à  des  fbupçons  indignement  conçus: 
]ls  font  évanouis ,  ils  ne  renaîtront  plus. 
J'ai  douté  ,  j'en  rougis  ;  je  craignais  ,  &  l'on  m'aime 
Ah ,  Prince  ! . . . 


S  C  È  N  E    1 1  L 

ZULIiME,  ATIDE,  RAM  IRE, 
I D  A  M  O  R  E. 

IDAMORE,  àRamire, 

J'Ai  parlé.  Seigneur,  comme  vous-même; 
J'ai  peint  de  votre  cœur  les  juftes  fentimens  ; 
Zulime  en  eft  bien  digne  ;  achevez ,  il  eft  tems. 
Preffons  l'heureux  inftant  de  notre  délivrance. 
R^ea  ne  ûous  retient  plus  3  je  cours ,  je  vous  devance: 

{Il  fort.) 


Tragédie,        341 

R  A  M  I  R  E. 

Nous  voîci  parvenus  à  ce  moment  fatal  ^ 
Où  d'un  départ  trop  lent  on  donne  le  fignal. 
BénafTar  de  ces  lieux  n'eft  point  encor  le  maître  ; 
Pour  peu  que  nous  tardions ,  Madame ,  il  pourrait  l'être . 
Vous  voulez  de  l'Afrique  abandonner  les  bords; 
Venez,  ne  craignez  point  fes  impuiffans  efforts. 

Z  U  L  I  M  E. 
Moi,craindre!ah!c'eft  pour  vousque  j'ai  connulacrainte. 
Croyez-moi ,  je  commande  encor  dans  cette  enceint<\ 
La  porte  de  la  mer  ne  s'ouvre  qu'à  ma  voix. 
Sauvez  ma  gloire ,  au  moins ,  pour  la  dernière  fois. 
Apprenons  à  l'Efpagne ,  à  l'Afrique  jaloufe , 
Que  je  fuis  mon  devoir  en  partant  votre  époufe. 

R  A  M  I  R  E. 
C'eft  braver  votre  père  ,  &  le  défefpérer; 
Pour  le  falut  des  miens  ,  je  ne  puis  différer . .  l 

Z  U  L  I  xM  E. 
Ram  ire  î 

R  A  M I  R  E. 
Si  le  ciel  me  rend  mon  héritage, 
Valence  eff  à  vos  pieds  ;  je  ne  puis  davantage  ; 
Et  je  ne  réponds  pas . . . 

Z  U  L I  M  E. 

Ciel  !  qu'eft-ce  que  j'entends  \ 
De  quelle  bouche,  hélas  !  en  quels  lieux  !  en  quel  tems  ! 
Pour  m'annoncer  un  doute  à  tous  deux  fi  funefte , 
Ramire ,  attendais-tu  ,.  qu'immolant  tout  le  refle  ^ 
Perfide  à  ma  patrie  ,  à  mon  père  ,  à  mon  Roi , 
Je  a  eufTe  en  ces  climats  d'autre  maître  que  toi  > 

P  ii; 
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Sur  ces  rochers  déferts ,  ingrat ,  m'as-tu  conduite , 
Pour  traîner  en  Europe  une  efclave  à  ta  fuite  ? 

RAMIRE. 
Je  vous  y  mène  en  Reine ,  8c  mon  peuple  à  genoux» 
En  imitant  Ton  Roi ,  fléchira  devant  vous, 

Z  U  L I  M  E. 
Ton  peuple  !  tes  refpeds  î  quel  prix  de  ma  tendrefTe  l 
Va ,  périment  les  noms  de  Reine ,  de  Princefle  1 
Le  nom  de  ton  époufe  eft  le  feul  qui  m'eft  dû , 
Le  feul  qui  me  rendrait  l'honneur  que  j'ai  perdti 
Le  feul  que  je  voulais.  Ah  1  barbare ,  que  j'aime 
Peux-tu  me  propofer  d'autre  prix  que  toi-même 
Atide  î  vous  tremblez . . .  vous  détournez  de  moi 
Des  yeux  remplis  de  pleurs  &  conflernés  d'effroi» 

Atide  l 

ATIDE, 

Moi ,  Madame  ! 

Z  U  L I  M  E. 

Ainfi  j'étais  trompée. 
Quel  voile  fe  déchire ,  &  quels  coups  m'ont  frappée  * 
Quel  père  j'ofFenfais  î  &  pour  qui ,  malheureux  l  ■ 
Tu  creufas  fous  mes  pas  ce  précipice  affreux. 
Des  plus  facrés  devoirs  la  barrière  efk  franchie  : 
Mais  il  refte  un  retour  à  ma  vertu  trahie. 
Je  revole  à  mon  père  :  il  a  plaint  mes  erreurs  ; 
Il  eft  fenfible ,  il  m'aime ,  il  vengera  mes  pleurs  ; 
Et  de  fa  main ,  du  moins,  il  faudra  que  j'obtienne , 
Dirai-je ,  hélas  !  ta  mort:  Non,  ingrat ,  mais  la  mienne; 
Tu  l'as  voulu  s  j'y  cours. 
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ATÎDE. 

Madame  l 
RAMIRE. 

Atide  !  ô  ciel  t 
ATIDE. 

Madame ,  écontez-vous  ce  déferpoir  mortel  ? 
C'eft  votre  ouvrage ,  hélas  !  que  vous  allez  détruire. 
yous  vous  perdez  !  Eh  quoi  î  vous  balancez ,  Ramire  î 

Z  U  L I  M  E. 
Madame  ,  épargnez-vous  ces  tranfports  emprefTés  ; 
Son  filence  Si  vos  pleurs  m'en  ont  appris  afîez. 
Je  vois  fur  mon  malheur  ce  qu'il  faut  que  je  penfe  j^ 
Et  je  n'ai  pas  befoin  de  tant  de  confidence , 
Ni  des  fecoiirs  honteux  d'une  telle  pitié. 
J'ai  prodigué  pour  vous  la  plus  tendre  amitié  ; 
Vous  m'en  payez  le  prix ,  je  vais  le  reconnaître. 
Sortez  ;  rentrez  aux  fers  oii  vous  avez  dû  naître  ; 
Efclaves,  redoutez  mes  ordres  abfolus  ; 
A  mes  yeu:i  indignés  ne  vous  préfentez  plus^ 

Laillez-nioi. 

RAMIRE. 

Non ,  Madame ,  &  je  perdrai  la  y'iQj, 
Avant  d'être  témoin  de  tant  d'ignominie. 
Vous  ne  flétrirez  point  cet  objet  malheureux , 
Ce  cœur  digne  de  vous,  comme  vous  généreux. 
Si  vous  le  connailTiez ,  fi  vous  faviez . . . 

ZULIME. 

Parjure, 
Ta  fureur  à  ce  point  Infuîte  à  mon  injure  ! 

Tu  m'outrages  pour  elle  1  Ah ,  vil  couple  d'Ingrats  l 

V  iy 
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Du  fruit  de  mes  douleurs  vous  n^  jouirez  pas.' 
Vous  expierez  tous  deux  mes  feux  illégitimes. 
Tremblez ,  ce  jour  affreux  fera  le  jour  des  crimes. 
Je  nm  ai  commis  qu'un ,  ce  fut  de  vous  fervir , 
Ce  fut  de  vous  fluiver  ;  je  cours  vous  en  punir . .  ; 
Tu  me  braves  encore  ;  &  tu  préfum.es ,  traître , 
Que  des  lieux  où  je  fuis  tu  t'es  rendu  le  maître, 
Ainfi  que  tu  l'étais  de  mes  vœux  égarés  : 
Tu  te  trompes ,  barbare  I ...  A  moi ,  gardes ,  courez , 
Suivez-moi  tous ,  ouvrez  aux  foldats  de  mon  père  ; 
Que  mon  fang  fatisfaffe  à  fa  jufte  colère , 
Qu'il  eflace  ma  honte ,  &  que  mes  yeux  mourans 
Contemplent  deux  ingrats  à  mes  pieds  expirans.  ' 


S  C  È  N  E     I  V. 

ATIDE,    RAMIRE. 

RAMIRE. 

jL^H  !  fuyez  fa  vengeance ,  Atide ,  &  que  je  meure. 
A  T  I  D  E. 

Non,  je  veux  qu*àfespieds  vous  vous  jcttiez  fur  l'heure^ 
Ramire ,  il  faut  me  perdre ,  &  vous  juftifîer , 
Laifler  périr  Atide ,  &  même  l'oublier. 

RAMIRE. 

Vous! 

ATIDE. 

Vos  jours ,  vos  devoirs  ^  votre  reconnaiiTance^ 
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Avec  ce  triile  hymen  n'entrent  point  en  balance. 

Nos  liens  font  (acres ,  &  je  les  brife  tous  : 

Mon  cœur  vous  idolâtre ...  &  je  renonce  à  vous. 

R  AMI  RE. 
Vous ,  Atide  ! 

ATIDE. 

Il  le  faut  ;  partez  fous  ces  aufl^ices. 
Ma  rivale  aura  fait  de  moindres  facrifices. 
Mes  mains  auront  brifé  de  plus  puiiTans  liens  ; 
Et  mes  derniers  bienfaits  font  aii-deffus  des  fiens. 

RAMIRE. 
Vos  bienfaits  font  affreux  î  l'idée  en  efl  im  crime. 
O  chère  &  tendre  époufe  !  ô  cœnrtrop  magnanime  ! 
Il  faut  périr  enfemble ,  il  faut  qu'un  noble  effort 
AlTûre  la  retraite ,  ou  nous  mèrre  à  la  mort. 

ATIDE. 
Je  mourrai ,  j'y  confens  :  mais  efpérez  encore  ; 
Tout  eft  entre  vos  mains  :  Zulime  vous  adore. 
Ce  VLQÛ  pas  votre  fang  qu'elle  prétend  verfer. 
Penfez-vous  qu'à  fon  père  elle  ofât  s'adrelTer  ?. 
Vous  voyez  ces  remparts  qui  ceignent  notre  alyle , 
Sont-ils  pleins  d'ennemis }  Tout  n'eft-il  pas  tranquile  l, 
A-t-elle  feulement  marché  de  ce  côté  ^ 
Sa  colère  trompait  fon  efprit  agité. 
Confiez- vous  à  moi  ;  mon  amour  le  mérite. 
Je  vous  réponds  de  tout ,  fouffrez  que  je  vous  quitte^ 
Souffrez. 

CEllefortX 
RAMIRE. 

Non. ,.  je  vous  fuis. 


346  Z  U  L  I  M  E  , 


SCÈNE    F. 

RAMIRE,  BÉNASSAR. 

BÈNASSAR. 

j3Emeure  ,  malheureux  l 

Demeure. 

R  A  M  ï  R  E. 

Que  veux-tu  ? 

B  É  N  A  S  S  A  R. 

Cruel  !  ce  que  je  veux  l 
Après  tes  attentats,  après  ta  fuite  infâme  , 
L'iiumanité ,  l'honneur ,  entrent-ils  dans  ton  ame  ? 

RAMIRE. 
Crois- moi ,  l'humanité  règne  au  fond  de  ce  cœur , 
Qui  pardonne  à  ton  doute ,  &  qui  plaint  ton  malheur.. 
L'honneur  eft  dans  ce  cœur  qui  brava  la  mifére. 

BÉNASSAR. 
Tu  ne  braves ,  ingrat ,  que  les  larmes  d'un  père  r 
Tu  laiiTes  le  poignard  dans  ce  cœur  déchiré  ; 
Tu  pars ,  &  cet  affaut  eft  encor  différé  ; 
La  mer  t'ouvre  Tes  flots ,  pour  enlever  ta  proie  ; 
Eh  bien  !  prends  donc  pitié  des  pleurs  oii  je  me  noie  ;. 
Prends  pitié  d'un  vieillard ,  trahi,  déshonoré. 
D'un  père  qui  chérit  un  cœur  dénaturé. 
Je  te  crus  vertueux ,  Ramire  ,  autant  que  brave  : 
Je  corrigeai  le  fort  qui  te  fit  mon  efclave> 
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Je  te  devais  beaucoup  ,  je  t'en  donnais  le  prix; 

J'allais  avec  les  tiens  te  rendre  à  ton  pays. 

Le  ciel  fait  fi  mon  cœur  abhorrait  l'injultice , 

Qui  voulait  de  ton  fang  le  fatal  facrifice. 

Ma  fille  a  cru ,  fans  doute ,  une  indigne  terreur , 

Et  fon  aveuglement  a  caufé  fon  erreur. 

Je  t'adreffe ,  cruel  !  une  plainte  impuiiTante  : 

Ta  folle  amour  infulte  à  ma  voix  expirante. 

Contre  les  pafTions  que  peut  mon  défefpoir  ? 

Que  veux-tu  ?  Je  me  mers  moi-même  en  ton  pouvoir  : 

Accepte  tous  mes  biens  ,  je  te  les  facrifie  ; 

Rends-moimonfang,rends-moimonhonneur&mavie. 

Tu  ne  me  réponds  rien ,  barbare  ! 

RAM  IRE, 

Ecoute-moi. 
Tes  tréfors ,  tes  bienfaits ,  ta  fille  ,  font  à  toi. 
Soit  vertu ,  foit  pitié  ,  foit  intérêt  plus  tendre  , 
Au  péril  de  fa  gloire  elle  ofa  nous  défendre  ; 
Pour  toi  de  mille  morts  elle  eût  bravé  les  coups. 
Elle  adore  fon  père,  &  le  trahit  pour  nous  ; 
Et  je  crois  la  payer  du  plus  noble  falaire , 
En  la  rendant  aux  mains  d'un  fi  vertueux  père, 

BÉNASSAR. 
Toi  3  Ramire  } 

RAMIRE. 
Zulime  eA  un  objet  facre  , 
Que  mes  profanes  yeux  n'ont  point  déshonoré»- 
Tu  coûtas  plus  de  pleurs  à  fon  ame  féduite 
Que  n'en  coûte  à  tes  yeux  fa  déplorable  fuite. 
Le  tems  fera  le  refle  y  6c  tu  verras  un  jour , 

P  vj 
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Qinl  foutient  la  nature  ,  &  qu'il  détruit  l'amour  ;. 
Et  fi ,  dans  ton  courroux ,  je  te  croyais  capable 
D'oublier  pour  jamais  que  ta  fille  eft  coupable  > 
Si  ton  cœur  généreux  pouvait  fe  délarmer. 
Chérir  encor  Zulinie  . , . 

BÉNASSAR. 

Ah  î  fi  je  puis  l'aimer  \ 
Que  me  demandes-tn?  Conçois-tu  bien  la  jcie 
Du  plus  fenfible  père  au  déferpoir  en  proie , 
Qui ,  noyé  fi  long-tems  dans  des  pleurs  fuperflus  ,. 
Pveprend  fa  fille  enfin  ,  quand  il  ne  l'attend  plus  ? 
Moi ,  ne  la  plus  chérir  !  Va  ,  ma  chère  Zulime 
Peut  avec  \\^  remorrfs  effacer  tout  fon  crime. 
Va ,  tout  eft  oublié  ;  j'en  jure  mon  amour. 
Mais  piiis-je  à  tes  fermens  me  fier  à  mon  tour  ? 
Zulime  m'a  trompé  !  Quel  cœur  n'efl  point  parjure  ? 
Quel  cœur  n'efl  point  ingrat  .^ 

R A  MIRE. 

Que  le  tien  fe  rafrûre,. 
Atide  eft  dans  ces  lieux ,  Atîde  efl  comme  moi  j 
Du  fang  infortuné  de  notre  premier  Roi. 
Nos  captifs  malheureux ,  brûlans  du  même  zèle , 
N'ont  tout  fait  avec  moi  3  tout  tenté  que  pour  elle. 
Je  la  livre  en  otage ,  &  la  mets  dans  tes  mains» 
Toi ,  fi  je  fais  un  pas  contraire  à  tes  deffeins. 
Sur  mon  corps  tout  fanglant  verfe  le  fang  d' Atide  : 
Mais ,  fi  je  fuis  fidèle ,  &  fi  Thonneur  me  guide  y. 
Toi-même  arrache  Atide  à  ces  bords  ennemis. 
Appelle  tous  les  tiens  ,  délivre  nos  amis. 
Le  tems  prefTe  ;  peux-tu  me  donner  ta  parole  l 
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Peux-tu  me  reconcler  ? 

BÉNASSAR. 

Je  le  puis  ,  &  j'y  vole. 
Déjà  quelques  guerriers  ,  honteux  de  me  trahir  , 
Reconnaillent  leur  maître ,  &  font  prêts  d'obéiro 
Mais  aurais-tu  ,  Ramire ,  une  ame  affez  cruelle  ^ 
Pour  abufer  encor  mon  amour  paternelle  ? 
Pardonne  à  mes  foupçons. 

RAMIRE. 

Va ,  ne  foupçonne  rien  j; 
Mon  plus  cher  intérêt  s'accorde  avec  le  tien. 
Je  te  vois  comme  un  père. 

BÉNASSAR. 

A  toi  je  m'abandonne. 
Dieu  volt  du  haut  des  cieux  la  foi  que  je  te  donne». 

RAMIRE, 
Adieu ,  reçois  la  mienne. 


SCÈNE     V I. 

RAMIRE,    A  T  I  D  E, 

A  T I  D  E. 

XsuH  !  Prince,on  vous  attend» 
Il  n'eft  plus  de  danger ,  l'amour  feul  vous  défend. 
Zulime  eil  appaifée  ;  &  tant  de  violence ,. 
Tant  de  tr.infports  affreux,  tant  d'apprêts  de  vengeance. 
Tout  cède  à  la  douceur  d'un  repentir  profond  ^ 
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L'orage  était  foudain  ,  le  cah-ne  eft  aulTi  prompt.^ 
J'ai  dit  ce  que  j'ai  du  pour  adoucir  h  rage  ; 
Et  l'amour  à  fon  cœur  en  diiait  davantage^ 
Ses  yeux ,  auparavant  fi  fiers ,  fi  courroucés , 
Mêlaient  des  pleurs  de  joie  aux  pleursque  j'ai  verfés; 
J'ai  faifi  cet  inûant  favorable  à  la  fuite  : 
Jiîfqu  aupied  du  vaifTeau  foudain  je  l'ai  conduite  ; 
J'ai  hâté  vos  amis  ;  la  moitié  fuit  mes  pas , 
L'autre  moitié  s'embarque  y  ainfi  que  vos  foldats  ;. 
C)n  n'attend  plus  que  vous  :  la  voile  (e  déploie, 

RAMIRE. 
àh  ciel  !  qu'avez-vous  fait  1 

A  T  I  D  E. 

Les  pleurs  cil  je  me  noîev 
Seront  les  derniers  pleurs  que  vous  verrez  couler. 
C'en  eft  fait ,  cher  amant;  je  ne  veux  plus  troubler 
Le  bonheur  de  Zulime,  &  le  vôtre  ,  peut-être. 
Vous  êtes  trop  aimé ,  vous  méritez  de  l'être. 
Allez  5  de  ma  rivale  heureux  &  cher  époux , 
Remplir  tous  les  fermens  qu'Atide  a  faits  pour  vous» 

RAMIRE. 
Quoi  !  vous  l'avez  conduite  à  ce  vaifTeaii  funefle  ? 

ATIDE. 
Elle  vous  y  demande. 

RAMIRE. 
O  puiffance  célefle  l 
Elle  part ,  dites-vous  ? 

AT  IDE. 

Oui  ;  fauvez-la  ,  Seigneur, 
Des  lieux  que  pour  vous  feiil  elle  avait  en  horreur. 
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R  A  M  I  R  E. 

Atlde  5  en  ce  moment  c'eft  fait  de  votre  vie, 

AT  IDE. 
Eh  î  ne  favez-vous  pas  que  je  la  facrifie  ? 

RAMIRE. 
"Vous  êtes  en  otage  auprès  de  Bénaffar. 
Il  n'eft  plus  d'erpérance ,  il  n^ell:  plus  de  départ  '^ 

Tout  efl  perdu. 

ATIDE. 
Comment  ! 

RAMIRE. 

Où  courir  ?  &  que  faire  ? 
Et  comment  réparer  mon  crime  involontaire } 

ATIDE. 
Que  dites- vous .''  quel  crime,  &  quel  engagementi 

RAMIRE. 

Ah  ciel  r 

ATIDE. 

Qu'ai-je donc  fait? 


SCÈNE     FIL 

RAMIRE,   ATIDE,   IDAMORE, 

IDAMORE. 

XuN  ce  même  moment, 
BénaHar  vous  poui-fuit ,  vous ,  Atide ,  &  Zulime» 
Le  péril  le  plus  grand  eft  celui  qui  nv anime. 


$5i  Z  U  L  I  M  E , 

Seigneur ,  je  viens  combattre  &  mourir  avec  voiis^ 

J'aivuceBénaflar,  enflammé  de  courroux. 

Aux  Tiens  qui  l'attendaient  lui-même  ouvrir  la  porte  ^ 

Rentrer  accompagné  de  leur  fatale  efcorte , 

Courir  à  fes  vaiffeaux  ,  la  flamme  dans  les  mains: 

II  atteflait  le  ciel  vengeur  des  Souverains  : 

Sa  fureur  échauffait  les  glaces  de  fon  âge. 

Déjà  de  tous  côtés  commençait  le  carnage. 

Je  me  fraye  un  chemin  ,  je  revole  en  ces  lieux. 

sortons . . .  Entendez-vous  tous  ces  cris  furieux  ? 

D  oij  vient  que  Bénaffar ,  au  fort  de  la  mêlée , 

Accufe  votre  foi  lâchement  violée  ? 

Des  foldats  de  Zuiime  ont  quitté  fes  drapeaux  ;■ 

Ils  ont  fuivi  (on  père ,  ils  marchent  aux  vaifleaux. 

ly'oh.  peut  naître  un  revers  fi  prompt  &  fi  funefte  l 

R  AMI  RE. 
Allons  le  réparer ,  le  défefpoir  nous  refïe  ;- 
Sauvons  du  moins  Atide ,  & ,  le  fer  à  la  main  ^ 
Parmi  ces  malheureux  ouvrons-nous  un- chemin. 
Suivez-moi.  Dieu  puiffant  l  daignez  enfin  défendre, 
La  vertu  la  plus  pure ,  &  Famour  le  plus  tendre. 
Suivez-moi ,.  dis-je. 

ATIDE. 

O  ciei  !  Ramire  !  Ah ,  jour  affreux  ! 

RAM  IRE. 
Si  vous  vivez ,  ce  jour  eft  encor  trop  heureux» 

Fin  du  troificmc  acte» 
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ACTE    IV. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
ZULIME,    SÉRAME, 

SE  RAME. 

a\Emerciez  le  ciel,  au  comble  des  toiirmens  ; 
D'avoir  long-tems  perdu  l'ufage  de  vos  fens. 
Il  vous  a  dérobé  :,  propice  en  fa  colère  , 
Ce  combat  effrayant  d'un  amant  &  d'un  père. 
ZijlAME ,  jetée  dans  un  fauteuil,  &  revenant  de 
fon  évanouijjement^ 
O  jour  !  tu  luis  encore  à  mes  yeux  alarmes  > 
Qu'une  éternelle  nuit  devrait  avoir  fermés. 
O  fommeil  des  douleurs  !  mort  douce  &  paffagère  î 
Seul  moment  de  repos  goûté  dans  ma  mifère  1 
Que  n'es-tu  plus  durable  ?  &  pourquoi  laiffes-tu 
Rentrer  encor  la  vie  en  ce  cœur  abattu  ? 

(  Se  relevant.  ) 
Où  fuis-je  ?  qu'a  t-on  fait  ?  ô  crime  !  o  perfidie  î 
Ramire  va  périr  !  quel  monftre  m'a  trahie  ? 
J'ai  tout  fait ,  mallieureufe  !  &  moi  feule  en  un  jour 
J'ai  bravé  la  nature ,  &  j'ai  trahi  l'amour. 


tu  Z  U  L  I  ME, 

Quoi  !  mon  père ,  dis-tu ,  défend  que  je  l'approcRe  ? 

SE  RAME. 
Plus  le  combat ,  Madame ,  &  le  péril  eft  proche  , 
Plus  il  veut  vous  fauver  de  ces  objets  d'horreur , 
Qni  préfentés  de  près  à  votre  faible  cœur  y 
Et  redoublant  les  maux  dont  l'excès  vous  dévore  y 
Peut-être  vous  rendraient  plus  criminelle  encore. 

ZULIME„ 
Quefl  devenu  Ramire? 

SÉRAME, 

Ai-je  donc  pu  fonger , 
Dans  ces  malheurs  communs ,  qu'à  votre  feul  danger  ?  - 
Ai-je  pu  m'occuper  que  du  mal  qui  vous  tue  ? 

ZULIME. 
Qu'efl-ce  qui  s'eft  paffé  ?  quelle  erreur  m'a  perdue  ? 
Ah  !  n'ai-je  pas  tantôt ,  dans  mes  tranfports  jaloux  ^ 
Des  miens  contre  Ramire  allumé  le  courroux? 
J'accufais  mon  amant  ;  j'eus  trop  de  violence  ; 
On  m'a  trop  obéi  :  je  meurs  de  ma  vengeance. 
Va ,  cours ,  informe-toi  des  funeftes  effets , 
Et  des  crimes  nouveaux  qu'ont  produit  mes  forfaits.. 
Jufle  ciel  !  je  partais ,  &  fur  la  foi  d'Atide  ! 
M'aurait-elle  trahie  ?  On  m'arrête.  Ah ,  perfide  ! . . . 
N'importe  :  apprends-moi  tout,  ne  me  déguife  rien  ;, 
Rapporte-moi  ma  mort  ;  va ,  cours ,  vole,  &  revien. 

SÉRAME. 
Je  vous  laiiTe  à  regret  dans  ces  horreurs  mortelles* 

Z  U  L  I  M  E. 
Va  5  dis-je  :  ah ,  j'en  mérite  encor  de  plus  cruelles  î 
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SCÈNE    IL 

Z  U  L  I  M  E  ^  ftuU. 

juVA' As-tu  trompée ,  Aticle ,  avec  tant  de  noirceur  ? 
Quoi  !  les  pleurs  quelquefois  ne  partent  point  du  cœur! 
Mais  non  ;  en  me  perdant  tu  te  perdrais  toi-même , 
Toi ,  tes  amis ,  ton  peuple ,  &  ce  cruel  que  j'aime» 
Non  ;  trop  de  vérité  parlait  dans  tes  douleurs  ; 
L'impoflure ,  après  tout ,  ne  verfe  point  de  pleurs. 
Ton  ame  m'eft  connue  ,  elle  eil  fans  artifice  \ 
Et  qui  m'eût  fait  jamais  un  pareil  facrifice  ? 
Loin  de  moi ,  loin  de  lui  tu  voulais  demeurer. 
Ah  l  de  Ramire  ainfi  fe  peut-on  féparer  ? 
Atide  n'aime  point  :  j'étais  peut-être  aimée. 
Ma  jaloufe  fureur  s'eft  trop-tôt  allumée. 
J'afTaffine  Ramire» 


SCÈNE    m. 

ZULÎME,    SÉRAME. 
Z  U  L I M  E.  ' 

bien  !  que  t^a-t-on  dit  ? 


Eh 


Parle, 


556  Z  U  L  I  M  E  y 

SÉRAME. 

Un  défordre  horrible  accable  mon  efprît. 
On  ne  voit ,  on  n'entend  que  des  troupes  plaintives , 
Au- dehors ,  aii-dedans  ,  aux  portes  >  fur  les  rives  , 
Au  palais ,  fur  le  port ,  amour  de  ce  rempart  ; 
On  fe  raflemble ,  on  court ,.  on  combat  au  hafard. 
La  mort  vole  en  tous  lieux.  Votre  efclave  perfide 
Par-tout  oppofe  au  nombre  une  audace  intrépide, 
PreiTé  de  tous  côtés ,  Ramire  allait  périr  : 
Croiriez-vous  quelle  main  vient  de  le  fecourir  ? 
Atide. 

ZULIME. 
Atide  î  ô  ciel  1 

S  É  R  A  M  E. 

Au  milieu  du  carnage  ^ 
D*un  pas  déterminé ,  d'un  œil  plein  de  courage  9 
S'élançant  dans  la  foule  ,  étonnant  les  foldats. 
Sa  beauté ,  fon  audace  ont  arrêté  leurs  bras. 
Vos  guerriers ,  qui  penfaient  venger  votre  querelle  J 
Unis  avec  les  fiens ,  fe  rangent  autour  d'elle. 
Voilà  ce  qu'on  m'a  dit ,  &  j'en  frémis  d'effroi. 

ZULIME. 
Ramire  vit  encore ,  &  ne  vit  point  pour  moi  î 
Ramire  doit  la  vie  à  d'autre  qu'à  m.oi-même  ! 
Une  autre  le  défend  ;  c'eft  une  autre  qu'il  aime  ! 
Et  c'eft  Atide  ! . . .  Allons ,  le  charme  eft  diffipé  j 
Je  déchire  un  bandeau  de  mes  larmes  trempé. 
Je  revois  la  lumière  ,  &  je  fors  de  l'abîme 
Où  me  précipitaient  ma  faibleffe  &  leur  crime. 
Ciel  !  quel  tilTu  d'horreurs  l  ah  I  j'en  avais  befoia .  Il 
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De  guérir  ma  bleffure  ils  ont  pris  l'heureux  foin. 
Va ,  je  renonce  à  tout ,  &  même  à  la  vengeance. 
Je  verrai  leur  fupplice  avec  Findifférence 
Qu'infpirent  des  forfaits  qui  ne  nous  touchent  pas. 
Que  m'importe  en  effet  leur  vie  &  leur  trépas  ? 
C'en  eil  fait. 


SCÈNE    IV. 

ZULIME,MOHADIR,SÉRAME. 
ZULIME. 


Ohadir,  parlez,  quefaltmonpère.? 
Puiffe  fur  moi  le  ciel  épuifant  fa  colère , 

Sur  fes  jours  vertueux  prodiguer  fa  faveur! 
Qu'il  fçiit  vengé  fur-tout. 

M  O  H  A  D  I R. 

Madame,  il  efl  vainqueur. 
2  U  L I  M  E. 
Ah  1  Ramire  efl  donc  mort  ? 

M  O  H  A  D  I  R. 

Sa  valeur  malheureufe 
A  cherché  vainement  une  mortglorieufe. 
Laffé ,  couvert  de  fang ,  l'efclave  révolté 
Eu  tombé  dans  les  mains  de  fon  maître  irrité. 
Je  ne  vous  nierai  point  que  fon  cœur  magnanime 
Semblait  j unifier  les  fautes  de  Zulime. 
Madame ,  j  e  l'ai  vu ,  maître  de  fon  courroux , 
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Refpefter  votre  père  ,  en  détourner  fes  coups  ; 
Je  l'ai  vu ,  des  fiens  même  arrêtant  la  vengeance  « 
Abandonner  le  foin  de  fa  propre  défenfe. 

ZULIME. 
Lui! 

MOHADIR. 

Cependant  on  dit  qu  il  nous  a  trahis  tous , 
Qu'il  trompait  à- la-fois  &  BénaiTar  &  vous. 
Mais ,  fans  approfondir  tant  de  fujets  d'alarmes , 
Sans  plus  empoifonner  la  fource  de  vos  larmes  , 
Il  faut  de  votre  père  obtenir  un  pardon , 
Il  le  faut  mériter  ;  je  vais  ,  en  votre  nom  , 
Des  rebelles  armés  pourfuivre  ce  qui  refte. 
Terminons  fans  retour  un  trouble  fi  funefte. 
Zulime  i  avec  un  père  il  n'eft  point  de  traité  ; 
Votre  repentir  feul  efl  votre  fureté  ; 
La  nature  dans  lui  reprendra  fon  empire , 
Quand  elle  aura  dans  vous  triomphé  de  Ramire. 

ZULIME. 
Il  me  fuffit  :  je  fais  tout  ce  que  j'ai  commis. 
Et  combien  de  devoirs  en  un  jour  j'ai  trahis. 
Aux  pieds  de  Bénaflar  il  faut  que  je  me  jette. 

Hâtons-nous. 

MOHADIR. 

Retenez  cette  ardeur  indifcrette  ; 
Gardez  en  ce  moment  de  vous  y  préfenter. 

ZULIME. 
Mohadir,  &c'eft  vous  qui  m'ofez  arrêter? 

MOHADIR. 
Refpedez  la  défenfe  heureufe  &  nécefTalre 
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D'un  père  au  défepoir ,  &  d'un  maître  en  colère. 
Vous  devez  obéir,  &  fur-tout  épargner 
Sa  bleffure  trop  vive  &  trop  prompte  à  faigner. 
Il  vous  aime ,  il  eft  vrai  :  mais ,  après  tant  d'injures,' 
Si  vos  reflentimens  s'échappaient  en  murmures  , 
FrémifTez  pour  vous-même  ;  un  affront  fi  cruel 
Serait  le  dernier  coup  à  ce  cœur  paternel; 
Dans  Ramire  &  dans  vous  il  confondrait  peut-être  '"" 
ZULIME. 

Ofez-vous  bien  penfer  que  je  protège  un  traître  ^ 
M  O  H  A  D  I  R. 

Madame ,  pardonnez  un  injufle  foupçon. 

Votre  ame  détrompée  a  repris  fa  raifon. 

Je  le  vois ,  &  je  cours ,  en  ferviteur  fidèle, 

Apprendre  à  Bénaffar  le  fuccès  de  mon  zèle. 

Daignez  de  fa  juftiee  attendre  ici  TeiFet.       (  Il  fort.  ) 


SCÈNE    K 

ZULIME,   SÉRAME. 

ZULIME. 


Ah 


!  j'attends  le  trépas.  Jufte  ciel  !  qu'ai-je  fait? 
S  É  R  A  M  E. 


Vous  laiffez  un  perfide  au  deûin  qui  Taccable. 
Vos  jours  font  à  ce  prix . . . 

ZULIME, 

Dieu  !  qu'Atide  efl  coupable! 


3(îo  Z  U  L  I  M  E^ 

SÉRAME. 

Tous  deux  feront  punis  ;  ne  fongez  plus  qu'à  vous. 
D'un  père  infortuné  défarmez  le  courroux  ; 
Détournez . . , 

ZULIME. 

Il  ne  voit  en  moi  qu'une  ennemie  ; 
Il  ne  fait  point ,  hélas  !  combien  je  fuis  punie  ; 
Mon  châtiment ,  Sérame ,  eft  dans  mes  attentats. 
J'étais  dénaturée ,  &  j'ai  fait  des  ingrats. 

SÉRAME. 
Eh  bien  ,  de  leurs  forfaits  féparez  votre  caufe. 
Quelque  punition  qu'un  père  fe  propofe. 
Aux  traits  de  fon  courroux  fon  fang  doit  échapper; 
Et  fa  main  s'amollit ,  fur  le  point  de  frapper. 
Obtenez  qu'il  vous  voye ,  &  votre  grâce  eft  iiire, 
Uniffez-vous  à  lui  pour  venger  fon  mjure. 
Abandonnez  les  jours  juftement  menacés 
De  ce  parjure  amant  qu'enfin  vous  haïflez. 
ZULIME. 

De  Ramire  î 

SÉRAME. 

De  lui  Son  indigne  artifice 
Vousfaifaitfa  viéïime ,  ainfi  que  fa  complice. 

ZULIME. 
Je  ne  le  fais  que  trop.  Hélas  1  que  de  forfaits  I 

SÉRAME. 
Que  j'aime  à  voir  vos  yeux  décillés  pour  jamais! 
Des  pleurs  que  vous  verfiez  fa  vanité  s'honore  : 
Il  vous  trompe ,  il  vous  hait. 

ZULIME 


r  RJ  G  È  D  I  E.  ,6t 

Z  U  L  I  M  E. 

Sérame ,  je  Tadore. 

SÉRAME. 

Qmrvous! 

Z  U  L  I  M  E. 

,^"  Dieu  barbare  aiTemble  dans  mon  cœur 
L  excès  de  la  faibleffe ,  &  celui  de  l'horreur 
Cefl  en  vain  que  j'ai  cru  triompher  de  moi-même 
Je  detefte  mon  crime,  &  je  fens  que  je  l'aime- 
Je  n'y  réfifle  plus  :  ce  poifon  détefté , 
Par  mes  tremblantes  mains  aujourd'hui  rejette 
De  toutes  les  fureurs  m'embrâfe  &  me  déchire.' 
Au  bord  de  mon  tombeau  j'idolâtre  Ramire. 
Tel  Qi\ ,  dans  les  replis  de  ce  cœur  dévoré 
Ce  pouvoir  malheureux,  de  moi-même  abhorré, 
Que  fi ,  pour  couronner  fa  lâche  perfidie ,  * 

Ramire ,  en  me  quittant ,  eût  demandé  ma'  vie  ; 
S'il  m'eût  aux  pieds  d'Atide  immolée  en  fuyant  ' 
S'il  eût  infulté  même  à  mon  dernier  moment 
Je  l'euffe  aimé  toujours ,  &  mes  mains  défaillantes 
Auraient  cherché  fes  mains  de  mon  fang  dégouttantes; 
Quoi  !  c  efi  ainfi  que  j  aime ,  &  c'efi  moi  qu'il  trahit  ' 
Et  c  efi  moi  qui  le  perds  !  c'efi  par  moi  quil  périt  '     ' 
Non ...  je  le  fauverai ,  le  parjure  que  j'aime  ; 
Dut-il  me  détefier,  &m'en  punir  lui-même. 
Mais  Atide  efi  aimée  ! 


Th.  Tome  IF, 


3^ 


Z  U  L  I  M  E 


SCÈNE    VI. 

ZULIME  ;  ATIDE ,  amenée  par  des  gardes, 

ZULIME. 

X%lH  !  qu  eft-ce  que  je  vol? 
Ma  rivale  à  mes  yeux  1  Atide  devant  moi  I 

ATIDE. 

Oui ,  Madame ,  il  eft  vrai ,  je  fuis  votre  rivale  ; 
Le  malheur  nous  rejoint ,  le  deftin  nous  égale. 
Je  fens  les  mêmes  feux  ;  je  meurs  des  mêmes  coups  ; 
Et  Ramire  eft  perdu  pour  moi  comme  pour  vous. 

ZULIME. 

Avez-Vous  vu  Ramire? 

ATIDE. 

Oui ,  je  l'ai  vu  combattre  ; 
Et  braver  fon  deftin ,  qui  ne  pouvait  l'abattre  ; 
Mais  je  ne  l'ai  point  vu ,  depuis  qu'il  eft  chargé 
De  ces  indignes  fers  où  vous  l'avez  plongé. 
On  prépare  pour  lui  la  mort  la  plus  fanglante  ; 
Vous  le  voulez ,  Madame  >  &  vous  ferez  contente* 
Il  ne  vous  refte  ici  qu'à  terminer  mon  fort , 
Av^m  d'avoir  appris  s'il  vit  ou  s'il  eft  mort. 
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Z  U  L  I  M  E. 

S'il  ell  mort ,  je  fais  trop  le  parti  qu'il  faut  prendre, 

ATIDE. 

Ail  !  fi  vous  le  vouliez ,  vous  pourriez  le  défendre , 
Madame  ;  vous  l'aimez ,  &  je  connais  l'amour; 
Vous  périrez  des  coups  dont  il  perdra  le  jour; 
Et ,  quelque  fentiment  qu'un  père  vous  infpire. 
Le  plus  grand  des  forfaits  efl  de  trahir  Ramire. 
Il  n'eut  jamais  que  vous ,  &  le  ciel  pour  appui  ; 
Et,  n'efl-ce  pas  à  vous  d'avoir  pitié  de  lui  ? 
Quelques  amis  encore ,  échappés  au  carnage , 
Vendent  bien  cher  leur  vie  &  marchent  au  rivage  î 
Vous  êtes  mal  gardée  ;  on  peut  les  réunir. 

Z  U  L  I  M  E. 

Et  vous  me  commandez  encor  de  vous  fervir  ! 

ATIDE. 

Quand  je  vous  l'ai  cédé  ;  quand,  vous  donnant  ma  vîe. 
Je  me  fuis  immolée  à  votre  jaloufie  ; 
Quand  j'ofais  en  ces  lieux  vous  prefler  à  genoux 
De  m'abandonner  feule  &  de  fuivre  un  époux , 
Puis-je  encor  mériter  vos  fureurs  inquiettes  ? 
Que  vous  faut-il  ?  parlez  ,  cruelle  que  vous  êtes  ! 
Quel  fruit  recueillez- vous  de  toutes  vos  erreurs  l 
Et  qui  peut  contre  moi  vous  irriter  ? 

ZULIME. 

Vos  pleurs. 
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Votre  attendriffement ,  votre  excès  de  courage  ^ 
Votre  crainte  pour  lui ,  vos  yeux ,  votre  langage , 
Vos  charmes ,  mon  malheur ,  &  mes  tranfports  jaloux  ; 
Tout  m'irrite ,  cruelle  1  &  m'arme  contre  vous. 
Vous  avez  mérité  que  Ramire  vous  aime  ; 
Vous  me  forcez  enfin  d'immoler  pour  vous-même  ^ 
Et  l'amour  paternel ,  &  l'honneur  de  mes  jours. 
Je  vous  fers ,  vous ,  Madame  ;  il  le  faut  j  6c  j'y  cours- 
Mais  vous  me  répondrez . . . 

A  T I D  E. 

Ah  !  c'en  eft  trop ,  barbare  ! 
Eh  bien ,  j'aime  Ramire  :  oui ,  je  vous  le  déclare  ; 
Je  l'aime ,  je  le  cède ,  &  vous  vous  indignez  1 
J'ai  fauve  votre  amant ,  &  vous  vous  en  plaignez  l 
Quel  tems  pour  les  fureurs  de  votre  jaloufie  ! 
Quel  tems  pour  L  reproche  !  il  s'agit  de  fa  vie. 
Je  jure  ici  par  lui ,  par  ce  commun  effroi , 
J'en  attefte  le  jour ,  ce  jour  que  je  vous  doi , 
Que  vous  n'aurez  jamais  à  redouter  Atide. 
Ne  vous  figurez  pas  que  ma  douleur  timide 
S'exhale  en  vains  fermens  qu'arrache  le  danger  j 
Je  jure  encor  ce  ciel,  lent  à  nous  protéger  , 
Que ,  s'il  me  permettait  de  délivrer  Ramire , 
S'il  ofait  me  donner  fon  cœur  &  fon  Empire , 
Si  du  plus  tendre  amour  il  écoutait  l'erreur , 
Je  vous  facrifierais  fon  Empire  &  fon  cœur, 
Confervez-le  à  ce  prix ,  au  prix  de  mon  fang  même. 
Que  voulez-vous  de  plus ,  s'il  vit,  &  s'il  vous  aime  ? 
Je  ne  difpute  rien ,  Madame  ,  à  votre  amour , 
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Non  pas  même  l'honneur  de  lui  fauver  le  jour, 
yous  en  aurez  la  gloire ,  ayez-en  l'avantage* 

ZULIME, 

Non ,  je  ne  vous  crois  point  ;  je  vois  tout  mon  outx^age  ; 
Je  vois  jufqu  en  vos  pleurs  un  triomphe  odieux. 
La  douceur  d'être  aimée  éclate  dans  vos  yeux  : 
Mais  ceiTez  de  prétendre  au  fuperbe  partage ,. 
A  l'honneur  infultant  d'exciter  mon  courage. 
Ce  courage  intrépide ,  autant  qu'il  eft  jaloux , 
Pour  braver  cent  trépas ,  n'a  pas  befoin  de  vous. 
Suivez-moi  feulement  :  je  vous  ferai  connaître 
Que  je  fais  tout  tenter ,  &  même  pour  un  traître. 
Je  devrais  l'oublier  ;  je  devrais  le  punir; 
Et  je  cours  le  fauver  ,  le  venger  ou  périr. 
Sérame  !  quelle  horreur  a  glacé  ton  vifage  } 


S  c  È  NE   ni. 

ZULIME,  ATIDE,  SÉRAME, 

SÉRAME. 

Xvii  Ad  AME ,  il  faut  du  fort  dévorer  tout  Toutrage; 
Il  faut  d'un  cœur  foumis  fouffrir  ce  coup  affreux. 
Vainement  Mohadir ,  fenfible  &  généreux  y 
Du  coupable  Ramire  a  demandé  la  grâce. 
Tous  les  chefs ,  irrités  de  fa  perfide  audace  , 
L'ont  condamné ,  Madame ,  à  ces  tourmens  cruels  j 

Q  "j 
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Réfervés  en  ces  lieux  pour  les  grands  criminels. 
Il  vous  faut  oublier  jufqu'au  nom  de  Ramire. 

Z  U  L I  iM  E. 

Il  ne  mourra  pas  feul ,  &  devant  qu  il  expire . .  ; 

SE  RAME. 

Madame ,  ah  !  gardez- vous  d'un  téméraire  effort 

ATI  DE. 

Vous  Tabandonneriez  à  cette  indigne  mort  ? 
Oubiieriez-vous  ainfi  la  grandeur  de  votre  ame? 

Z  U  L I  M  E. 

Je  préviens  vos  confeils  m'en  doutez  point,  Madame; 
Ne  les  prodiguez  plus.  Et  toi ,  nature ,  &  toi! 
Droits  éternels  du  fang  toujours  facrés  pour  moi! 
Dans  cet  égarement  dont  la  fureur  m'anime , 
Soutenez  bien  mon  cœur ,  &  gardez-moi  d'un  crime. 

Fin  du  quatrième  aSte, 
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ACTE    V. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

BÉNASSAR,  MOHADIR. 

MOHADIR. 

Ce  dernier  trait,  fans  doute ,  eft  le  plus  crlmineL 

Je  fens  le  déferpoir  de  ce  cœur  paternel  : 

Je  partage,  en  pleurant ,  fon  trouble  &  fa  colère. 

Mais  vous  avez  toujours  des  entrailles  de  père  ; 

Et  tous  les  attentats  de  ce  funefte  jour 

Ne  font  qu'un  même  crime ,  &  ce  crime  eft  l'amour; 

Dans  fon  aveuglement  Zulime  enfevelie , 

Mérite  d'être  plainte  ,  encor  plus  que  punie  ; 

Et  fi  votre  bonté  parlait  à  votre  cœur . . . 

BÉNASSAR. 
Ma  bonté  fit  fon  crime ,  &  fit  tout  mon  malheur^ 
Je  me  reproche  afiez  mon  excès  d'indulgence. 
Ciell  tu  m'en  as  donné  l'horrible  récompenfe. 
Ma  fille  était  l'idole  à  qui  mon  amitié ,  , 
Cette  amitié  fatale ,  a  tout  facrifié. 
Je  lui  tendais  les  bras ,  quand  fa  main  ennemie 
Me  plongeait  au  tombeau  chargé  d'ignominie. 

Qiv 
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Ah  !  l'homme  Inexorable  efl  le  feul  refpedé; 
Si  j'euiTe  été  cruel ,  on  eût  moins  atttenté. 
La  dureté  de  cœur  eft  le  frein  légitime 
Qui  peut  épouvanter  l'infolence  &  le  crime. 
Ma  facile  tendreiTe  enhardit  aux  forfaits. 
Le  tems  de  la  clémence  eft  pafle  pour  jamais. 
Je  vais ,  en  punifTant  leurs  fureurs  infenfées^ 
Égaler  ma  juftice  à  mes  bontés  paffées. 

MOHADIR. 

Je  frémis  comme  vous  de  tous  ces  attentats , 

Que  l'amour  fait  commettre  en  nos  brùlans  climats^ 

En  tout  lieu  dangereux ,  il  eu  ici  terrible  ; 

Il  rend  plus  furieux ,  plus  on  eil  né  fenfible. 

Ramire  ,  cependant,  à  fes  erreurs  livré , 

De  leurs  cruels  poifons  femble  moins  enivré  i 

Vous-même  l'avez  dit ,  &  j'ofe  le  redire , 

Que  ce  même  ennemi ,  ce  malheureux  Ramire , 

Eft  celui  dont  le  bras  vous  avait  défendu  ; 

Qu'il  n'a  point  aujourd'hui  démenti  fa  vertu; 

Que  vous  Tavez  vu  même ,  en  ce  combat  horrible  l 

Dans  ces  momens  cruels  oii  l'homme  eft  inflexible  j 

Où  les  yeux  ,  les  efprits ,  les  fens  font  égarés  , 

Détourner  loin  de  vous  fes  coups  défefpérés , 

Refpeéler  votre  fang,  vous  fauver ,  vous  défendre  ^ 

Et  d'un  bras  aflliré ,  d'un  cri  terrible  &  tendre , 

Arrêter ,  défarmer  fes  amis  emportés , 

Qui  levaient  contre  vous  leurs  bras  enfanglantés. 

Oui ,  j'ai  vu  le  moment ,  où ,  malgré  fa  colère  3 

llfemblait  en  effet  combattre  pour  fon  père. 
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BÉNASSAR. 

Ah  !  que  nVt-il  plutôt  dans  ce  malheureux  flanc 

Recherché  de  fes  mains  le  refte  de  mon  fang  ! 

Que  ne  l'a-t-il  verfé ,  puifqu'il  le  déshonore  ! 

Mais  ma  cruelle  fille  efl  plus  coupable  encore. 

Ce  cœur ,  en  un  feul  jour  à  jamais  égaré , 

Efl  hardi  dans  fa  honte ,  efl  faux ,  dénaturé  ; 

Et ,  fe  précipitant  d'abîmes  en  abîmes , 

Elle  a  contre  fon  père  accumulé  les  crimes. 

Que  dis-je?aumomentmêmeoù  tu  viens,  enfon  nom. 

De  tant  d'iniquités  implorer  le  pardon  , 

Son  amour  furieux  la  fait  courir  aux  armes. 

Les  fuborneurs  appas  de  fes  trompeufes  larmes 

Ont  féduit  les  foldats  à  fa  garde  commis  ; 

Sa  voix  a  rafiemblé  fes  perfides  amis. 

EHe  vient  m'arracher  fon  indigne  conquête  ; 

Les  armes  dans  les  mains  elle  marche  à  leur  tête; 

Cet  amour  infenfé  ne  connaît  plus  de  frein  ; 

Zulime ,  contre  un  père  ,  ofe  lever  fa  main  ! 

Au  comble  de  loutrage  on  joint  le  parricide  ! 

Ah  !  courons ,  &  nous-même  immolons  la  perfide. 


Q  V 
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SCÈNE    IL 

BÊNASSAR,  ZVLlME.fmvU  de fes 
foldats  dans  l'enfoncement  ;  M  O  H  A  D 1 R, 
Suite. 

ZULIME  ,  les  armes  à  la  main  ,  &  jetant  fes  armes, 

xN  On  ,  n'allez  pas  plus  loin  :  frappez  ;  &  vous,  foldats, 
Laiffez  périr  Zulime ,  &  ne  la  vengez  pas. 
Il  fuffit  :  votre  zèle  a  fervi  mon  audace. 
J*ai  mérité  la  mort ,  méritez  votre  grâce. 
Sortez,  dis-je. 

BÉNASSAR. 
Ah  3  cruelle  !  eft-ce  toi  que  je  vol? 
ZULIME. 
Pour  la  dernière  fois ,  Seigneur ,  écoutez-moi. 
Oui ,  cette  fille  indigne ,  &  de  crime  enivrée , 
Vient  d'armer  contre  vous  fa  main  défèfpérée. 
J'allais  vous  arracher ,  au  péril  de  vos  jours , 
Ce  déplorable  objet  de  mes  cruels  amours. 
Oui ,  toutes  les  fureurs  ont  embrâfé  Zulime  ; 
La  nature  en  tremblait  ;  mais  je  volais  au  crime. 
Je  vous  vois  ;  un  regard  a  détruit  mes  fureurs  ; 
Le  fer  m'eft  échappé  ;  je  n'ai  plus  que  des  pleurs  ; 
Et  ce  cœur ,  tout  brûlant  d'amour  &  de  colère , 
Tout  forcené  qu'il  eft ,  voit  un  Dieu  dans  fon  père^ 
Que  ce  Dion  tonne  enfin ,  qu^ilfrappe  de  fes  coups 
L'objet,  le  feul  objet  d'unfi  jufte  courroux. 
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Faut-il  pour  mes  forfaits  que  Ramire  périiTe  ? 
Ah  !  peut-être  il  eft  loin  d'en  être  le  complice  ; 
Peut-être,  pour  combler  l'horreur  où  je  me  voi , 
Si  Ramire  eft  un  traître,  il  ne  Teft  que  pour  moi. 
Étouffez  dans  mon  fang  ce  doute  que  j'abhorre , 
Qui  déchire  mes  fens  ,  qui  vous  outrage  encore. 
J'idolâtre  Ramire  ;  &  je  ne  puis  ,  Seigneur , 
Vivre  un  moment  fans  lui ,  ni  vivre  fans  honneur. 
J'ai  perdu  mon  amant ,  &  mon  père ,  &  ma  gloire  ; 
Perdez  de  tant  d'erreurs  la  honteufe  mémoire. 
Arrachez-moi  ce  cœur  que  vous  m'avez  donné  » 
De  tous  les  coeurs  hélas  !  le  plus  infortuné. 
Je  baife  cette  main  dont  il  faut  que  j'expire: 
Maisj  pour  prix  de  mon  fang  ,  pardonnez  à  Ramire  \ 
Ayez  cette  pitié  pour  mon  dernier  moment  ^^ 
Et  qu'au  moins  votre  fille  expire  en  vous  aimant» 

BÉNASSAR, 
O  ciel  qui  l'entendez  !  ô  faiblefTe  d'un  père  \ 
Quoi  1  fes  pleurs  à  ce  point  fléchiraient  ma  colère  ! 
Me  faudra-t-il  les  perdre  ,  ou  les  fauver  tous  deux  ? 
Faut-il  dans  mon  courroux  faire  trois  malheureux? 
Ciel  !  prête  tes  clartés  à  mon  ame  attendrie. 
L'une  eft  ma  fille ,  hélas  !  l'autre  a  fauve  ma  vie  ; 
La  mort ,  la  feule  mort  peut  brifer  leurs  liens. 
Gardes ,  que  l'on  m'amène  &  Ramire  &  les  fiens, 

MOHADIR. 
Seigneur  ,  vous  la  voyez  à  vos  pieds  éperdue  ^ 
Soumife  ,  défarmée,  à  vos  ordres  rendue. 
Vous  l'avez  trop  aimée ,  hélas  !  pour  la  trahir. 
Mais  on  conduit  Ramire ,  &  je  le  vois  venir. 
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SCENE     DERNIÈRE. 

BÉNASSAR,  ZULIME,  ATIDEj, 
RAMIRE,  MOHADIR,  Suite. 

RAM  IRE,  enchaîné. 

jîT^lChève  de  m'ôter  cette  vie  importune. 
Depuis  que  je  fuis  né ,  tralii  par  la  fortune  , 
Sorti  du  fang  des  Rois ,  j'ai  vécu  dans  les  fers , 
Et  je  meurs  en  coupable  au  fond  de  ces  déferts, 
Mais  de  mon  trifte  état  l'outrage  &  la  baiTeffe 
K'ont  point  de  mon  courage  avili  la  noblefife. 
Ce  cœur,  impénétrable  aux  coups  qui  l'ont  frappé,, 
Ne  t'ayant  jamais  craint ,  ne  t'a  jamais  trompé. 
Pour  otage  en  tes  mains  je  remettais  Atide. 
Ni  fon  cœur ,  ni  le  mien  3  ne  peut  être  perfide. 
Va ,  Ramire  était  loin  de  te  manquer  de  foi  ; 
BénalTar  ,  nos  fermens  m'étaient  plus  chers  qu'à  toî; 
Je  fentais  tes  chagrins ,  j'effaçais  ton  injure  ; 
De  ce  cœur  paternel  je  fermais  la  bleffure. 
iTout  était  réparé.  Mes  funetles  defîins 
Ont  tourné  contre  moi  mes  innocens  de/Teins^ 
Tu  m'as  trop  mal  connu  ;  c'eft  ta  feule  injuftice  : 
Que  ce  foit  la  dernière  ,  &  que  dans  mon  fupplice 
Des  cœurs  pleins  de  vertu  ne  foient  point  entraînés»- 

B  É  N  A  S  S  A  R. 
Le  ciel  à  d'autres  foins  nous  a  tous  deftinés. 
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Je  devrais  te  haïr  :  tu  me  forces  ,  Ramire  , 

A  reconnaître  en  toi  des  vertus  que  j'admire. 

Je  nVii  point  oublié  tes  fervices  pafTés  ; 

Et  y  quoique  par  ton  crime  ils  fuiTent  effacés  , 

J'ai  trop  vu ,  malgré  moi,  dans  ce  combat  funefte^ 

Que  de  ce  fang  glacé  tu  refpeftaîs  le  refte, 

XJïï  amour  emporté,  fource  de  nos  malheurs, 

Plus  fort  que  mes  bontés ,  plus  puiffant  que  mes  pleur% 

M'arracha,  par  tes  mains ,  &ma  gloire ,  &  ma  fille, 

C'eft  par  toi  que  "mon  nom ,  mon  état ,  ma  famille , 

Sont  accablés  de  honte  ;  & ,  pour  comble  d'horreur , 

Il  faut  verfer  mon  fang  pour  venger  mon  honneur. 

Après  l'horrible  éclat  d'une  amour  effrénée  , 

Il  ne  reffe  qu'un  choix ,  la  mort  ou  Fhymenée. 

Je  dois  tous  deux  vous  perdre ,  ou  la  mettre  en  tes  braSr 

Sois  fon  époux  ,  Ramire ,  &  règne  en  mes  États. 

RAMIRE. 

Moil 

Z  U  L I  M  E, 

Mon  père  ! 

A  T  î  D  E. 

Ah ,  grand  Dieu  ! 

B  É  N  A  S  S  A  E. 

Souvent  dans  nos  provinces 
On  a  vu  nos  Émirs  unis  avec  nos  Princes  ; 
L'intérêt  de  l'État  l'emporta  fur  la  loi  ; 
Et  tous  les  intérêts  parlent  ici  pour  toi. 
J'ai  befoin  d'un  appui ,  combats  pour  nous  défendre  ^ 
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Vis  pour  elle  &  pour  moi;  fois  mon  fils,  fois  mon  gendre. 

Z  U  L  I  M  E, 
Ah  !  Seigneur  I  ah,  Ram  ire  !  ah ,  jour  de  mon  bonheur  l 

AT  IDE, 
O  jour  affreux  pour  tous  ! 

R  A  M  I  R  E. 

Vous  me  voyez ,  Seigneur  , 
Accablé  de  furprife ,  &  confus  d'une  grâce 
Qui  ne  femblait  pas  due  à  ma  coupable  audace. 
Votre  fille  ,fans  doute ,  eft  d'un  prix  à  mes  yeux 
Au-deffus  des  États  conquis  par  mes  ayeux  : 
Mais,pour  combler  nos  maux,  app renez, l'un  &  l'autre,, 
Le  fecret  de  ma  vie ,  &  mon  fort  &  le  vôtre. 
Quand  Zulime  a  daigné ,  par  un  fi  noble  effort , 
Sauver  Atide  &  moi  des  fers  &  de  la  mort , 
Idamore ,  im  ami  qu'aveuglait  trop  de  zèle  , 
Séduifait  fa  pitié  qui  la  rend  criminelle. 
il  promettait  mon  cœur ,  il  promettait  ma  foi  : 
11  n'en  était  plus  tems ,  je  n'étais  plus  à  moi. 
Le  ciel  mit  entre  nous  d'éternelles  barrières. 
En  vain  j'adore  en  vous  le  plus  tendre  des  pères  , 
En  vain  vous  m'accablez  de  gloire  &  de  bienfaits  ', 
Je  ne  puis  réparer  les  malheurs  que  j'ai  faits. 
Madame  ,  ainfi  le  veut  la  fortune  jaloufe. 
Vengez-vous  fur  moi  fcul ,  Atide  eft  mon  époufe, 

ZULIME, 
Ton  époufe  ,  perfide  ! 

RAMIRE. 

Elevés  dans  vos  fers  , 
Nos  yeux ,  fur  nos  malheurs ,  à  peine  étaient  ouverts  y 
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Quand  fon  père ,  imiffant  notre  efpoir  &  nos  larmes  > 
Attacha  pour  jamais  mes  deftins  à  fes  charmes. 
Lui-même  a  reiTerré ,  dans  (es  derniers  momens, 
Ces  nœuds  chers  &  facrés  préparés  dès  long-tems  'p 
Et  la  loi  du  fecret  nous  était  impofée, 

Z  U  L  I  M  E. 
Ton  époufe  î  A  ce  point  ils  m'auraient  abufée  î 
Ils  auront  triomphé  de  ma  crédulité  1 
Seigneur ,  à  vos  bienfaits  ils  auront  infulté  ! 
Vous  foufFrirez  qu'Atide,  à  ma  honte  ,  jouifle 
Du  fruit  de  tant  d'audace ,  &  de  tant  d'artifice  î 
Vengez-moi ,  vengez-vous ,  de  ces  traîtres  appas  ^ 
De  cet  affreux  tiffu  de  fourbes ,  d'attentats. 
Les  cruels  ont  nourri  mes  feux  illégitimes. 
Mon  heureufe  rivale  a  commis  tous  mes  crimes. 
Vous  ne  punifTez  pas  cet  objet  odieux  ! 

ATIDE. 
Vous  devez  me  punir;  mais  connaifTez-moi  mieux* 
Avant  de  me  haïr  ,  entendez  ma  réponfe. 
Votre  père  efl  préfent  ;  qu'il  juge  &  qu'il  prononce» 

ZULIME. 

O  ciel  î 

ATIDE. 

Ramîre  &  moi ,  Seigneur ,  fi  nous  vivons  j^ 
C'efl  votre  augufle  fille  à  qui  nous  le  devons  ; 

{^A  Zuîime.^ 
Je  l'avoue  à  vos  pieds  ;  &  moi ,  pour  récompenfe. 
Je  vous  coûte  à  la  fois  la  gloire  &  Finnocence, 
TrahifTant  l'amitié ,  combattant  vos  attraits , 
Je  m'armais  contre  vous  de  vos  propres  bienfaits  ; 
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J'arrachais  de  vos  bras  ,  j'enlevais  à  vos  charmes 
L'objet  de  tant  de  foins ,  k  prix  de  tant  de  larmes  ^ 
Et  lorfqae  vous  fortez  de  ce  gouffre  d'horreur , 
Ma  main  vous  y  replonge ,  &  vous  perce  le  cœur^ 
Tout  femble  s'élever  contre  ma  perfidie  : 
Mais  j'aimais  comme  vous  ;  ce  mot  me  jufllfie;. 
Et  d'un  lien  facré  l'invincible  pouvoir 
Accrut  cet  amour  même ,  &  m'en  fit  un  devoir, 
il  faut  dire  encor  plus  ;  vous  le  favez ,  on  m'aime. 
Mais  ,  m.algré  mon  hymen  &  malgré  l'amour  même  ^ 
Je  vous  immolai  tout  ;  je  vous  ai  fait  ferment, 
Ce  jour  même,  en  ces  lieux,  de  céder  mon  amant; 
J'ai  promis  de  fervir  votre  fatale  flamme  ; 
Le  ferment  eft  affreux  I  vous  le  fentez  ,  Madame  j 
Renoncer  à  Ramire ,  &  le  voir  en  vos  bras , 
C'eft  un  effort  trop  grand ,  vous  ne  l'efpérez  pas  : 
Mais  je  vous  ai  juré  d'immoler  ma  tendreffe  : 
Il  n'efl  qu'un  (eul  moyen  de  tenir  ma  promeffe , 
Il  n'efl  qu'un  feul  moyen  de  céder  mon  époux  ; 
Le  voici. 

(^Elle  tire  un  poignard  pour  fi  tuer.) 
RAMIRE,/^  défarmant  avec  Zulîme, 
Chère  Atide  I 
ZULIME,  fifaifîffant  du  poignard. 

O  ciel  !  que  faites-vous  ^ 
BÉNASSÀR. 
Hélas  !  vivez  pour  lui. 

ZULIME, 

Suis- je  affez  confondue? 
Tu  remportes 5 cruelle  !  &  Zulims  eil  vaincue; 
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Oui ,  je  le  fuis  en  tout.  J'avoue  avec  horreur  > 
Que  ma  rivale  enfin  mérite  Ton  bonheur. 

{A  Aùdc.) 
J'admire ,  en  péri/Tant ,  jufqu'à  ton  amour  même. 
C'e/l  à  moi  de  mourir ,  puifque  c'efl  toi  qu'on  aime, 

(  A  Ramire  &  à  Atide.  ) 
Eh  bien ,  foyez  unis  :  eh  bien  ,  fbyez  heureux , 
Aux  dépens  de  ma  vie ,  aux  dépens  de  mes  feux. 
Eloignez-vous ,  fuyez ,  dérobez  à  ma  vue 
Ce  fpedacle  effrayant  d'un  bonheur  qui  me  tue. 
Votre  joie  efl  horrible ,  &  je  ne  puis  la  voir. 
Fuyez  j  craignez  encor  Zulime  au  défefpoir. 
Mon  père ,  ayez  pitié  du  moment  qui  me  refte; 
Sauvez  mes  yeux  mourans  d'un  fpedacle  funefte, 
(^Elle  tombe  fur  fa  coiifMnU.  ) 
ATIDE. 
Nos  deux  coeurs  font  à  vous, 

RAMIRE. 

Vivez  fans  nous  haitr.. 
ZULIME. 

Moi ,  te  haïr ,  cruel  !  ah ,  laifTe-moi  mourir  l 
y  a  y  laiffe-moi. 

BÉNASSAR. 
Ma  fille ,  objet  funefle  &  tendre , 
Mérite  enfin  les  pleurs  que  tu  nous  fais  répandre. 

ZULIME. 
Mon  père ,  par  pitié  ,  n'approchez  pobit  de  moL 
J'abjure  un  lâche  amour  ;  il  triompha  de  moi. 
Hélas  1 . . .  vous  n'aurez  plus  de  reproche  à  me  faire. 
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BÉNASSAR. 

Mon  amitié  t'attend ,  mon  cœur  s'ouvre. 
Z  U  L  I  M  E. 

O  mon  père!. 
J'en  fuis  indigne. 

{^Elle  fe  frappe.^ 
BÉNASSAR. 
O  ciel  I 
RAMIRE  &  ATIDE. 

Zullme!  ôdéferpoir! 
BÉNASSAR. 
Ah ,  ma  fille  ! 

Z  U  L  I  M  E. 
A  la  fin  j*ai  rempli  mon  devoir. 
Je  rauraîs  du  plutôt . . .  Pardonnez  à  Zulime , . , 
Souvenez-vous  de  moi  ;  mais  oubliez  mon  crime. 

Fin  du  cinquième  6*  dernier  aât» 


^..)ti 
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TRAGÉDIES 

Repréfifiitée  à  Paris  le  14  Mars  iyC4  ; 
Juivk  di  Remarquas  hifloriqms^ 


PERSONNAGES. 

CASSANDRE,  £ls  d'Antipatre  ,  Roi  de 
Macédoine. 

A N  T I G  O  N  E ,  Roi  d'une  partie  de  l' Afie. 

S T  A  T I  R  A  ,  veuve  d'Alexandre. 

O  L I M  P I E ,  fille  d'Alexandre  &  de  Statira. 

L' HIÉROPHANTE,  ou  Grand-Prëtre, 
qui  préfide  à  la  célébration  des  grands  myf- 
tères. 

S  O  S  T  È  N  E  ,  Officier  de  Caffandre. 

H  E  R  M  A  S  ,  Officier  d' Antigone. 

Prêtres, 

Initiés. 

Prêtre  ffies. 

Soldats, 

Peuple, 

£a  fchne  ejl  dans  k  temple  d^Ephefe^  où  Von 
célèbre  les  grands  myfleres.  Le  théâtre  repré^ 
fmte  le  temple  ,  le  pérlJliU  ,  &  la  place  qui 
conduit  au  temple^ 


L  I  M  P  I  E , 

TRAGÉDIE. 
ACTE    PREMIER. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

Le  fond  du  théâtre  reprifinte  un  temple  dont 
les  trois  portes  fermées  font  ornées  de  larges  pi~ 
lafires  :  les  deux  ailes  forment  un  vaftepéri- 
ftile.  S  O  S  T  È  N  E  'e/2  dans  le  périple  ; 
la  grandi  pont  s'ouvre  ;CASSANDRE 
troublé  &  agité  vient  à  lui.  La  grande  porte fe 
referme. 

CASSANDRE. 

iS>OsTÈNE,onva  finir  ces myftères  terribles. 
Caffandre  efpèr«  enfin  des  Dieux  moins  inflexibles. 
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Mes  jours  feront  plus  purs ,  &  mes  fens  moins  troublés. 

Je  refpire. 

SOSTÈNE. 

Seigneur ,  près  d'Ephèfe  afîemblés , 
Les  guerriers  qui  fervaient  fous  le  Roi  votre  père  , 
Ont  fait  entre  mes  mains  le  ferment  ordinaire. 
Déjà  la  Macédoine  a  reconnu  vos  loix. 
Defes  deux  proteâeurs  Ephèfe  a  fait  le  choix. 
Cet  honneur ,  qu'avec  vous  Antigone  partage , 
Efl  de  vos  grands  deftins  un  augufle  préfage. 
Ce  règne ,  qui  commence  à  l'ombre  des  autels , 
Sera  béni  des  Dieux  &  chéri  des  mortels. 
Ce  nom  d'Initié ,  qu'on  révère  &  qu'on  aime , 
Ajoute  un  nouveau  luftre  à  la  grandeur  fuprême. 

ParailTez. 

CASSANDRE. 

Je  ne  puis  :  tes  yeux  leront  témoins 
De  mes  premiers  devoirs  &  de  mes  premiers  foins. 
Demeure  en  ces  parvis . . .  Nos  auguftes  prêtrefles 
Préfentent  Olimpie  aux  autels  des  Déefles. 
Elle  expie  en  fecret,  remife  entre  leurs  bras , 
Mes  malheureux  forfaits  qu'elle  ne  connaît  pas. 
D'aujourd'hui  je  commence  une  nouvelle  vie. 
Puiffes-tu  pour  jamais ,  chère  &  tendre  Olimpie , 
Ignorer  ce  grand  crime  avec  peine  effacé , 
Et  quel  fang  t'a  fait  naître ,  &  quel  fang  j'ai  verfé  ! 

SOSTÈNE. 
Quoi  !  Seigneur ,  une  enfant  vers  TEuphrate  enlevée, 
Jadis  par  votre  père  à  fervir  réfervée , 
Sur  qui  vous  étendiez  tant  de  foins  généreux , 
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Pourrait  jeter  CaiTandre  en  ces  troubles  affreux  1 

CASSANDRE. 
Refpeilie  cette  efclave  à  qui  tout  doit  hommage. 
Du  fort  qui  l'avilit  je  répare  l'outrage. 
Mon  père  eut  fes  raifons  pour  lui  cacher  le  rang 
Que  devait  lui  donner  la  fplendeur  de  fon  fang . .  : 
Que  dis-je  ?  ô  fouvenir  1  ô  tems  !  6  jour  de  crimes  ! 
Il  la  comptait ,  Softène ,  au  nombre  des  victimes 
Qu'il  immolait  alors  à  notre  fureté . . . 
Nourri  dans  le  carnage  &  dans  la  cruauté , 
Seul  je  pris  pitié  d'elle ,  &  je  fléchis  mon  père  : 
Seul  je  fauvai  la  fille ,  ayant  frappé  la  mère. 
Elle  ignora  toujours  mon  crime  &  ma  fureur„ 
OHmpie  I  à  jamais  conferve  ton  erreur  ! 
Tu  chéris  dans  Caflandre  un  bienfaiteur ,  un  maître  ; 
Tu  me  détefteras ,  fi  tu  peux  te  connaître. 

S  O  S  T  È  N  E. 
Je  ne  pénètre  point  ces  étonnans  fecrets  , 
Et  ne  viens  vous  parler  que  de  vos  intérêts. 
Seigneur ,  de  tous  ces  Rois  que  nous  voyons  prétendre 
Avec  tant  de  fureurs  au  trône  d'Alexandre, 
L'inflexible  Antlgone  cft  feul  votre  allié ... 

CASSANDRE. 
J'ai  toujours  avec  lui  refpedé  l'amitié  5 
Je  lui  ferai  fidèle. 

S  O  S  T  È  N  E. 

Il  doit  aufîl  vous  l'être. 
Mais ,  depuis  qu'en  ces  murs  nous  le  voyons  paraître , 
Il  femble  qu'en  fecret  un  fentiment  jaloux 
Ait  altéré  fon  coeur ,  &.  l'éloigné  de  vous. 
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CASSANDRE. 

{A  part.) 
Et  qu'importe  Antigone  ? . . .  O  mânes  d'Alexandre  ! 
Mânes  de  Statira  !  grande  Ombre  !  augufte  cendre  l 
Reftes^d'un  demi-Dieu  juftement  courroucés  1 
Mes  remords  &  mes  feux  vous  vengent-ils  affez  ? 
OUmpie  1  obtenez  de  leur  Ombre  appaifée 
Cette  paix  à  mon  cœur  fi  long-tems  refufée  ; 
Et  que  votre  vertu ,  diiïipant  mon  effroi , 
Soit  ici  ma  défenfe ,  &  parle  aux  Dieux  pour  moi . .  : 
Eh  !  quoi  !  vers  ces  parvis  à  peine  ouverts  encore, 
Antigone  s'approche,  &  devance  l'aurore  ! 


SCÈNE    IL 

CASSANDRE,  SOSTÈNE,  ANTIGONE; 
KERMAS. 

AN  T I G  ONE ,  à  Hermas ,  au  fond  du  théâtre, 

^Efecret m'importune,  il  le  faut  arracher. 
Je  lirai  dans  fon  cœur  ce  qu'il  croit  me  cacher. 
Va ,  ne  t'écartc  pas. 

CASSANDRE,  i^/2/%o/ze. 

Quand  le  jour  luit  à  peine , 
Quel  fujetfi  preffant  près  de  moi  vous  amène  ? 

ANTIGONE. 
Nos  intérêts.  Caffandre ,  après  que  dans  ces  lieux 
Vos  expiations  ont  fatisfait  les  Dieux , 
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îl  efl  teins  de  fonger  à  partager  la  terre. 
D'Ephèfe,  en  ces  grands  jours,  ils  écartent  la  guerre. 
Vos  myfières  fecrets  ,  des  peuples  refpeaés, 
Sufpendent  la  difcorde  &  les  calamités; 
C'eft  un  tems  de  repos  pour  les  fureurs  des  Princes. 
Mais  ce  repos  eft  court ,  &  bientôt  nos  provinces 
Retourneront  en  proie  aux  flammes,  aux  combats. 
Que  ces  Dieux  arrêtaient ,  &  qu'ils  n'éteignent  pas, 
Antipatre  n'eft  plus.  Vos  foins ,  votre  courage. 
Sans  doute ,  achèveront  fon  important  ouvrage. 
Il  n'eût  jamais  permis  que  l'ingrat  Séleucus , 
Le  Lagide  infolent,  le  traître  Antiochus , 
D'Alexandre  au  tombeau  dévorant  les  conquêtes, 
Ofafient  nous  braver ,  &  marcher  fur  nos  têtes. 

CASSANDRE. 
Plût  aux  Dieux  qu'Alexandre  à  ces  ambitieux 
Fît  du  haut  de  fon  trône  encor  baiffer  les  yeux  ! 
Plût  aux  Dieux  qu'il  vécût  ! 

ANTIGONE. 

Je  ne  puis  vous  comprendre. 
Eft-ce  au  fils  d'Antlpatre  à  pleurer  Alexandre  } 
Qui  peut  vous  infpirer  un  remords  fi  preiîànt  ? 
De  fa  mort ,  après  tout ,  vous  êtes  innocent, 

CASSANDRE. 
AJi  î  j'ai  caufé  fa  mort. 

ANTIGONE. 

Elle  était  légitime. 
Tous  les  Grecs  demandaient  cette  grande  viélime. 
L'univers  était  las  de  fon  ambition. 
Athène ,  Athéne  même  envoya  le  poifon , 
Th.  Tome  IF,  d 
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Perdicas  Is  reçut,  on  en  chargea  Cratère  ; 
îl  fut  mis  dans  vos  mains  des  mains  de  votre  père  , 
Sans  qu'il  vous  confiât  cet  important  deffein. 
Vous  étiez  jeune  encor;  vous  ferviez  au  fsflin, 
A  ce  dernier  feftin  du  tyran  de  l'Afie. 
CASSANDRE. 
Non  ;  ceffez  d'excufer  ce  facrilége  impie. 

ANTIGONE. 
Ce  facrilége  î ...  Eh  quoi  l  vos  efprits  abattus 
Erigent-ils  en  Dieu  l'aflaflin  de  Clitus, 
Du  grand  Parménion  le  bourreau  fanguinaire , 
Ce  fuperbe  infenfé  qui ,  flétriffant  fa  mère , 
Au  rang  du  fils  des  Dieux  ofa  bien  afpirer , 
Et  fe  déshonora  pour  fe  faire  adorer  ? 
Seul  il  fut  facrilége.  Et  lorfqu  à  Babylone 
Nous  avons  renverfé  fes  autels  &  fon  trône  , 
Quand  la  coupe  fatale  a  fini  fon  defiin  , 
On  a  vengé  les  Dieux ,  comme  le  genre  humain: 

CASSANDRE. 
J'avoûrai  fes  défauts  :  mais ,  quoi  qu'il  en  puifle  être; 
Il  était  un  grand-homme ,  &  c'était  notre  maître. 

ANTIGONE. 
Ua^grand-homme  î 

CASSANDRE. 
Oui, fans  doute. 
ANTIGONE. 

Ah  1  c'eft  notre  valeur. 
Notre  bras ,  notre  fang  qui  fonda  fa  grandeur  ^ 
Il  ne  fut  quW  ingrat. 
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CASSANDRE. 

O  mes  Dieux  tutélaires  ! 
Quels  mortels  ont  été  plus  ingrats  que  nos  pères  ? 
Tous  ont  voulu  monter  à  ce  fuperbe  rang. 
AJais  de  fa  femme  enfin  pourquoi  percer  le  flanc  ? 
Sa  femme  î . , .  i^^  enfans  ! ...  Ah  !  quel  jour ,  Antigone  î 

ANTIGONE. 
Après  quinze  ans  entiers ,  ce  fcrupule  m'étonne. 
Jaloux  de  fes  amis ,  gendre  de  Darius , 
Il  devenait  Perfan ,  nous  étions  les  vaincus. 
Auriez-vous  donc  voulu  que ,  vengeant  Alexandre; 
La  fièreStatira ,  dansBabylone  en  cendre, 
Soulevant  fes  fujets ,  nous  eût  immolés  tous 
Au  fang  de  fa  famille ,  au  fang  de  îon  époux  ? 
Elle  arma  tout  le  peuple  :  Antipatre  avec  peine 
Échappa ,  dans  ce  jour ,  aux  fureurs  de  la  Reine, 
yous  fauvâtes  un  père. 

CASSANDRE. 

Il  eft  vrai  .-mais  enfin 
La  femme  d'Alexandre  a  péri  par  ma  main, 

ANTIGONE. 

C'eft  le  fort  des  combats.  Le  fuccès  de  nos  armes 
Ne  doit  point  nous  coûter  de  regrets  &  de  larmes. 

CASSANDRE. 
J'en  verfai ,  je  l'avoue ,  après  ce  coup  aftreux; 
Et ,  couvert  de  ce  fang  augufte  &  malheureux. 
Étonné  de  moi-même ,  &  confus  de  la  rage 
Où  mon  père  emporta  mon  aveugle  courage. 
J'en  ailong-tems  gémi. 

Rii 
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ANTIGONE, 

Mais  quels  motifs  fecrets 
Redoublent  aujourd'hui  de  fi  cuifans  regret?  ? 
Dans  le  cœur  d'un  ami  j'ai  quelque  droit  de  lire  ; 
Vous  diflimulez  trop. 

CASSANDRE. 

Ami ,  que  puis-je  dire  ? 
Croyez ...  qu'il  eft  des  tems  oii  le  cœur  combattu 
Par  un  inflincl  fecret  revole  à  la  vertu  , 
Où  de  nos  attentats  la  mériioire  paffée 
Revient  avec  horreur  effrayer  la  penfée. 

ANTIGONE. 
Oubliez ,  croyez-moi ,  des  meurtres  expiés  ; 
Mais  que  nos  intérêts  ne  foient  point  oubliés. 
Si  quelque  repentir  trouble  encor  votre  vie , 
Repentez- vous  fur-tout  d'abandonner  l'Aiie 
A  l'infolente  loi  du  traître  Antiochus. 
Que  mes  braves  guerriers ,  &  vos  Grecs  invaincus^ 
Une  féconde  fois  fafTent  trembler  l'Euphrate. 
De  tous  ces  nouveaux  Rois  dont  li  grandeur  éclate  , 
Nul  n'eft  digne  de  l'être  ,  &:  dans  fes  premiers  ans 
N'a  fervi ,  comme  nous ,  le  vainqueur  des  Perfans. 
Tous  nos  chefs  ont  péri. 

CASSANDRE. 

Je  le  fais ,  &  peut-être 
Dieu  les  immola  tous  aux  mânes  de  leur  maître. 

ANTIGONE. 
Nous  reftons ,  nous  vivons ,  nous  devons  rétablir 
Ces  débris  tout  fanglatis  qu'il  nous  faut  recueillir. 
Alexandre  ,  en  mourant,  les  laifîait  au  plus  digne» 
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Si  j'ofe  les  falfir ,  fon  ordre  me  défigne. 
Affurez  ma  fortune ,  ainfi  que  votre  fort. 
Le  plus  digne  de  tous ,  fans  doute ,  efl  le  plus  fort. 
Relevons  de  nos  Grecs  la  puKîance  détruite  : 
Que  jamais ,  parmi  nous ,  la  difcorde  introduite 
Ne  nous  expofe  en  proie  à  ces  tyrans  nouveaux , 
Eux  qui  n'étaient  pas  nés  pour  marcher  nos  égaux. 
Me  le  promettez-vous  ? 

CASSANDRK 

Ami ,  je  vous  le  jure  ; 
Je  fuis  pr^èt  à  venger  notre  commune  injure. 
le  fceptre  de  l'Afie  e/l  en  d'indignes  mains  ; 
Et  l'Euphrate ,  &  le  Nil  ont  trop  de  Souverains. 
Je  combattrai  pour  moi ,  pour  vous ,  &  pour  la  Grèce; 

A  N  T I  G  O  N  E. 
J'en  croîs  votre  intérêt ,  j'en  crois  votre  promeiTe  ; 
Et  fur-tout  je  me  fie  à  la  noble  amitié 
Dont  le  nœud  refpe'ftable  avec  vous  m'a  lié. 
Mais  de  cette  amitié  je  vous  demande  un  gage; 
Nemerefufezpas. 

CASSANDRE. 
Ce  doute  eft  un  outrage. 
Ce  que  vous  demandez  eft-il  en  mon  pouvoir  ? 
C'efl  un  ordre  pour  moi ,  vous  n'avez  qu'à  vouloir, 

A  N  T I G  O  N  E. 
Peut-être  vous  verrez ,  avec  quelque furprife , 
Le  peu  qu'à  demander  l'amitié  m'autorife. 
Je  ne  veux  qu'une  efclave. 

CASSANDRE. 

Heureux  de  vous  fervir, 
Riii 
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Ils  font  tous  à  vos  pieds  ;  c^eft  à  vous  de  cholfir. 
ANTIGONE. 

Souffrez  que  je  demande  une  jeune  étrangère  (^) 

Qu'aux  murs  de  Babylone  enleva  votre  père. 

Elle  eft  votre  partage  ;  accordez- moi  ce  prix 

De  tant  d'heureux  travaux  pour  vous-même  entrepris* 

Votre  père ,  dit-on ,  Tavait  perfécutée  ; 

J'aurai  foin  qu'en  ma  cour  elle  foli:  refpeflée: 

Son  nom  ell...  Olimple. 

CASSANDRE. 

Olimpie  ! 
ANTIGONE. 

Oui ,  Seigneur» 
CAS  SANDRE,  à  part. 
De  quels  traits  imprévus  il  vient  percer  mon  cœur  \,»l 
.Que  je  livre  Olimpie  ? 

ANTIGONE. 

Écoutez 5  je  me  flatte 
Que  CafTandre  envers  moi  n'a  point  une  ame  ingrate» 
Sur  les  moindres  objets  un  refus  peut  bleffer , 
Et  vous  ne  voulez  pas ,  fans  doute ,  m'oftenfer  ? 

CAS  SANDRE. 
Non  ;  vous  verrez  bientôt  cette  jeune  captive  ; 
Vous-même  jugerez  s'il  fsut  qu'elle  vous  fuive. 
S'il  peut  m'ètre  permis  de  la  mettre  en  vos  mains. 
Ce  temple  eft  interdit  aux  profanes  humains. 
Sous  les  yeux  vigilans  des  Dieux  Se  des  Déefr;;s, 
Olimpie  ell  gardée  au  milieu  des  prêtreïïes. 
Les  portes  s'ouvrirom ,  quand  il  en  feratems. 
(c)  L'Acteur  dciç  ici  ie;jarder  aïteiitivenaent  CailainJi:©» 
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Dans  ce  parvis  ouvert  au  reile  des  vivans , 

Sans  vous  plaindre  de  moi,  daignez  au  moins  m'attendre. 

Des  myftères  nouveaux  pourront  vous  y  furprendre  j. 

Et  vous  déciderez  fi  la  terre  a  des  Rois 

Qui  puiilent  afiervir  Olimpie  à  leurs  loix, 

(  //  rcrare  dans  le  temple  ,  &  Soflcne  fort.  ) 


SCÈNE    III. 

ANTIGONE,    HERMAS, 

dans  U  pénJtiU^ 

HERMAS. 

O  EiGNEUR,  vous  m'étcnnez:  quand  TAfie  en  alarmes 
Voit  cent  trônes  fanglans  difputés  par  les  armes , 
Quand  des  vaftes  États  d'Alexandre  au  tombeau 
La  fortune  prépare  un  partage  nouveau , 
Lorfque  vous  prétendez  au  fouverain  empire, 
Une  efclave  eft  l'objet  où  ce  grand  cœur  afpire  X 

ANTIGONE. 

Tu  dois  t'en  étonner.  J'ai  des  raifons ,  Hermas  , 
Que  je  n'ofe  encor  dire,  &  qu'on  ne  connaît  pas. 
Le  fort  de  cette  efclave  eft  important  peut-être 
A  tous  les  Rois  d'Afie  ^  à  quiconque  veut  l'être , 
A  quiconque  enfon  fein  porte  un  afTez  grand  coeur ^ 
Pour  ofer  d'Alexandre  être  le  fucceiTeur. 
Sur  le  nom  de  i'efciave ,  Se  fur  fes  aventures , 

Riv 
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J'ai  formé  dès  long-tems  d'étranges  conje^iires. 
J'ai  voulu  m'éclaircir  :  mes  yeux ,  dans  ces  remparts , 
Ont  quelquefois  Cur  elle  arrêté  leurs  regards. 
Ses  traits,  les  lieux,  le  tems  où  le  ciel  la  fit  naître , 
Les  refpeils  étonnans  que  kii  prodigue  un  maître , 
Les  remords  de  Caffandre ,  &  fes  obfcurs  difcours  , 
A  ces  foupçons  fecrets  ont  prêté  desfecours. 
Je  crois  avoir  percé  ce  ténébreux  myflère. 

HERMAS. 

On  dit  qu'il  la  chérit ,  &  qu'il  l'élève  en  père. 

ANTIGONE. 

Nous  verrons. . .  Mais  on  ouvre ,  &  ce  temple  facré 
Nous  découvre  un  autel  de  guirlande  paré. 
Je  vois  des  deux  côtés  les  prêtrefîes  paraître. 
Au  fond  du  fanéluaire  eft  afTis  le  grand-prêtre. 
Plimpie  ôc  Caffandre  arrivent  à  l'autel  \ 
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SCÈNE     IF. 

Les  trois  portes  du  temple  font  ouvertes.  On 
découvre  tout  Vïntémur.  Les  prêtres  d'un 
côté ,  &  Les  prêtreÇfes  de  Vautre  ,  s  avancent 
lentement.  Us  font  tous  vêtus  de  robes  blan- 
ches avec  des  ceintures  dont  les  bouts  pendent 
âterre.  C  ASS  ANDRE  6>  O  LI  M  P  lE 
mettent  la  main  fur  r autel.  A  N  T I G  O  N  E 
&  H  E  R  M  A  S  refient  dans  le  périfliU 
avec  une  partie  du  peuple  qui  entre  par  les^ 
côtés, 

CASSANDRE. 


Ieu  des  Rois  &  des  Dieux ,  Être  unique  ^  éternel! 
Dieu  qu'on  m'a  fait  connaître  en  ces  fêtes  augures  > 
Qui  punis  les  pervers ,  &  qui  foutiens  les  juftes , 
Près  de  qui  les  remords  effacent  les  forfaits , 
Confirmez ,  Dieu  clément  l  les  fermens  que  je  fais^ 
Recevez  ces  fermens ,  adorable  Olimpie  ! 
Je  foumets  à  vos  loix  &  mon  trône  &  ma  vie  ; 
Je  vous  jure  un  amour  aufiî  pur ,  auffi  faint , 
Que  ce  feu  de  Vefta  qui  n'eft  jamais  éteint. 
Et  vous ,  filles  des  cieux ,  vous  augures  prêtreiTes  , 
Portez  avec  l'encens  mes  vœux  &  mes  promeffes 

Ry 
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Au  trône  de  ces  Dieux  qui  daignent  m  "écouter  ^ 
Et  détournez  les  traits  que  je  peux  mériter. 

OLIMPIE. 

Protégez  à  jamais ,  ô  Dieux ,  en  qui  j'erpère^ 
Le  maître  généreux  qui  ma  fervi  de  père. 
Mon  amant  adoré ,  mon  refpeiftable  époux. 
Qu'il  foit  toujours  chéri ,  toujours  digne  de  vous! 
Mon  cœur  vous  efl  connu.  Son  rang  &  fa  couronne 
Sont  les  moindres  des  biens  que  fon  amour  me  donne. 
Témoins  des  tendres  feux  à  mon  cœur  infpirés , 
Soyez-en  les  garants ,  vous  qui  les  confacrez. 
Qu'il  m'apprenne  à  vous  plaire ,  &  que  votre  juflice- 
Me  prépare  aux  enfers  un  éternel  fupplice. 
Si  j'oublie  un  moment ,  infidelle  à  vos  loix,. 
£t  l'état  où  je  fus ,  &  ce  que  je  lui  dois. 

CAS  S  AND  RE. 

Rentrons  au  fan6îuaire  où  mon  bonheur  m'appelle» 

Prètrefles ,  difpofez  la  pompe  folemnelle , 

Par  qui  mes  jours  heureux  vontcommencerleur cours; 

San(51:ifîez  ma  vie ,  &  nos  clmftes  amours. 

J'ai  vu  les  Dieux  au  temple ,  &  je  les  vois  en  elle  ; 

Qu'ils  me  haïfTent  tous ,  fi  je  fuis  infidèle  ! . . . 

Antigone ,  en  ces  lieux  vous  m'avez  entendu  ; 

Aux  vœux  que  vous  formiez  ai- je  affez  répondu.^ 

Vous-même  prononcez  fi  vous  deviez  prétendre 

A  voir  entre  vos  mains  l'efclave  de  Caffandre. 

Sachez  que  ma  couronne ,  &toute.  ma  grandeur  ^ 
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Sont  de  faibles  préfens  indignes  de  fort  cœur. 
Quelque  étroite  amitié  qui  tous  deux  nous  uniiTe  ^ 
Jugez  fi  j 'ai  dû  faire  un  pareil  facrifice. 

(  Ils  rentrent  dans  le  temple  ;  les  portes  fe  ferment  ;  le 
peuple  fort  du  parvis,  ) 


SCÈNE     V. 

a  N  T  I  G  O  N  E  ,    H  E  R  M  A  S  ^ 

dans  U  périjîile^ 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

V*  A ,  je  n'^en  doute  plus ,  &  tout  m'eft  découvert. 
Il  m'a  voulu  braver,  mais  fois  (ïïr  qu'il  fe  perd.. 
Je  reconnais  en  lui  la  fougueufe  imprudence. 
Qui  tantôt  fert  les  Dieux ,  &  tantôt  les  ofFenfe  ^ 
Ce  caradère  ardent  qui  joint  la  paffion 
Avec  la  Politique  &  la  Religion  ; 
Prompt ,  facile ,  fuperbe  ,  impétueux  &  tendre  y 
Prêt  à  fe  repentir ,  prêt  à  tout  entreprendre. 
Il  époufe  une  efclave  1  Ah  1  tu  peux  bien  penfer 
Que  l'amour,  à  ce  point,  ne  faurait s'abaiflen. 
Cette  efclave  eft  d'un  fang  que  lui-même  il  refpe^e. 
De  fes  deifeins  cachés  la  trame  eft  trop  fufpefte.. 
11  fe  flatte  en  fecret  qu'Olimpie  a  des  droits 
Qui  pourronti'élever  au  rang  de  Roi  des  Rois, - 

R- vj. 


396  O  L  I  M  PIE, 

S'il  n'était  qu'un  amant,  il  m'eût  fait  confidence 
D'un  feu  qui  l'emportait  à  tant  de  violence. 
Va ,  tu  verras  bientôt  fuccéder  fans  pitié 
VïiQ  haine  implacable  à  la  faible  amitié. 

H  E  R  M  A  S. 

A  fon  cœur  égaré  vous  imputez  peut-être 

Des  deffeins  plu^  profonds  que  l'amour  n'en  fait  naître. 

Dans  nos  grands  intérêts  fouvent  nos  aflions 

Sont  (  vous  le  favez  trop  )  l'effet  des  pafTions. 

On  fe  déguife  en  vain  leur  pouvoir  tyrannique  } 

Le  faible  quelquefois  paffe  pour  politique  : 

Et  Caffandre  n'eft  pas  le  premier  Souverain 

Qui  chérit  une  efclave  &  lui  donna  la  main. 

J'ai  vu  plus  d'un  héros  fubjugué  par  fa  flamme  , 

Superbe  avec  les  Rois ,  faible  avec  une  femme. 

A  N  T I  G  O  N  E. 

Tu  ne  disque  trop  vrai.  Je  pèfe  tes  raifons. 
Mais  tout  ce  que  j'ai  vu  confirme  mes  foupçons. 
Te  le  dirai-je  enfin  ?  Les  charmes  d'Olimpie 
Peut-être  dans  mon  cœur  portent  la  jaloufie. 
Tu  n'entrevois  que  trop  mes  fentimens  fecrets. 
L'amour  fe  joint  peut-être  à  ces  grands  intérêts. 
Plus  que  je  ne  penfais ,  leur  union  me  bîefTe. 
Caflandre  eft-il  le  feul  en  proie  à  la  faiblefle  ? 

HERMAS. 

Mais  il  comptait  fur  vous.  Lqs  titres  les  plus  falnts 
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Ne  poiirront-ils  jamais  unir  les  Souverains  ? 
L'alliance ,  les  dons ,  la  fraternité  d'armes , 
Vos  périls  partagés ,  vos  communes  alarmes , 
Vos  fermens  redoublés ,  tant  de  foins  ,  tant  de  vœux , 
N'auraient-ils  donc  fervi  qu'au  malheur  de  tous  deux? 
De  la  fainte  amitié  n'eft-il  donc  plus  d'exemples  ? 

ANTIGONE. 

L'amitié ,  je  le  fais ,  dans  la  Grèce  a  des  temples  ; 
L'intérêt  n'en  a  point  :  mais  il  eft  adoré. 
D'ambition ,  fans  doute ,  &  d'amour  enivré  *, 
Caffandre  m'a  trompé  fur  le  fort  d'Olimpie. 
De  mes  yeux  éclairés  Caflandre  fe  défie. 
Il  n'a  que  trop  raifon.  Va ,  peut-être  aujourd'hui 
L'objet  de  tant  de  vœux  n'eft  pas  encore  à  lui. 

H  E  R  M  A  S. 

Il  a  reçu  fa  main . . .  Cette  enceinte  facrée 

(  Les  Initiés ,  les  Prêtres  &  les  Prétrejfes  traverfent  le 

fond  de  lafcène^  ayant  des  palmes  ornées  de  fleurs 

dans  les  mains.  ) 

Voit  déjà  de  l'hymen  la  pompe  préparée. 
Tous  les  initiés ,  de  leurs  prêtres  fuivis  , 
Les  palmes  dans  les  mains ,  inondent  ces  parvîSj 
Et  l'amour  le  plus  tendre  en  ordonne  la  fête. 

ANTIGONE. 

Non ,  te  dis-je  ;  on  pourra  lui  ravir  fa  conquête . .  4 
Viens ,  je  confierai  tout  à  ton  zèle ,  à  ta  foi; 
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J'aurai  les  lolx ,  les  Dieux  &les  peuples  pour  moi; 
Fuyons  pour  un  moment  ces  pompes  qui  m'outragent^ 
Entrons  dans  la  carrière  où  mes  delTeins  m'engagent  ;> 
Arrofons ,  s'il  le  faut ,  ces  afyles  fi  faints , 
Mains  dufang  des  taureaux ,  que  du  lang  des  humains^ 


ïïin-  du  premier  a6ki 
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ACTE    IL 


SCENE    P  RE  MIE  RE. 

UHIÉROPHANTE,  îesPRÊTRES, 
les  PRÊTRESSES. 

Q_uoîque  cette  fckne,  &  beaucoup  d'autres  Je 
pajfent  dans  Vïntlrïeur  du  temple  ,  ccpeii-^ 
dant  5  comme  Us  théâtres  font  rarement  con- 
flruits  d'une  manière  favorable  à  la  voix  ^. 
les  acieurs  font  obligés  (^avancer  dans  h 
péri  file  ;  m.ais  les  trois  portes  du  temple , 
ouvertes  y  dijignent  quon  ef  dans  le  temple^ 

L'HIÉROPHANTE, 

yUoi!danscesjoursfacrés!quoi!danscetempleaugiiile, 
Où  Dieu  pardonne  au  crime ,  &  confole  le  juflej. 
Une  feule  prêtrefTe  oferalt  nous  priver 
Des  expiations  qu'elle  doit  achever  ! 
Quoi  !  d'un  fi  faint  devoir  Arzane  Te  difpenfe  X 

UNE   PRÊTRESSE  (^). 
Arzane ,  en  fa  retraite ,  obftinée  au  filence , 

(tf)  Ce  rôle  doit  ctre  jcué  par  Ja  ptêtreff«  infcrîeare  «^ui  «ft 
attachée  à  Statira, 
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Arrofant  de  fes  pleurs  les  images  des  Dieux , 
(Seigneur ,  vous  le  favez)  (z  cache  a  tous  les  yeux. 
En  proie  à  fes  chagrins ,  de  langueurs  affaiblie , 
Elle  implore  la  fin  d'une  mourante  vie. 

L'HIÉROPHANTE. 

Nous  plaignons  (on  état  :  mais  il  faut  obéir; 
Un  moment  aux  autels  elle  pourra  fervir. 
Depuis  que ,  dans  ce  temple ,  elle  s'eft  enfermée , 
Ce  jour  eft  le  feul  jour  oii  le  fort  l'a  nommée. 
Qu'on  la  fafTe  venir  (^).  La  volonté  du  ciel 
Demande  fa  préfence ,  &  l'appelle  à  l'autel. 
De  guirlandes  de  fleurs  par  elle  couronnée , 
Olimpie  en  triomphe  aux  Dieux  fera  menée. 
CaiTandre ,  initié  dans  nos  fecrets  divins , 
Sera  purifié  par  fes  auguftes  mains. 
Tout  doit  être  accompli.  Nos  rites ,  nos  myftères,' 
Ces  ordres  que  les  Dieux  ont  donnés  à  nos  pères. 
Ne  peuvent  point  changer ,  ne  font  point  incertains  > 
Comme  ces  faibles  loix  qu'inventent  les  humains. 

(a)  La  pfêîreiïe  inférieure  va  chercher  Arzanc. 


TRAGÉDIE.  401 


SCÈNE    IL 

L'HIÉROPHANTE,  PRÊTRES, 
PRÊTRESSES,  STATlilA. 

L'H  I  É  R  O  P  H  A  N  T  E  ,  J  Statira, 

V*  Enez  ;  vous  ne  pouvez ,  à  vous-même  contraire, 
Refufer  de  remplir  votre  faint  minlflèrc. 
Depuis  rinftant  facré  qu'en  cet  afyle  heureux 
Vous  avez  prononcé  d'irrévocables  vœux. 
Ce  grand  jour  eft  le  feul  où  Dieu  vous  a  choific  3 
Pour  annoncer  Tes  loix  aux  vainqueurs  de  l' Afie. 
Soyez  digne  du  Dieu  que  vous  repréientez. 
STATIRA,  couverte  d^un  voile  qui  accompagne fon  vifage 

fans  le  cacher,  &vétue  comme  les  autres  prétrcjfes. 
O  ciel  î  après  quinze  ans  qu'en  ces  murs  écartés', 
Dans  l'ombre  du  fdence ,  au  monde  inacceffible , 
J'avais  enfeveli  ma  deftinée  horrible , 
Pourquoi  me  tires  -  tu  de  mon  obfcurité  ? 
Tu  veux  me  rendre  au  jour ,  à  la  calamité  1 . .  ; 

(^  r Hiérophante.^ 
Ah  1  Seigneur ,  en  ces  lieux  lorfque  je  fuis  venue  , 
C'était  pour  y  pleurer ,  pour  mourir  inconnue  ; 

Vous  le  favez. 

L' HIÉROPHANTE. 

Le  ciel  vous  prefcrit  d'autres  loix; 
Et  quand  vous  préfidez  pour  la  première  fois 
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Aux  pompes  de  l'hymen ,  à  notre  grand  myjflère  » 
"Votre  nom^  votre  rang  ne  peuvent  plus  fe  taire; 
Il  faut  parler. 

S  T  A  T I  R  A. 
Seigneur,  qu'importe  qui  je  fois  ? 
Le  fang  îe  plus  abjeâ: ,  le  fang  des  plus  grands  Rois  y 
Ne  font-ils  pas  égaux  devant  TEtre  Tuprême? 
On  eil:  connu  de  lui  bien  plus  quQ  de  foi-même. 
De  grands  nom.s  autrefois  avaient  pu  me  flatter; 
Dans  la  nuit  de  la  tombe  il  les  faut  emy.orter. 
Laiflez-moi  pour  jamais  en  perdre  la  mémoire. 

U  HIÉROPHANTE. 
Nous  renonçons  fans  doute  à  l'orgueil ,  à  la  gloire; 
Nous  penfons  commue  vous  :  mais  la  Divinité 
Exige  un  aveu  fmiple  ,  &  veut  la  vérité. 
Parlez . . .  Vous  frémiffez  î 

STATIRA. 

Vous  fré  murez  vous-même»,  é 
(^  Aux  prêtres  &  aux  prêtrejfes.  ) 
Vous  qin  fervez  d'un  Dieulamajeftéfuprême, 
Qui  partagez  mon  fort,  à  fon  culte  attachés. 
Qu'entre  vous  &  ce  Dieu  mes  fecrets  foient  cachés» 

L'HIÉROPHANTE. 
Nous  vou^  le  jurons  tous. 

STATIRA. 

Avant  que  de  m'entendre^ 
Dites-moi  slî  eft  vrai  que  le  cruel  CafTandre 
Soit  ici  dans  le  rang  de  nos  initiés  ? 

L'HIÉROPHANTE. 
Oui ,  Madame* 
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STATIRA. 
Il  a  vil  fes  forfaits  expiés  ? . . . 
L'HIÉROPHANTE. 

Hélas  î  tous  les  humains  ontbefoin  de  clémence. 
Si  Dieu  n  ouvrait  fes  bras  qu'à  la  feule  innocence , 
Qui  viendrait  dans  ce  temple  encenfer  les  autels  } 
Dieu  fit  du  repentir  la  vertu  des  mortels. 
Tel  eft  Tordre  éternel ,  à  qui  je  m'abandonne , 
Que  la  terre  efl  coupable,  &  que  le  ciel  pardonne. 

STATIRA. 
Eh  bien  î  fi  vous  favez  pour  quel  excès  d'horreur* 
Il  demande  fa  grâce ,  &  craint  un  Dieu  vengeur; 
Si  vous  êtes  inilruit  qu'il  fit  périr  fon  maître  , 
(Et  quel  maître.  Grands  Dieux  1  )  fivous  pouvez  connaître 
Quel  fang  il  répandit  dans  nos  murs  entlaramés , 
Quand  aux  yeux  d'Alexandre  à  peine  encor  fermés. 
Ayant  ofé  percer  fa  veuve  gémi  (Tante , 
Sur  le  corps  d'un  époux  il  la  jeta  mourante  ; 
Vous  ferez  plus  furpris ,  lorfque  vous  apprendrez 
Des  fecrets  jufqu'ici  de  la  terre  ignorés. 
Cette  femme ,  élevée  au  comble  delà  gloire  » 
Dont  la  Perfe  fanglante  honore  la  mémoire , 
Veuve  d'un  demi-Dieu,  fille  de  Darius .... 
Elle  vous  parle  ici  ;  ne  l'interrogez  plus. 
(Les prêtres  &  lesprétrejfes  élèvent  les  mains ^  &  s'inclinent^ 

L'HIÉROPHANTE. 
O  Dieux!  qu'ai-je  entendu  ?  Dieux,que  le  crime  outrage, 
De  quels  coups  vous  frappez  ceux  qui  font  votre  image  l 
Statira  dans  ce  temple  !  Ah  î  fouffrez  qu'à  genoux , 
Dans  mes  profonds  refpe^s .... 
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STATIRA. 

Grand-Prêtre ,  levez- vous. 
Je  ne  fuis  plus  pour  vous  la  niaitreffe  du  monde  ', 
Ne  refpe<ftez  ici  que  ma  douleur  profonde. 
Des  grandeurs  d'ici-bas  voyez  quel  efl  le  fort. 
Ce  qu'éprouva  m^on  père  au  moment  de  fa  mort , 
Dans  Babylone  en  fang  je  l'éprouvai  de  même. 
Darius ,  Roi  des  Rois,  privé  du  diadème, 
Fuiant  dans  des  déferts,  errant,  abandonné. 
Par  fes  propres  amis  fe  vit  affaiïiné. 
Un  étranger,  un  pauvre ,  un  rebut  de  la  terre , 
De  fes  derniers  momens  foulagea  la  mifère. 
(  Montrant  laprêtrejje  inférieure.  ) 

Voyez-vous  cette  femme,  étrangère  en  ma  cour  ? 

Sa  main,  fa  feule  main  m'a  confervé  le  jour. 

Seule  elle  me  tira  de  la  foule  fanglante 

Où  mes  lâches  amis  me  laiiTaient  expirante. 

Elle  efl  Ephéfienne;  elle  guida  mes  pas 

Dans  cet  augufle  afyle  au  bout  de  mes  Etats. 

Je  vis  par  mille  mains  ma  dépouille  arrachée , 

De  mourans  &  de  morts  la  campagne  jonchée , 

Les  foldats  d'Alexandre  érigés  tous  en  Rois , 

Et  les  larcins  publics  appelés  grands  exploits. 

J'eus  en  horreur  le  monde ,  &  les  maux  qu'il  enfaate. 

Loin  de  lui  pour  jamais  je  m'enterrai  vivante. 

Je  pleure ,  je  l'avoue ,  une  fille ,  une  enfant 

Arrachée  à  mes  bras  fur  mon  corps  tout  fanglant. 

Cette  étrangère  ici  me  tient  lieu  de  famille. 

J'ai  perdu  Darius ,  Alexandre  &.  ma  fille  \ 

Dieu  f^ul  me  refte. 
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L' HIÉROPHANTE. 

Hélas  1  qu'il  foit  donc  votre  appui  î 
Du  trône  où  vous  étiez ,  vous  montez  jufqu'à  lui. 
Son  temple  eft  votre  cour.  Soyez-y  plus  heureufe 
Que  dans  cette  grandeur  augufle  &  dangereufe , 
Sur  ce  trône  terrible ,  &  par  vous  oublié  , 
Devenu  pour  la  terre  un  objet  de  pitié. 

S  T  A  T  I  R  À. 
Ce  temple ,  quelquefois,  Seigneur ,  m'a  confolée  : 
Mais  vous  devez  fentir  l'horreur  qui  m'a  troublée , 
En  voyant  que  Caflandre  y  parle  aux  mêmes  Dieux 
Contre  fa  tête  impie  implorés  par  mes  vœux. 

L'  H  I  É  R  G  P  H  A  N  T  E. 
Le  facrifice  eft  grand ,  je  ft^ns  trop  ce  qw'il  coûte  ; 
Mais  notre  loi  vous  parle,  &  votre  cœur  l'écoute. 
Vous  l'avez  embraffée. 

S  T  A  T  I  R  A. 

Aurais- je  pu  prévoir 
Qu'elle  dût  m'impofer  cet  horrible  devoir  ? 
Je  fensque  de  mes  jours,  ufés  dans  l'amertume. 
Le  ilambeau  pâlillant  s'éteint  &  fe  confume; 
Et  ces  derniers  momensque  Dieu  veut  me  donner, 
A  quoi  vont-ils  fervir  ? 

L'HIÉROPHANTE. 

Peut-être  à  pardonner. 
Vous-même  vous  avez  tracé  votre  carrière; 
Marchez-y  fans  jamais  regarder  en  arrière. 
Les  mânes  affranchis  d'un  corps  vil  &  mortel 
Goûtent  fans  paiTions  un  repos  éternel. 
Un  nouveau  jour  leur  luit ,  ce  jour  eil  fans  nuage 
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Ils  vivent  pour  les  Dieux  :  tel  efl  notre  partage. 
Une  retraite  heureufe  amène  au  fond  des  cœurs 
L'oubli  des  ennemis,  &  l'oubli  des  mallicurs. 

STATIRA. 
îl  efl  vrai  ;  je  fus  Reine ,  &  ne  fuis  que  prêtrefle. 
Dans  mon  devoir  affreux  foutenez  ma  faibleffe. 
Que  faut-il  que  je  faffe  ? 

L'HIÉROPHANTE. 

Olimpie  à  genoux 
Doit  d*abord  en  ces  lieux  fe  jeter  devant  vous. 
C'eft  à  vous  à  bénir  cet  illuftre  hyménée, 

STATIRA. 
Je  vais  la  préparer  à  vivre  infortunée  : 
C'eft  le  fort  de^  humains. 

L'HIÉROPHANTE. 

Le  feu  facré ,  l'encens , 
L'eau  luftrale,  les  dons  offerts  aux  Dieux  puilTans 
Tout  fera  préfenté  par  vos  mains  refpeétables. 

STATIRA. 
Et  pour  qui ,  malheureufe  l  Ah  !  mes  jours  déplorables 
Jufqu'au  dernier  moment  font-ils  chargés  d'horreurl 
J'ai  cru  dans  la  retraite  éviter  mon  malheur  ; 
Le  malheur  efl  par-tout  ;  je  m'étais  abufée. 
Allons^  fuivons  la  loi  par  moi-même  impofée. 

L'HIÉROPHANTE. 
Adieu ,  je  vous  admire  autant  que  je  vous  plains. 
Elle  vient  près  de  vous.  {Il fort.) 
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S  T  A  T  I  R  A  ,    O  L  î  M  P  I  E. 

(  Le  théâtre  tremble,  ) 

STATIRA. 

JL^Ieux  funèbres  &  faints  5 
Voiîs  frémiffezî . . .  J'entends  un  horrible  murmure; 
Le  temple  eft  ébranlé  ! . . .  Quoi  î  toute  la  nature 
S'émeut  à  fon  afpe<5î:  !  Et  mes  fens  éperdus 
Sont  dans  le  même  trouble  &  reftent  confondus  ! 

O  L  I  M  P I  E  ,  effrayée. 
Ah  î  Madame  ! . . . 

S  T  AT  IRA. 

Approchez ,  jeune  &  tendre  viôimc  ; 
Cet  augure  effrayant  femble  annoncer  le  crime. 
Yos  attraits  femblent  nés  pour  la  feule  vertu. 

OLIMPÏE. 
Dieux  jufles  l  foutenez  mon  courage  abattu \.,l 
.  Et  vous ,  de  leurs  décrets  auguiie  confidente , 
Daignez  conduire  ici  ma  jeuneffe  innocente. 
Je  fuis  entre  vos  mains ,  diiTipez  mon  effroi. 

STATIRA. 
Ah  î  j'en  ai  plus  que  vous...  Ma  fille,  embraffez-moi..; 
Du  fort  de  votre  époux  êtes-vous  informée  ? 
Quel  eft  votre  pays  ?  Quel  fang  vous  a  formée  > 
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O  L I  M  P  I  E. 

Humble  dans  mon  état ,  je  n'ai  point  attendu 
Ce  rang  où  Ton  m'élève  ,&qui  ne  m'eft  pas  dû. 
Cadandre  eft  Roi ,  Madame  ;  il  daigna ,  dans  la  Grèce, 
A  la  cour  de  (on  père  élever  ma  jeunelTe. 
Depuis  que  je  tombai  dansfes  auguftes  mains , 
J'ai  vu  toujours  en  lui  le  plus  grand  des  humains. 
Je  chéris  un  époux ,  &  j  e  révère  un  maître  ; 
Voilà  mes  fentimens ,  &  voilà  tout  mon  être. 

STATIRA. 
Qu'aifément ,  jufle  ciel  1  on  trompe  un  jeune  cœur  ! 
De  l'innocence  en  vous  que  j'aime  la  candeur  l 
Caffandre  a  donc  pris  foin  de  votre  deftinée  ? 
Quoi  l  d'un  Prince  ou  d'un  Roi  vous  ne  feriez  pas  née  ! 

OLIMPIE. 
Pour  aimer  la  vertu ,  pour  en  fuivre  les  îoix , 
Faut-il  donc  être  né  dans  la  pourpre  des  Rois  ? 

STATIRA. 
Non  ;  je  lie  vois  que  trop  le  crime  fur  le  trône. 

OLIMPIE. 
Je  n  étais  qu  une  efclave. 

STATIRA. 

Un  tel  de{^.in  m'étonne. 

Les  Dieux  fur  votre  front,dans  vosyeux,dans  vos  traits. 

Ont  placé  la  nobleffe ,  ainfi  que  les  attraits. 

Vous  efclave  î 

OLIMPIE. 

Antipatre ,  en  ma  première  enfance , 

Par  le  fort  des  combats ,  me  tint  fous  fa  puiiTance  ; 

Je  dois  tout  à  fon  fils. 

STATIRA, 
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STATIRA. 

Ainfi  vos  premiers  jours 
Ont  fenti  l'infortune ,  &  vu  finir  fon  cours  ; 
Et  k  mienne  a  duré  tout  le  tems  de  ma  vie . . . 
En  quel  tems ,  en  quels  lieux  fûtes-vous  pourfuivle 
Par  cet  affreux  deflin  qui  vous  mit  dans  les  fers  ? 

OLIMPIE. 
On  dit  que  d'un  grand  Roi ,  maître  de  l'univers. 
On  ternùna  la  vie ,  on  difputa  le  trône , 
On  déchira  l'Empire ,  &  que  dans  Babylone 
Caffandre  conferva  mes  jours  infortunés , 
Dans  l'horreur  du  carnage,  au  glaive  abandonnés 

STATIRA. 
Quoi  !  dans  ces  tems  marqués  par  la  mort  d'Alexandre  " 
Captive  d'Antipatre ,  &  foumife  à  Caffandre  >  ' 

OLIMPIE. 
C'ed  tout  ce  que  j'ai  fu.  Tant  de  malheurs  paffés 
Par  mon  bonheur  nouveau  doivent  être  effacés 

STATIRA. 
Captive  à  Babylone  ! . . .  O  puiffance  éternelle  ! 
Vous  faites-vous  un  jeu  des  pleurs  d'une  mortelle  ? 
Le  lieu ,  le  tems  ,  {on  âge  ,  ont  excité  dans  moi 
La  joie  &  les  douleurs ,  la  tendreffe  &  l'effroi. 
Ne  me  trompé-je  point  ?  Le  ciel  fur  fon  vilagê , 
Du  héros  mon  époux  femble  imprimer  l'image . .  ; 

OLIMPIE. 

Que  dites-vous } 

STATIRA. 

Hélas  !  tels  étaient  fes  regards , 

Quand,moinsfier&plusdoux,loindesfanglanshafards 
in.  Toms  IV,  ^        ' 
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Relevant  ma  famille  au  glaive  dérobée , 
Il  la  remit  au  rang  dont  elle  était  tombée  ; 
Quand  fa  main  fe  joignit  à  ma  tremblante  maîn. 
ïllufion  trop  chère ,  efpoir  flatteur  &  vain  l 
Serait-il  bien  poiTible  ? . . .  Écoutez-moi ,  Princefîe  , 
Ayez  quelque  pitié  du  trouble  qui  me  prefle. 
N'avez-vous  d'une  mère  aucun  reiïbuvenir? 

O  L I  M  P I  E. 
Ceux  qui  de  mon  enfance  ont  pu  m'entretenir , 
M'ont  tous  dit  qu'en  ce  tems  de  trouble  &  de  carnage^ 
Au  fortir  du  berceau ,  je  fus  en  efclavage. 
D'une  mère  jamais  je  n'ai  connu  Vamour. 
J'ignore  qui  je  fuis,  &  qui  m'a  mifeaujour..,; 
■iïélas  î  vous  foupirez ,  vous  pleurez ,  &  mes  larmes 
Se  mêlent  à  vos  pleurs ,  &  j'y  trouve  des  charmes . .  l 
Eh  quoi  !  vous  me  ferrez  dans  vos  bras  languiffans  ! 
Vous  faites ,  pour  parler ,  des  efforts  impuiffans  î 

Parlez-moi.  .  ^  ,  «  * 

STATIRA. 

Je  ne  puis...  Je  fuccombe...  Olimple! 

te  trouble  que  je  fens  me  va  coûter  la  vie. 
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SCÈNE    I  T. 

STATIRA,    OLIMPIE 

L'HIÉROPHANTE.  * 

L'HIÉROPHANTE. 

O  PRiTREssE  des  Dieux  !  ô  Reine  des  humains  » 
t^uel  cliangement  nouveau  dans  vos  triftes  deftins  ' 
Que  nous  faudra-t-il  faire .  &  qu'allez- vous  entendre .» 

STATIRA. 
Des  n,alheurs  ;  je  fuis  prête ,  &  je  dois  tout  attendre. 

L'HIÉROPHANTE. 
C'eft  le  plus  grand  des  biens ,  d'amertume  mêlé  • 
Ma.s  il  n'en  eft  point  d'autre.  Antigone  troublé  ' 

Ant.gone ,  les  fiens ,  le  peuple ,  les  armées 
Toutes  les  voix  enfin ,  par  le  zèle  animées  ' 
Tout  dit  que  cet  objet  à  vos  yeux  préfenté 
Qui  long-tems .  comme  vous ,  fut  dans  l'obVcurité 
Que  vos  royales  mains  vont  unir  à  Caffandre,     ' 

STATIRA. 

Achevez, 

L'HIÉROPHANTE. 

Eu  fiile  d'Alexandre; 
Si; 
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S  T  AT  I R.  A ,  courant  embrajfcr  Olïmpk, 
Ah  l  mon  cœur  déchiré  me  l'a  dit  avant  vous. 
O  ma  fille  1  ô  mon  fang  !  ô  nom  fatal  &  douxl 
De  vos  embraffemens  faut-il  que  je  jouilTe ,  % 

Lorfque ,  par  votre  hymen ,  vous  faites  mon  fupphce . 

O  L  I  M  P  I  E. 

Quoi  1  vous  feriez  ma  mère ,  &  vous  en  gémiiTez  l 

STATIRA. 
Non ,  je  bénis  les  Dieux  trop  long-tems  courroucés. 
Je  fens  trop  la  nature  &  l'excès  de  ma  joie  ; 
Mais  le  ciel  me  ravit  le  bonheur  qu  il  in  envoie  ; 
ïl  te  donne  à  CafTandre  1 

OLIMPIE. 

Ah  l  fi  dans  votre  flanc 
Olimpie  a  puifé  la  fource  de  fon  fang , 
Si  j'en  crois  mon  amour,  fi  vous  êtes  ma  mère , 
Le  généreux  CaiTandre  a-t-il  pu  vous  déplaire  ? 

L'HIÉROPHANTE. 

Oui ,  vous  êtes  fon  fang ,  vous  n'en  pouvez  douter  : 
Caffandre  enfin  l'avoue  ,  il  vient  de  l'attefier. 
Fourrez-vous  toutes  deux ,  avec  lui  réunies  , 
Concilier  enfin  deux  races  ennemies  ? 

OLIMPIE. 
Qui  ?  lui ,  votre  ennemi  ?  tel  ferait  mon  malheur  ? 

STATIRA, 
P'Alçxandre  ton  père  il  eft  l'empoifonneur, 
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Au  fein  de  Statira  dont  tu  tiens  la  naiiTance , 
Dans  ce  fein  malheureux  qui  nourrit  ton  enfance^ 
Que  tu  viens  d'embraffer  pour  la  première  fois , 
Il  plongea  le  couteau  dont  il  frappa  les  îtois. 
^  Il  me  pourfuit  enfin  jufqu'au  temple  d'Éphèfe  ; 
>ïl  y  brave  les  Dieux,  &  feint  qu'il  les  appaife  ; 
A  mes  bras  maternels  il  ofe  te  ravir  j 
Et  tupeux  demander  fi  je  dois  le  haïr! 

O  L I  M  P I  E. 

Quoi  !  d'Alexandre  ici  le  ciel  voit  la  famille  ! 
Quoi  !  vous  êtes  fa  veuve  !  Olimpie  eftfa  fille! 
Et  votre  meurtrier ,  ma  mère  ^  eli:  mon  époux  1 
Je  ne  fuis  dans  vos  bras  qu'un  objet  de  courroux! 
Quoi  !  cet  hymen  ^x  cher  était  un  crime  horrible  I 

L'HIÉROPHANTE. 

Efpérez  dans  le  ciel, 

OLIMPIE. 

Ah  î  fa  haine  inflexible 
D'aucune  ombre  d'efpoir  ne  peut  flatter  mes  vœux; 
11  m'ouvrait  un  abîme  en  éclairant  mes  yeux. 
Je  vois  ce  que  je  fuis ,  &  ce  que  je  dois  être. 
Le  plus  grand  de  mes  maux  efî:  donc  de  me  connaître  ! 
Je  devais ,  à  l'autel  où  vous  nous  unifTiez  , 
Expirer  en  viaime ,  &  tomber  à  vos  pieds, 

.®. 
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SCÈNE     V. 

ST  ATIR  A,  OLÎMPIE ,  L'HÎÉROPH  ANTE/ 
unPRÊTPvE. 

LE    PRÊTRE. 

On  menace  le  temple  ;  &les  divins  myftères 
Sont  bientôt  profanés  par  des  mains  téméraires. 
Les  deux  Rois  défunis  difpiitent  à  nos  yeux 
Le  droit  de  commander  où  commandent  les  Dieux. 
Voilà  ce  qu'annonçaient  ces  voûtes  gémilTantes , 
Et  fous  nos  pieds  craintifs  nos  demeures  tremblantes* 
Il  femble  que  le  ciel  veuille  nous  informer 
Que  la  terre  l'ofFenfe ,  &  qu'il  faut  le  calmer. 
Tout  un  peuple  éperdu ,  que  la  difcorde  excite , 
Vers  les  parvis  facrés  vole  8c  fe  précipite. 
Ephèfe  eft  divifée  entre  deux  faâions. 
Nous  reflemblons  bientôt  aux  autres  nations. 
1^  fainteté ,  la  paix  j  les  mœurs  vont  difparaître  ; 
Les  Rois  remporteront ,  &  nous  aurons  un  maître^ 

UHIÉROPHANTE. 

Ah  !  qu  au  moins  loin  de  nous  ils  portent  leurs  forfaits  | 
Qu'ils  laiffent  fur  la  terre  un  afyle  de  paix. 
Leur  intérêt  l'exige . . .  O  mère  augufte  &  tendre , 
Et  vous . . .  dirai-je ,  hélas  !  l'époufe  de  Caffandre  \ 
Au  pied  de  ces  autels  voys  pouvez  vous  jeter. 
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Aux  Rois  audacieux  je  vais  me  préfenter. 
Je  connais  le  refped  qu'on  doit  à  leur  couronne  j 
Mais  ils  en  doivent  plus  à  ce  Dieu  qui  la  donne. 
S'ils  prétendent  régner ,  qu'ils  ne  l'irritent  pas. 
Nous  fommes ,  je  le  fais ,  fans  armes  ,  fans  foldats. 
Nous  n'avons  que  nos  loix;  voilà  notre  puiffance. 
Dieu  feul  eft  mon  appui,  fon  temple  eft  ma  défenfe  y 
Et,  fi  la  tyrannie  ofait  en  approcher , 
Ç'eft  fur  mon  corps  fanglant  qu'il  lui  faudra  marcher. 
(  L'Hiérophante  fort  avec  le  prêtre  inférieur.  ) 


SCÈNE     V  L 
S  T  A  T  I  R  A  ,  O  L  I  M  P  I  E. 

STATIRA. 

Destinée  1  ô  Dieu  des  autels  &  du  trône  ! 
Contre  CafTandre  au  moins  favorife  Anti^^one. 
II  me  faut  donc ,  ma  fille ,  au  déclin  de  mes  jours. 
De  nos  feuls  ennemis  attendre  des  fecours , 
Rechercher  im  vengeur  au  fein  de  ma  mifère  , 
Chez  les  ufurpateurs  du  trône  de  ton  père  I 
Chez  nos  propres  fujets,  dont  les  efforts  jaloux 
Dlfputent  cent  États ,  que  j'ai  poffédés  tous  I 
Ils  rampaient  à  mes  pieds  ;  ils  font  ici  mes  maîtres. 
O  trône  de  Cyrus  !  ô  fang  de  mes  ancêtres  ! 
Dans  quel  profond  abîme  êtes-vous  defcendusî 
Yanité  des  grandeurs ,  je  ne  vous  connais  plus, 

S  iv 
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OLIMPIE. 

Ma  mère ,  je  voiis  fuis ...  Ah  !  dans  ce  jour  funefle  l 
Rendez-moi  digne  au  moins  du  grand  nom  qui  vousreftè. 
Le  devoir  qu'il  prefcrit ,  eft  mon  unique  efpoir. 

STATIRA. 

Fille  du  Roi  des  Rois . . .  remplirez  ce  devoir. 

Fin  du  fccond  a^s. 
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ACTE     I  I  I. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

(^Le  temple  ejl  fermé.  ) 

CASSA  NDRE,   SOSTÈNE^ 

dans  le  périflile, 

CASSANDRE. 

X^  A  vérité  l'emporte ,  iln'eft  plus  tems  de  talrç 
Ce  funeile  fecret  qu'avait  caché  mon  père. 
Il  a  fallu  céder  à  la  publique  voix. 
Oui ,  j'ai  rendu  juftice  à  la  fille  des  Rois. 
Devais-je  plus  long-tems .  par  un  cruel  filence  , 
Faire  encore  à  Ton  fang  cette  mortelle  ofFenfe  ? 
Je  fus  coupable  afTez. 

SOSTÈNE. 

Mais  un  rival  jaloux 
Du  grand  nom  d'Olimpie  abufe  contre  vous. 
Il  anime  le  peuple ,  Éphèfe  efl  alarmée. 
De  la  Religion  la  fureur  animée , 
<2u' Antigone  méprife ,  &  qu'il  fait  exciter  , 
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Vous  fait  un  crime  afFreux ,  un  crime  à  dètefler  j 
De  pofTccler  la  fille,  ayant  tué  la  mère.      . 

CASSANDRE. 

Les  reproches  Canglans  qu'Éphèfe  peut  me  faire, 

(Vouslefavez,grandDieul)n'approchentpas  des  miens. 

J'ai  calmé ,  grâce  au  ciel,  les  cœurs  des  citoyens  ; 

Le  mien  fera  toujours  vidVime  des  furies , 

Viétlme  de  l'amour  &  de  mes  barbaries. 

Hélas  1  j'avais  voulu  qu'elle  tînt  tout  de  mol , 

Qu'elle  ignorât  un  fort  qui  me  glaçait  d'effroi. 

De  fon  père  en  fes  mains  je  mettais  l'héritage 

Conquis  par  Antipatre ,  aujourd'hui  mon  partage. 

Heureux  par  mon  amour ,  heureux  par  mes  bienfaits  ,- 

Une  fois  en  ma  vie  avec  moi-même  en  paix. 

Tout  était  réparé ,  je  lui  rendais  juf^ice. 

D'aucun  crime ,  après  tout ,  mon  cœur  ne  fut  complice,- 

J'ai  tué  Statira ,  mais  c'eft  dans  les  combats , 

Ceft  en  fauvant  mon  père ,  en  lui  prêtant  mon  bras  j 

C'efl  dans  l'emportement  du  meurtre  &  du  carnage. 

Où  le  devoir  d'un  fils  égarait  mon  courage  ; 

e'efl  dans  l'aveuglement  que  la  nuit  &  l'horreur 

Répandaient  fur  mes  yeux  troublés  par  la  fureur, 

^.lon  amc  en  frémiffait  avant  d'être  punie 

Par  ce  fatal  amour  qui  la  tient  affervie. 

Je  me  crois  innocent  au  jugement  des  Dieux, 

Devant  le  monde  entier ,  mais  non  pas  à  mes  yeux , 

Non  pas  pour  Olimpie  ;  &  c'efl-là  mon  fupplice ,. 

Cefl-là  mon  défefpoir.  11  faut  qu'elle  choififTe 

Ou  de  me  pardonner ,  ou  de  percer  mon  cœur  y. 

Ce  cœur  défefpérè ,  qui  brùie  avec  fureur. 


TRAGÉDIE.  4j<. 

SOSTÈNE. 

On  prétend  qu  Oiimple,  en  ce  temple  amenée. 
Peut  retirer  la  main  qu'elle  vous  a  donnée. 

C  A  S  S  A  N  D  R  E. 
Oui ,  je  le  fais ,  Softéne  ;  &  fi  de  cette  loi 
L'objet  que  j'idolâtre  abufait  contre  moi , 
Malheur  à  mon  rival ,  &  malheur  à  ce  temple. 
Du  culte  le  plus  faint  je  donne  ici  l'exemple  ; 
J'en  donnerais  bientôt  de  vengeance  &  dliorreu?. 
Ecartons  loin  de  moi  cette  vaine  terreur. 
Je  fyis  aimé  :  Ton  cœur  efî  à  moi  dès  l'enfance , 
Et  l'amour  eft  le  Dieu  qui  prendra  ma  défenfe. 
Courons  vers  l'Olimpie. 


SCÈNE    II. 

CASSANDRE,    SOSTÈNE- 

L'HIÉROPHANTE,    fonam   du 

CASSANDRE. 

■_  ANterprèt£  du  ciel  j 

Minière  de  clémence  en  ce  jour  folemnel, 
Tal  de  votre  faint  temple  écarté  les  alarmes.. 
Contre  Antigone  encor  je  n'ai  point  pris  les  arrne^. 
J'ai  refpeélé  ces  tems  à  la  paix  confacrés  ; 
Mais  donnez  cette  paix  à  mes  fens  déchirés. 
Tai  plus  d'un  droit  ici,  jefaurai  les  défendre. 

S  vj 
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Je  meurs  fans  Olimpie,  &  vous  devez  la  rendreJ 
Achevons  cet  hymen. 

U  HIÉROPHANTE. 

Elie  rempHt,  Seigneur, 
Des  devoirs  bien  facrés ,  &  bien  chers  à  fon  cœur» 

CASSANDRE. 
Tout  le  mien  les  partage.  Où  donc  efi:  la  prêtrefle 
Qui  doit  m'offrir  ma  femme,  &  bénir  ma  tendreffe  ? 

L'HIÉROPHANTE. 
Elle  va  l'amener.  PuifTent  de  fi  beaux  nœuds 
Ne  point  faire  aujourd'hui  le  malheur  de  tous  deux  ! 

CASSANDRE. 
Notre  malheur! . . .  Hélas!  cette  feule  journée 
Voyait  de  tant  de  maux  la  courfe  terminée. 
Pour  la  première  fois  un  moment  de  douceur 
De  mes  affreux  chagrins  diffipait  la  noirceur. 

L'HIÉROPHANTE. 
Peut-être  plus  que  vous  Olimpie  eft  à  plaindre. 

CASSANDRE. 
Comment!  que  dites-vous?.. Eh!  que  peut-elle  craindre? 

L'  H  ï  É  R  O  P  H  A  N  T  E  ,  s'en  allant. 
Vous  l'apprendrez  trop  tôt. 

CASSANDRE. 

Non  ;  demeurez.  Eh  quoi! 
Du  parti  d'Antlgone  êtes-vous  contre  moi } 

L'HIÉROPHANTE. 
Me  prèfervent  les  deux  de  paffer  les  limites 
Que  mon  culte  paifible  à  mon  zèle  a  prefcrites  !. 
Les  intrigues  des  cours ,  les  cris  des  fa61ions, 
Des  humains  que  je  fuis  les  triftes  payions  > 


TRAGÉDIE.  4ir 

N'ont  point  encor  troublé  nos  retraites  obfcures  : 
Au  Dieu  que  nous  fervons,  nous  levons  des  mains  pures- 
Les  débats  des  grands  Rois  prompts  à  fe  divifer , 
Ne  font  connus  de  nous  que  pour  les  appaifer  ; 
Et  nous  ignorerions  leurs  grandeurs  palTagères , 
Sans  le  fatal  befoin  qu'ils  ont  de  nos  prières. 
Pourvous,  pour  01impie,&  pour  d'autres,  Seigneur, 
Je  vais  des  immortels  implorer  la  faveur. 
CAS  S  AND  RE. 

Olimpie 

L'  H  I  É  R  O  P  H  A  N  T  E. 
En  ces  lieux  ce  moment  la  rappelle. 
Voyez  fi  vous  avez  encor  des  droits  fur  elle. 
Je  vous  laifTe. 

{Il fort ,  &  le  temple  s'ouvre.) 


SCÈNE    III. 

CASSANDRE,   SOSTÈNE  ,  STATIRA^ 
OLIMPIE. 


CASSANDRE. 


E: 


:Lle  tremble ,  ô  ciel  î  &  je  frémis  !.. 3 
Quoi  î  vous  baiffez  les  yeux  de  vos  larmes  remplis  l 
Vous  détournez  de  moi  ce  front  où  la  nature 
Peint  l'ame  la  plus  noble ,  &  l'ardeur  la  plus  pure  ! 
OLIMPIE,  fe  jetant  dans  Us  bras  de  fa  mère. 
Ah,  barbare  1 . .  Ah,  Madame  l 


4%t  O  L  I  M  P  I  E  ; 

C  A  S  S  A  N  D  R  E. 

Expîiqiieî-vons ,  parler. 
Dans  quels  bras  fuyez-vous  mes  régiras  défolès  l 
Que  m'a-t-on  dit  ?  Pourquoi  me  caufer  tant  d'aîarmcs^' 
Qui  donc  vous  accompaiîne  &  vous  baigne  de  larmes  } 
STATIRA,/^  dévoilants  &fi  retournant  vers  Cajfandre^ 
llegarde  qui  je  fuis. 

CASSANDRE. 

A  fes  traits ....  à  fa  voix ...» 
Monfangfeglace!  .oiifuis-je.^  &qu'eft-ceque  je  vois  f 

STATIRA. 
Tes  crimes. 

CASSANDRE. 

Statlra  peut  ici  reparaître  ! 
STATIRA. 

Malheureux  î  reconnais  la  veuve  de  ton  maître  J 
La  mère  d'Olimpie. 

CASSANDRE. 
O  tonnerres  du  ciel. 
Grondez  fur  moi,  tombez  fur  ce  front  criminel  î: 

STATIRA. 
Que  n'as-tu  fait  plutôt  cette  horrible  prière  } 
Eternel  ennemi  de  ma  famille  entière , 
Si  le  ciel  l'a  voulu  ;  fi ,  par  tes  premiers  coups , 
Toi  feul  as  fait  tomber  mon  trône  &  mon  époux;: 
Si  dans  ce  jour  de  crime ,  au  milieu  du  carnage. 
Tu  te  fentis ,  barbare ,  afîez  peu  de  courage 
Pour  frapper  une  femme  ,-& ,  lui  perçant  le  flanc, 
La  plonger  de  tes  mains  dans  les  fîots  de  fon  fmg , 
De  ce  fang  malheureux  laiiTe-moi  ce  qui  reite. 


TRAGÉDIE.  415 

Faut-il  qu  en  tous  les  tems  ta  main  me  folt  funeile  ? 

N'arrache  point  ma  £lie  à  mon  cœur,  à  mes  bras  ;. 

Quand  le  ciel  me  la  rend,  ne  me  l'enlève  pas.. 

Des  tyrans  de  la  teiTe  à  jamais  féparée, 

Refpede  au  moins  fafyle  où  je  fuis  enterrée,. 

Ne  viens  point ,  malheureux  !  par  d'indignes  efforts ,, 

Dans  ces  tombeaux  facrés ,  perfècuter  les  morts. 

CASSANDRE. 
Vous  m'avez  plus  frappé  que  n'eût  fait  le  tonnerre^. 
Et  mon  front  à  vos  pieds  n'ofe  toucher  la  terre» 
Je  m'en  avoue  indigne  après  mes  attentats; 
Et  ;,  fi  je  m'excufais fur,rhorreur  des  combats,. 
Si  je  vous  apprenais  que  ma  main  fut  trompée. 
Quand  des  jours  d'un  héros  la  trame  fut  coupée  ; 
Ç^yiQ,  je  fervais  mon  père  en  m'armant  contre  vous^ 
Je  ne  fléchirais  pomt  votre  jufle  courroux. 
Rien  ne  peut  m'excufer  ...  Je  pourrais  dire  encore 
Que  je  fanvai  ce  fiing  que  ma  tendreife  adore , 
Que  je  mets  à  vos  pieds  mon  fceptre  &  mes  États. 
Tout  eft  affreux  pour  vous. . . .  Vous  ne  ra'écoutez  pas  \ 
Ma  main  m'arracherait  ma  malheureufe  vie  , 
Moins  pleine  de  forfaits  que  de  remords  punie  ^ 
Si  votre  propre  fang ,  l'objet  de  tant  d'amour  > 
Malgré  lui ,  malgré  moi  ne  m'^attachait  au  jour.. 
Avec  un  faint  refpe^l  j'élevai  votre  fille  ; 
Je  lui  tins  lieu  ,  quinze  ans ,  de  père  &  de  famille  ; 
Elle  a  mes  vœux  ^  mon  cœur,  &  peut-être  les  Dieux 
Ne  nous  ont  affemblés  dans  ces  auguftes  lieux 
Que  poury  réparer,  par  un  faint  hymenécs 
L'épouvantable  horreur  de  notre  deûinée.  • 
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S  T  A  T I R  A. 

Quel  hymen  ! .  . .  O  mon  fang  !  tu  recevrais  la  fol , 
De  qui  ?  de  raiTafTin  d'Alexandre  &  de  moi  ! 

OL  IMPIE. 
Non  . . .  Ma  mère ,  éteignez  ces  flambeaux  effroyables^ 
Ces  flambeaux  de  l'hymen  entre  nos  mains  coupables  ; 
Eteignez  dans  mon  cœur  l'afFreux  reflbuvenir 
Des  nœuds,  des  trifles  nœuds  qui  devaient  nous  unir. 
Je  .préfère  (&  ce  choix  n'a  rien  qui  vous  étonne) 
La  cendre  qui  vous  couvre  au  fceptre  qu'il  m»e  donne» 
Je  n'ai  point  balancé;  laiflez-moi  dans  vos  bras 
Oublier  tant  d'amour  avec  tant  d'attentats. 
Votre  fille ,  en  l'aimant ,  devenait  fa  complice. 
Pardonnez,  acceptez  mon  jufle  facrifice. 
Séparez,  s'il  fe  peut,  mon  cœur  de  fes  forfaits. 
Empêchez-moi  fur-tout  de  le  revoir  jamais. 

ST ATIRA 
Je  reconnais  ma  fille ,  &  fuis  moins  malheureufe. 
Tu  rends  un  peu  de  vie  à  ma  langueur  affreufe. 
Je  renais..  Ah, grandsDieux!  vouliez- vous  que  mamaiïi 
Préfentât  Oiimpie  à  ce  monflre  inhumain  ? 
Qu'exigiez-vous  de  moi?  quel  affreux  miniflère. 
Et  pour  votre  prêtrefTe ,  hélas  1  &  pour  fa  mère  l 
Vous  en  avez  pitié ,  vous  ne  prétendiez  pas 
M'arrêter  dans  le  piège  où  vous  guidiez  mes  pas. 

Cruel  !  n'infuke  plus  &  l'autel ,  &  le  trône. 
Tu  fouillas  de  mon  fang  les  murs  de  Babylone; 
J'aimerais  mieux  encore  une  féconde  fois 
Voir  ce  fang  répandu  par  l'aflafTin  des  Rois , 
Q\\Q  de  voir  monfujet,  mon  ennemi , ..  Caflfandre  j 
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Aimer  infolemment  la  fille  d'Alexandre. 

CASSANDRE. 
Je  me  condamne  encore  avec  plus  de  rigueur. 
Mais  j'aime,  mais,  cédez  à  l'amour  en  fureur. 
Olimpie  efl  à  m.oi  ;  je  fais  quel  fut  fon  père  ; 
Je  fuis  Roi  comme  lui ,  j'en  ai  le  cara61ère , 
J'en  ai  les  droits,  la  force  ;  elle  eft  ma  femme  enfin; 
Rien  ne  peut  féparer  mon  fort  &  fon  deilin. 
Ni  fes  frayeurs,  ni  vous,  ni  les  Dieux,  ni  mes  crimes  j 
Rien  ne  rompra  jamais  des  nœuds  fi  légitimes. 
Le  ciel  de  mes  remords  ne  s'efl  point  détourné  ; 
Et  i  puifqu'il  nous  unit ,  il  a  tout  pardonné. 
Mais ,  fi  l'on  veut  m'ôter  cette  époufe  adorée , 
Sa  main  qui  m'appartient ,  fa  foi  qu'elle  a  jurée. 
Il  faut  verfer  ce  fang ,  il  faut  m'ôter  ce  cœur. 
Qui  ne  connaît  plus  qu'elle  ,  &  qui  vous  fait  horr^^Wi 
Vos  autels  à  mes  yeux  n'ont  plus  de  privilège  j 
Si  je  fus  meurtrier,  je  ferai facrilége. 
J'enlèverai  ma  femme  à  ce  temple ,  à  vos  bras , 
AuxDieux  même,  à  nosDieux,  s'ils  ne  m'exauçaient  paSi. 
Je  demande  la  mort ,  je  la  veux,  je  l'envie  : 
Mais  je  n'expirerai  que  l'époux  d'Olimpie. 
Il  faudra,  malgré  vous,  que  j'emporte  au  tombeau 
Et  l'amour  le  plus  tendre,  &  le  nom  le  plus  beau , 
Et  les  remords  affreux  d'un  crime  involontaire , 
Qui  fléchiront  du  moins  les  mânes  de  fon  père. 

{^Cajfandre  fort  avec  Sojîène,] 
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SCÈNE    î  V. 
STATIRA,  OLIMPÏE, 

STATIRA. 

t^UEL moment  !  quel  blafphême  !  ô  ciel,  qu  al- je  entendu  \ 
Ah  !  ma  fille ,  à  quel  prix  monfang  m'eft-il  rendu  ! 
Tu  reffens ,  je  le  vois ,  les  horreurs  que  j'éprouve  ; 
Dans  tes  yeux  effrayés  ma  douleur  fe  i>^trouve  ; 
Ton  cœur  répond  au  mien  ;  tes  chers  c  ir^braffemcnSy 
Tes  foupirs  enflammés  confolent  mes  t    irmens  ; 
Ils  fom  moins  douloureux ,  puifque  tu  l^s  partages,. 
Ma  filîe  eft  mon  afyle  en  ces  nouveaux  naufrages.. 
Je  peux  tout  fupporter ,  puifque  je  voi  -  -n  toi 
Vïi  cœur  digne  en  effet  d'Alexandre  &  -s  moL 

OLIMPIE. 
Ah  1  le  ciel  m'efl  témoin  fi  mon  amaS  efl  formée 
Pour  imiter  la  vôtre ,  &  pour  être  animée 
Des  mêmes  fentimens  ,  &  des  mêmes  vertus. 
O  veuve  d'Alexandre  !  ô  fang  de  Darius  i 
Ma  mère  ! ...  Ah  !  fallait-il  qu'à  vos  bras  calevée'. 
Par  les  mains  de  Caffandre  on  me  vît  élevée  ! 
Pourquoi  votre  affaffin ,  prévenant  me  ;  ibuhairs,. 
A-t-il  marqué  pour  moi  fes  jours  parfes  bienfaits  l 
Que  fa  cruelle  main  ne  m'a-t-elle  opprimée! 
Bienfaits  trop  dangereux! . . .  Pourquoi  m'a-t-ii  aimée* 

S  T  AT  IRA. 
Ciel  !  qui  vois-fe  paraître  en  ces  lieux  retirés  l 
Ant  i  go  ne  lui-m  ême  1 , 
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S  C  È  N  E     F. 

STATIRA,OLIMPIE,ANTlGONE. 

ANTIGONE- 


Reine,  demeurez. 
Vous  voyez  un  des  Rois  formés  par  Alexandre , 
Qui  refpeéle  fa  veuve ,  &qui  vient  la  défendre. 
Vous  pourriez  remonter,  du  pied  de  cet  autel , 
Au  premier  rang  du  monde  où  vous  plaça  le  ciel  9 
Y  mettre  votre  fille ,  &  prendre  au  moins  vengeance 
Du  raviiTeur  altier  qui  tous  trois  nous  offenfe. 
Votre  fort  efl  connu ,  tous  les  cœurs  font  à  vous  ;. 
Ils  font  las  des  tyrans  que  votre  augufle  époux 
Laiffa  par  fon  trépas  maîtres  de  fon  Empire  ; 
Pour  ce  grand  changement  votre  nom  peut  fufïire» 
M'avoûrez-vous  ici  pour  votre  défenfeur  l 

STATIRA. 

Oui  *fi  c'eft  la  pitié  qui  conduit  votre  cœur  , 

Si  vous  fervez  mon  fang ,  fi  votre  offre  efl  fmcère# 

A  N  T I  G  O  N  E. 
Je  ne  foufïriral  pas  qu'un  jeune  téméraire  ^ 
Des  mains  de  votre  fille  &  de  tant  de  vertus  , 
Obtienne  un  double  droit  au  trône  de  Cyrus» 
Il  en  efl:  trop  indigne  ;  &  pour  un  tel  partage 
Je  n'ai  pas  préfumé  qu'il  ait  votre  fuffrage. 
Je  n'ai  point  au  grand-prêtre  ouvert  ici  mon  cœuî 
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Je  me  fuis  préfenté  comme  un  adorateur  à 
Qui  des  Divinités  implore  la  clémence.      ''^ 
Je  me  préfente  à  vous  armé  de  la  vengeance. 
La  veuve  d'Alexandre  5  oubliant  fa  grandeur. 
De  fa  famille  au  moins  n'oublira  point  l'honneur. 

STATIRA. 
Mon  cœur  efl  détaché  du  trône  &  de  la  vie  ; 
L'un  me  fut  enlevé ,  l'autre  eft  bientôt  finie. 
Mais ,  fi  vous  arrachez  aux  mains  d'un  raviiTeur 
Le  feul  bien  que  les  Dieux  rendaient  à  ma  douleur  ; 
Si  vous  la  protégez ,  fi  vous  vengez  fon  père , 
Je  ne  vois  plus  en  vous  que  mon  Dieu  tutélaire. 
Seigneur,  fauvezma  fille  au  bord  de  mon  tombeau. 
Du  crime  &  du  danger  d'époufer  mon  bourreau. 

A  N  T I  G  O  N  E. 
Digne  fang  d'Alexandre,  approuvez-vous  mon  zèle  ? 
Acceptez-vous  mon  offre,  &  penfez-vous  comme  elle  ? 

O  L I  M  P  I  E. 
Je  dois  haïr  Caflandre. 

ANTIGONE. 

Il  faut  donc  m'accorder 
Le  pa-jxjle  noble  prix  que  je  viens  demander. 
Contre  mon  allié  je  prends  votre  défenfe. 
Je  crois  vous  mériter,  foyez  ma  récompenfe. 
Toute  autre  eu  un  outrage ,  &  c'eft  vous  que  je  veuxi 
CafTandre  n'eft  pas  fait  pour  obtenir  vos  vœux. 
Parlez  ;  &  je  tiendrai  cette  gloire  fuprême 
De  mon  bras ,  de  la  Reine ,  &  fur-tout  de  vous-même; 
Prononcez i  daignez- vous  m'honorer  d'un  tel  prix? 


TRAGÉDIE.  41^ 

STATIRA. 

Décidez, 

O  L  I  M  P  I  E. 

LaiiTez-mol reprendre  mes  efprits. . . , 
J'ouvre  à  peine  les  yeux.  Tremblante ,  épouvantée. 
Du  fein  de  l'efclavage  en  ce  temple  jetée. 
Fille  de  Statira ,  fille  d'un  demi-Dieu , 
Je  retrouve  une  mère  en  cet  augulle  lieu. 
De  fon  rang,  de  Tes  biens,  de  Ton  nom  dépouillée; 
Et  d'un  fommeil  de  mort  à  peine  réveillée  ; 
J'époufe  un  bienfaiéleur  ...  il  eit  un  aiTafTui. 
Mon  époux  de  ma  mère  a  déchiré  le  fein. 
Dans  cet  entaffement  d'horribles  aventures , 
Vous  m'offrez  votre  main  pour  venger  mes  injures. 

Quepuis-je  vous  répondre?  ...Ah  !  dans  de  tels  momens 
{EmbraJJ^ant  famcre,) 

Voyez  à  qui  je  dois  mes  pvemiers  fentimens. 
Voyez  fi  les  flambeaux  des  p,ompes  nuptiales 
Sont  faits  pour  éclairer  ces  horreurs  fi  fatales , 
Quelle  foule  de  maux  m'environne  en  un  jour. 
Et  fi  ce  cœur  glacé  peut  écouter  l'amour. 

STATIRA. 
Ah  !  je  vous  réponds  d'elle ,  &  le  ciel  vous  la  donne, 
La  majeAé  peut-être ,  ou  l'orgueil  de  mon  trône. 
N'avait  pas  deiiiné  ,  dans  mes  premiers  projets, 
La  fille  d'Alexandre  à  l'un  de  mesfujets; 
Mais  vous  la  méritez  en  ofantla  défendre. 
Ceft  vous  qu'en  expirant  défignait  Alexandre. 
Il  nomma  le  plus  digne ,  &  vous  le  devenez. 
Son  jtrône  eil  yotrç  bien ,  quand  vous  le  foutenez. 
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Que  des  Dieux  immortels  la  faveur  vous  féconde  ; 

Que  leur  main  vous  conduif^  à  l'Empire  du  monde  ; 

Alexandre  &  fa  veuve  enfevelis  tous  deux , 

Lui  dans  la  tombe ,  &m.oi  dans  ces  murs  ténébreux  , 

Vous  verront  fans  regret  au  trône  de  mes  pères  : 

Et  puiffent  déformais  les  deftins  moins  févères 

En  écarter  pour  vous  cette  fatalité 

Qui  renverfa  toujours  ce  trône  enfanglanté  ! 

ANTIGONE. 
Il  fera  relevé  par  la  main  d'Olimpie. 
Montrez-vous  avec  elle  aux  peuples  de  TAfieJ 
Sortez  de  cet  afyle ,  &  je  vais  tout  prefler , 
Pour  venger  Alexandre,  &  pour  le  remplacer. 

{Il/on.) 


SCÈNE     V  L 
STATIRA,  OLIMPIE. 

S  T  A  T I R  A. 

A  fille ,  c'eft  par  toi  que  je  romps  la  barrière 
Qui  me  fépare  ici  de  la  nature  entière  ; 
Et  je  rentre  un  moment  dans  ce  monde  pervers. 
Pour  venger  mon  époux ,  ton  hymen,  &  tes  fers. 
Dieu  donnera  la  force  à  mes  mains  maternelles 
De  brifer  avec  toi  tes  chaînes  criminelles. 
Viens  remplir  ma  promeffe ,  &  me  faire  oublier. 
Par  des  fermens  nouveaux, le  crime  du  premier. 
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„„    ,  OLIMPIE 

SX  A  TIR  A. 

Quoi  î  t\\  gémis  ! 

OLIMPIE. 

Cette  même  journée 
Ailumerait  deux  fois  les  flambeaux  d'hymenée  ' 

S  T  A  T  î  R  A. 

Que  dis-tu  ? 

OLIMPIE. 
Permettez ,  pour  la  première  fois , 
Que  je  vous  faffe  entendre  une  timide  voix. 
Je  vous  chéris ,  ma  mère ,  &  je  voudrais  répandre 
Le  fang  que  je  reçus  de  vous  &  d'Alexandre , 
Si  j'obtenais  des  Dieux ,  en  le  faifant  couler. 
De  prolonger  vos  jours  ou  de  les  confoier, 

STATIRA. 
O  ma  chère  Olimpie  î 

OLIMPIE.  ^ 

Oferai-je  encor  dire 
Que  votre  afyle  obfcur  eft  le  trône  où  j'afpire  ? 
Vous  m'y  verrez  foumife ,  &  foulant  à  vos  pieds 
Ces  trônes  malheureux  pour  vous  feule  oubliés, 
Alexaadre  mon  père ,  enfermé  dans  la  tombe , 
Veut- il  que  de  nos  mains  fon  ennemi  fuccombe  } 
LaifTons  là  tous  ces  Rois,  dans  l'horreur  des  combats 
Se  punir  l'un  par  l'autre ,  &  venger  fon  trépas. 
Mais  nous ,  de  tant  de  maux  viftimes  innocentes , 
A  leurs  bras  forcenés  joignant  nos  mains  tremblantes 
Faudra-t-il  nous  charger  d'un  meurtre  infrudeux  ? 
Les  larmes  font  pour  nous ,  les  crimes  font  pour  eux. 
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S  T  A  T  I  R  A. 

Des  larmes  1  Eh  '.  pour  qui  les  vois-je  ici  répandre? 
Dieux  !  m'avez-vous  rendu  la  fille  d'Alexandre  ? 
Eil-ce  elle  que  j'entends  ? 

O  L  I  M  P  I  E. 

Ma  mère!... 
S  T  A  T  I R  A. 

O  ciel  vengeur  ! . 

OLIMPIE. 


CafTandre 
Parle. 


STATIRA. 

Explique-toi  ;  tu  me  glaces  d'horreur, 

OLIMPIE. 

Je  ne  le  puis. 

STATIRA. 

Va ,  tu  m'arraches  l'ame. 
Finis  ce  trouble  affreux  ;  parle ,  dis- je. 

OLIMPIE. 

Ah  !  Madame , 
Je  fens  trop  de  quels  coups  je  viens  de  vous  frapper. 
Mais  je  vous  chéris  trop  pour  vouloir  vous  tromper. 
Prête  à  me  féparer  d'un  époux  fi  coupable, 
Je  le  fuis . . .  mais  je  l'aime. 

STATIRA. 

O  p.irole  exécrable  l 
Dernier  de  mes  momens  !  cruelle  fille ,  hélas  ! 
Puifque  tu  peux  l'aimer ,  tu  ne  le  fuiras  pas. 
Tu  l'aimes  !  tu  trahis  Alexandre  &  ta  mère  ! 
Grand  Dieu  1  j'ai  vu  périr  mon  époux  &  mon  père  ; 


Tu 
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Tu  m'arrachas  ma  fille ,  &  ton  ordre  inhumain 
Me  la  fait  retrouver  pour  mourir  de  fa  main  l 

O  L  I  M  P I  E. 
Je  me  jette  à  vos  pieds ... 

STATIRA. 

Fille  dénaturée  ! 
Fille  trop  chère  ! . . . 

O  L  ï  M  P  I  E. 

Hélas  !  de  douleurs  dévorée. 
Tremblante  à  vos  genoux ,  je  les  baigne  de  pleurs. 
Ma  mère,  pardonnez. 

STATIRA. 

Je  pardonne ...  &  je  meurs. 
O  L  I  M  P  TE. 
yivez;  écoutez-moi. 

STATIRA. 

Que  veux-tu  ? 
O  L  I  M  P  I  E. 

Je  vous  jure  ; 
Par  les  Dieux ,  par  mon  nom ,  par  vous,  par  la  nature, 
Queje  m'en  punirai,  qu  Olimpie  aujourd'hui 
Répandra  tout  fon  Tang ,  avant  que  d'être  à  lui. 
Mon  cœur  vous  eft  connu.  Je  vous  ai  dit  que  j'aime  ; 
Jugez  par  ma  faibleffe ,  &  par  cet  aveu  même , 
Si  ce  cœur  eft  à  vous ,  &  fi  vous  l'emportez 
Sur  mes  fens  éperdus  que  l'amour  a  domptés. 
Ne  confiderez  point  ma  faibleffe  &  mon  âge  ; 
De  mon  père  &  de  vous  je  me  fens  le  courage. 
J'ai  pu  les  ofFenfer  ,  je  ne  peux  les  trahir  ; 
Et  vous  me  connaîtrez ,  en  me  voyant  mourir. 
Th.  Tome  IF,  -p 
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S  T  A  T  I  R  A. 

Tu  peux  mourir,  dis-tu  ,  fille  inhumaine  6c chère  î 
£t  tu  ne  peux  haïr  Fa^aiiin  de  ton  père  l 

O  L  t  M  P  I  E. 
Arrachez  moi  ce  cœur  :  vous  verrez  qu'un  époux  ^ 
Quelque  cher  qu'il  me  fût ,  y  régnait  moins  que  vous« 
Vous  y  reconnaîtrez  ce  pur  fang  qu'  m'anime. 
Pour  me  juftifier ,  prenez  votre  vi6lime, 
immolez  vojre  fille. 

S  T  AT  IRA. 
Ah  !  j'en  crois  tes  vertus; 
Je  te  plains,  Olimpiç,  &  ne  t'accufe  plus. 
J'efjjère  en  ton  devoir ,  j'efpère  en  ton  courage. 
Moi  même  j'ai  pitié  d'un  amour  qui  m'outrage. 
Tu  déchires  mon  cœur ,  &  tu  fais  l'attendrir. 
Confole  au  moins  ta  mère  en  la  faifant  mourir. 
Va ,  je  fuis  malheureufe ,  &  tu  n'es  point  coupablç; 

OLIMPIE. 
Qui  de  nous  deux ,  ô  ciel  !  eft  la  plus  miférable  } 

Fin  du  troipme  aSie^ 
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A  C  T  E     I  V. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

ANTIGONE,HERMAS, 

dans  le  pirlftiU. 

H  E  R  M  A  S, 

V  Ous  me  Taviez  bien  dit  ;  les  faints  lieux  profanés 
Aux  horreurs  des  combats  vont  être  abandonnés. 
Vos  foldats  près  du  temple  occupent  ce  paiïage. 
Caffandre ,  ivre  d'amour ,  de  douleur  &  de  rage. 
Des  Dieux  qu'il  invoquait  défiant  le  courroux , 
Par  cet  autre  chemin  s'avance  contre  vous. 
Le  fignal  eA  donné  :  mais ,  dans  cette  entreprife  ; 
Entre  Caffandre  &  vous  le  peuple  fe  divife. 

ANTIGONE  en  fort. 
Je  le  réunirai. 


TU 
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SCÈNE     IL 

ANTIGONE,  HERMAS  ,  CASSANDRE^ 
SOSTÈNE. 

CASSANDRE,  arrêtant  Antigone, 


E  MEURE,  indigne  ami. 
Infidèle  allié ,  déteftable  ennemi , 
M'ofes-tu  difputer  ce  que  le  ciel  me  donne  ? 

A  N  T I G  O  N  E. 

Oui.  Quelle  eft  la  furprife  où  ton  cœur  s'abandonne  ! 

La  fille  d'Alexandre  a  des  droits  aflez  grands 

Pour  faire  armer  l'Afie  ,  &  trembler  nos  tyrans. 

Babylone  eft  fa  dot ,  &  fon  droit  efi  l'Empire. 

Je  prétends  l'un  &  l'autre  ;  &  je  veux  bien  te  dire 

Que  tes  pleurs ,  tes  regrets ,  tes  expiations , 

N'en  impoferont  pas  aux  yeux  des  nations. 

Ne  crois  pas  qu'à  préfent  l'amitié  confidère 

Si  tu  fus  innocent  de  la  mort  de  fon  père. 

L'opinion  fait  tout  ;  elle  t'a  condamné. 

Aux  faiblefifes  d'amour  ton  cœur  abandonné , 

Sèduifait  Olimpie  en  cachant  fa  naifiance. 

Tu  crus  enfevelir  dans  l'éternel  filence 

Ce  funefte  fecret  dont  je  fuis  informé. 

Ce  n'eft  qu'en  la  trompant  que  tu  pus  être  aimé. 

Ses  yeux  s'ouvrent  enfin,  c'en  eil  fait  ;  ScCaiTandre 
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N'ofe  lever  les  Tiens ,  n*a  plus  rien  à  prétendre. 
De  quoi  t'es-tu  flatté  ?  Penfais-tu  que  fes  droits 
T'éleveraient  un  jour  au  rang  de  Roi  des  Rois  ? 
Je  peux  de  Statira  prendre  ici  la  défenfe. 
Jvlais  veux-tu  conferver  notre  antique  alliance  ? 
Veux-tu  régner  en  paix  dans  tes  nouveaux  États, 
Aie  revoir  ton  ami ,  t'appuyer  de  mon  bras  ?.  « 

CASSANDRE. 
Eh  bien  ? 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Cède  Olimpie ,  &  rien  ne  nous  féparej 
Je  périrai  pour  toi  ;  fmon  ,je  te  déclare 
Que  je  fuis  le  plus  grand  de  tous  tes  ennemis. 
Connais  tes  intérêts,  pèfe-les  ,  &  choifis. 

CASSANDRE. 

Je  n'aurai  pas  de  peine  ,  &  je  venais  te  faire     ' 
VïiQ  offre  différente  ,  &  qui  pourra  te  plaire. 
Tu  ne  connais  ni  loi ,  ni  remords  ,  ni  pitié , 
Et  c'efl:  un  jeu  pour  toi  de  trahir  l'amitié. 
J'ai  craint  le  ciel  du  moins  :  tu  ris  de  fa  juflice , 
Tu  jouis  des  forfaits  dont  tu  fus  le  complice  ; 
Tu  n'en  jouiras  pas ,  traître  ! . . . 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Que  prétends-tu  ? 

CASSANDRE. 
Si ,  dans  ton  ame  atroce ,  il  eft  quelque  vertu , 
N'employons  pas  les  mains  du  foldat  mercenaire  l 
Pour  affouvir  ta  rage  &  fervir  ma  colère. 
Qu'a  de  commun  le  peuple  avec  nos  faélions  l 
Eft-ce  à  lui  de  mourir  pour  nos  divifions  ? 

Tiij 
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Ceft  à  nous  ;  c'dl  à  toi ,  û  tu  te  fens  TaucTace 
De  braver  mon  courage ,  ainfi  que  ma  difgrace. 
Je  ne  fus  pas  admis  au  commerce  des  Dieux , 
Pour  aller  égorger  mon  ami  fous  leurs  yeux; 
C'eft  un  crime  nouveau  :  c'eft  toi  qui  le  prépares. 
Va ,  nous  étions  formés  pour  être  des  barbares. 
Marchons  ;  viens  décider  de  ton  fort  &  du  mien> 
T'abreuver  de  monfang,  ou  verfer  tout  le  tien» 

A  N  T  I  G  O  N  E. 
J'y  confens  avec  joie  :  &  fois  fur  qu'Olimpie 
Acceptera  la  main  qui  t'ôtera  la  vie» 

(  Ils  mettent  répée  à  la  main.  ) 


SCÈNE    IIL 

CASSANDRE  ,  ANTÎGONE ,  HERMAS, 
SOSTÈNE. 

L'HIÉROPHANTE/or^  du  temple  pré- 
cipitamment y  avec  les  prêtres  &  les  Initiés , 
qui  fi  jettent  avec  une  foule  de  peuple  entr^ 
Caj[andre  &  Antigone ,  &  Us  déf arment^ 

L'HIÉROPHANTE. 

IlRofanes,  c'en  ell  trop.  Arrêtez  ,  refpe^ez 
Et  le  Dieu  qui  vous  parle ,  &  fes  folemnités. 
Prêtres ,  initiés ,  peuple  j  qu'on  les  fépare. 
Banniflez  du  lieu  faim  la  difcor/de  barbare. 
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Ëjfpîez  vos  forfaits...  Glaives,  dfparaîiTez. 
Pardonne ,  Dieu  puiflant  !  Vous,  Rois ,  obéifîez. 

CASSANDRE. 
Je  cède  au  ciel  y  à  vous. 

A  N  T  I  G  O  N  Ë. 

Je  perfifte  ;  &  j'attefte 
Les  mânes  d'Alexandre  &  le  courroux  célefte , 
Que ,  tant  que  je  vivrai ,  je  ne  foufFrirai  pas 
Qu'Olimpie,  à  mes  veux  ^  pafTe  ici  dans  fes  brasj 
Et  que  cet  hymenée  illégitime ,  impie , 
£fl  la  honte  d'Ephèfe ,  &  Thorreur  de  l'Afie. 

CASSANDRE. 
Sans  doute ,  il  le  ferait ,  fi  tu  l'avais  formé. 

L'HIÉROPHANTE. 
D'un  efprit  plus  remis ,  d'un  cœur  moins  enflammé  , 
Rendez- vous  à  la  loi ,  refpeftez  fa  juftice  ; 
Elle  eft  commune  à  tous ,  il  faut  qu'on  raccomplifTe. 
La  cabane  du  pauvre ,  &  le  trône  des  Rois 
Également  foumis  entendent  cette  voix  ; 
Elle  aide  la  faibleffe ,  elle  eft  le  frein  du  crime , 
Et  délie  à  l'autel  l'innocente  viftime. 
Si  l'époux,  quel  qu'il  foit,  &  quel  que  foit  fon  rang^ 
Des  parens  de  fa  femme  a  répandu  le  fang , 
Fût-il  purifié  dans  nos  facrés  myftéres , 
Par  le  feu  de  Vefla ,  par  les  eaux  falutaires  , 
Et  par  le  repentir  plus  néceflaire  qu'eux , 
Son  époufe ,  en  un  jour  ,  peut  former  d'autres  nœuds.' 
Elle  le  peut  fans  honte ,  à  moins  que  fa  clémence , 
ATexemple  des  Dieux,  ne  pardonne  l'offenfe. 
$ta4rf  vit  encore ,  ^  vous  devez  penfer 

lit 


440  O  L  I  M  P  I  E  , 

Que  du  fort  de  fa  fille  elle  peut  difpofer. 

Refpectez  les  malheurs  &  les  droits  d'une  mère , 

Les  loix  des  nations ,  le  facré  caradère 

Que  la  Nature  donne ,  &  que  rien  n  affaiblit. 

A  ion  augufte  voix  Olimpie  obéit. 

Qu'ofez-vous  attenter ,  quand  c'eft  à  vous  d'attendre 

Les  arrêts  de  la  veuve ,  &  du  fang  d'Alexandre  ? 

(  //  fort  avec  fa  fuite.  ) 
ANTIGONE. 
Cefî  afTez ,  j'y  foufcris;  Pontife ,  elle  eft  à  moi. 

{^Aîitigone  fort  avec  Hcrmas.") 


SCÈNE    IV. 

CASSANDRE,  SOSTÈNE, 

dans  U  pêriJilU, 

CASSANDRE. 


% 


Lle  n'y  fera  pas ,  cœur  barbare  &  fans  foi  ! 
Arrachons-la  ,  Softène  ,  à  ce  fatal  afyle , 
A  l'efpoir  infolent  de  ce  coupable  habile  > 
Qui  rit  de  mes  remords ,  infulte  à  ma  douleur ^ 
Et  tranquile  &  ferein  vient  m'arracher  le  cœur, 

S  O  S  T  È  N  E. 
Il  féduit  Statira ,  Seigneur ,  il  s'autorife 
Et  des  loix  qu'il  viole ,  &  des  Dieux  qu'il  méprlfe.' 

CASSANDRE. 
Enlevons-la ,  te  dis -je ,  aux  Dieux  que  j'ai  f«rvis, 
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Et  par  quî  déformais  tous  mes  foins  font  trahis. 
J'accepterais  la  mort ,  je  bénirais  la  foudre  ; 
Mais  qu'enfin  mon  époufe  ofc  ici  fe  réfoudre 
A  pafler  en  un  jour  à  cet  autel  fatal 
De  la  main  de  Caiïandre  à  la  main  d'un  rival  ! 
Tombe  en  cendres  ce  temple ,  avant  que  je  l'endure.' 
Ciel  !  tu  me  pardonnais.  Plus  tranquile  &  plus  pure  , 
Mon  ame  à  cet  efpoir  ofait  s'abandonner  ; 
,Tu  m'ôtes  Olimpie  :  efl-ce  là  pardonner  ? 

S  O  S  T  È  N  E. 
ïl  ne  vous  l'ôte  point  :  ce  cœur  docile  &  tendre , 
Si  foumis  à  vos  loix ,  fi  content  de  {e  rendi'e , 
Ne  peut  jufqu'à  l'oubli  paffer  en  un  moment. 
Le  cœur  ne  connaît  point  un  fi  prompt  changement,"' 
Elle  peut  vous  aimer  fans  trahir  la  nature. 
Vos  coups  dans  les  combats ,  portés  à  l'aventure , 
Ont  verfé  ,  je  l'avoue  ,  un  fang  bien  précieux. 
C'efl  un  malheur  pour  vous  que  permirent  les  Dieux,; 
Vous  n'avez  point  trempé  dans  la  mort  de  fon  père. 
Vos  pleurs  ont  effacé  tout  le  fang  de  fa  mère. 
Ses  malheurs  font  paffés ,  vos  bienfaits  font  préfensj 

CASSANDRE. 
Vainement  cette  idée  appaife  mes  tourmens. 
Ce  fang  de  Statira ,  ces  mânes  d'Alexandre , 
D'une  voix  trop  terrible  ici  fe  font  entendre. 
Soflène ,  elle  efl  leur  fille  ;  elle  a  le  droit  affreux 
De  haïr  fans  retour  un  époux  malheureux. 
Je  fens  qu'elle  m'abhorre ,  &  moi  je  la  préfère 
Au  trône  de  Cyrus ,  au  trône  de  la  terre. 
Ces  expiations ,  ces  myflères  cachés , 

T  y     ■ 
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lîidifférens  aux  Rois ,  &  par  moi  recherchés  ^ 
Elle  en  était  l'objet  ;  mon  ame  criminelle 
Ne  s'approchait  des  Dieux  que  pour  s'approcher  d'elle^ 
S  O  S  T  È  N  E  ,  appercevant  Olimpîe, 

Hélas  l  la  voyez-vous  en  proie  à  fes  douleurs  ? 
Elle  embf  afle  un  autel ,  &  le  baigne  de  pleurs. 

CASSANDRE. 
Au  tîmple ,  à  cet  autel ,  il  eft  teras  qu'on  Tenlève. 
Va  5  cours ,  que  tout  foit  prêt. 

{^Sofme  fort,) 


SCÈNE     V. 
CASSANDRE,  OLIMPIE. 

OLIMPIE  ,  courbée  fur  l'autel  fans  voir  Cajfandre, 


Ue  mon  cœur  fe  foulé ve! 
Qu'il  eft  défefpéré  \ ...  qu'il  fe  condamne  î . . .  Hélas  l 

{Appercevant  Cajfandre!) 
jQuevois-je! 

CASSANDRE. 
Votre  époux. 

OLIMPIE. 

Non  ,  vous  ne  Têtes  pas. 
Non ,  Caflandre . . .  jamais  ne  prétendez  à  l'être. 

CASSANDRE. 
Eh  bien!  j'en  fuis  iudigne,  6c  je  dois  me  connaître. 
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le  fais  tous  les  forfaits  que  mon  fort  inhumain , 
Pour  nous  perdre  tous  deux ,  a  commis  par  ma  main. 
J'ai  cru  les  expier ,  j'en  comble  la  mefure. 
Ma  préfence  eft  un  crime  ,  &  ma  flamme  une  injure . .  Z 
Mais ,  daignez  me  répondre . . .  Ai-je ,  par  mes  fecours. 
Aux  fureurs  de  la  guerre  arraché  vos  beaux  jours  l 

OLIMPIE. 
Pourquoi  les  confervcr  ? 

CASSANDRE. 

Au  fortir  de  Tenfance  ^ 
Ai-je  affez  refpeâ:é  votre  aimable  innocence  i 
yous  ai-je  idolâtrée  ? 

OLIMPIE. 
Ah  !  c'eft-là  mon  malheafr 
CASSANDRE. 
Après  le  tendre  aveu  de  la  plus  pure  ardeur , 
Libre  dans  vos  bontés ,  maitrefle  de  vous-même^ 
Cette  voix  favorable  à  Tépoux  qui  vous  aime , 
Aux  lieux  oii  je  vous  parle  >  à  ces  mêmes  autels  ^ 
A  joint  à  mes  fermens  vos  fermens  folemnels  l 

OLIMPIE. 
Hélas  î  il  eft  trop  vrai  ! . . .  Que  le  courroux  célefte 
Ne  me  punifTe  pas  d'un  ferment  fi  funefte  î 

CASSANDRE. 
Vous  m'aimiez ,  Olimpie  ! 

OLIMPIE. 
s  Ah  î  pour  comble  d'horreiw  l 

Ne  me  reproche  pas  ma  déteftable  erreur. 
Il  te  fut  trop  aifé  d'éblouir  ma  jeuneffe  ; 
D'un  cceur  qyi  s'ignorait  tu  trompas  la^  faiblefîé;^ 
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C'eft  un  forfait  de  plus . . .  Fuis-moi  ;  ces  entretiens 
Sont  un  crime  pour  moi ,  plus  affreux  que  les  tiens, 
CASSANDRE. 

Craignez  d'en  commettre  un  plus  funefte  peut-être, 
En  acceptant  les  vœux  d'un  barbare  &  d'un  traître; 
Et  fi  pour  Antigone . . . 

OLIMPIE. 

Arrête ,  malheureux  ! 
D' Antigone  &  de  toi  je  rejette  les  vœux. 
Après  que  cette  main ,  lâchement  abufée  3 
S'efl  pu  joindre  à  ta  main  de  mon  fang  arrofée. 
Nul  mortel  déformais  n'aura  droit  fur  mon  cœur. 
J'ai  l'hymen  &  le  monde  &  la  vie  en  horreur. 
Maitreffe  de  mon  choix ,  fans  que  je  délibère , 
Je  choifis  les  tombeaux  qui  renferment  ma  mère  ; 
Je  choifis  cet  afyle ,  où  Dieu  doit  polTéder 
Ce  cœur  qui  fe  trompa ,  quand  il  put  te  céder. 
J'embraffe  les  autels ,  &  détefte  ton  trône , 
Et  tous  ceux  de  TAfie'. . .  &  fur- tout  d' Antigone. 
Va-t-en ,  ne  me  vois  plus .. .  Va ,  laiiTe-moi  pleurer 
L'amour  que  j'ai  promis ,  &  qu'il  faut  abhorrer. 

CASSANDRE. 
Eh  bien  !  de  mon  rival  fi  l'amour  vous  offenfe  , 
Vous  ne  fauriez  m'ôter  un  rayon  d'efpèrance; 
Et  quand  votre  vertu  rejette  un  autre  époux , 
Ce  refus  efî  ma  grâce  ;  &  je  me  crois  à  vous. 
Tout  fouillé  que  je  fuis  du  fang  qui  vous  fit  naître ^ 
Vous  êtes ,  vous  ferez  la  moitié  de  mon  être , 
Moitié  chère  &  facrèe ,  &  de  qui  les  vertus 
Ont  arrêté  fur  moi  les  foudres  fufpendus , 


TRAGÉDIE.  44J 

Ont  gardé  fur  mon  cœur  un  empire  fuprême , 
Et  devraient  défarmer  votre  mère  elle-même. 

O  L 1  M  P  I  E. 
Ma  mère  î...  Quoil  ta  bouche  a  prononcé  fon  nomj 
Ah  !  fi  le  repentir ,  fi  la  compafTion , 
Si  ton  amour ,  au  moins ,  peut  fléchir  ton  audace , 
Fuis  les  lieux  qu  elle  habite,  &  l'autel  que  j'embraflei 
LaifTe-moi. 

CASSANDRE. 
Non ,  fans  vous  je  n'en  faurais  fortir. 
A  me  fuivre  à  l'inftant  vous  devez  confentir. 

(//  la  prend  par  la  main,  ) 
Chère  époufe ,  venez. 

O  L I M  P I E ,  /^  retirant  avec  tranfport. 

Traite-moi  donc  comme  elle 5 
Frappe  une  infortunée  à  fon  devoir  fidelle; 
Dans  ce  cœur  défolé  porte  un  coup  plus  certain. 
Tout  mon  fang  fut  formé  pour  couler  fous  ta  main. 
Frappe ,  dis-je. 

CASSANDRE. 
Ah  !  trop  loin  vous  portez  la  vengeancej 
Peus  moins  de  cruauté ,  j'eus  moins  de  violence. 
Le  ciel  fait  faire  grâce ,  &  vous  favez  punir  ; 
Mais  c'eft  trop  être  ingrate,  &  c'eft  trop  me  haïr, 

O  L I M  P  I  E. 
Ma  haine  efl-elle  jufte ,  &  l'as-tu  méritée  ? . .  • 
Caffandre ,  fi  ta  main  féroce ,  enfanglantée , 
Ta  main  ,  qui  de  ma  mère  ofa  percer  le  flanc , 
N'eût  frappé  que  moi  feule ,  &  verfé  que  mon  fang  ^ 
Je  te  pardonnerais  j  je  t'aimerais . . .  barbare  1 
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Va ,  tout  nous  défunit. 

CASSANDRE. 

Noiî,  rien  ne  nous  fépare  ^ 
Qiiiand  vous  auriez  Caflandre  encor  plus  en  horreur^ 
Quand  vous  m'épouferiez  pour  me  percer  le  cœur , 
Vous  me  fuivrez ...  Il  faut  que  mon  fort  s'accomplifîe. 
Laiflez-moi  mon  amour,  du  moins  pour  monfupplicer 
Ce  fupplice  eft  fans  terme ,  &  j'en  jure  par  vous^ 
Haïflez ,  punifTez  >  mais  fuivez  votre  époux. 


SCÈNE     V  L 

CASSANDRE ,  OLIMPIE,  SOSTÈNE. 

SOSTÈNE. 

^TAr  A I  s  s  E  z ,  ou  bientôt  Antigone  l'emporte»- 

Il  parle  à  vos  guerriers ,  il  affiège  la  porte. 

Il  féduit  vos  amis  près  du  temple  afTemblés, 

Par  fa  voix  redoutable  ils  femblent  ébranlés. 

Il  attefte  Alexandre ,  il  attefte  Olimpie. 

Tremblez  pour  votre  amour ,  tremblez  pour  votre  y\^\ 

Venez.. 

CASSANDRE. 

A  mon  rival  ainâ  vous  m'immolez  ! 
Je  vais  chercher  la  mort ,  puifque  vous  le  voulez, 

OLIMPIE, 
Mor  !  vouloir  ton  trépas  l .  • .  Va^j'en  fuis  incapable .  ;  « 
Vi^Windemoi. 
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CASSANDRE,- 

Sans  vous  le  jour  m'eft  exécrable , 
Et,  s'il  m'eft  confervé ,  je  revole  en  ces  lieux  ; 
Je  vous  arrache  au  temple,  ou  j'y  meurs  à  vos  yeux, 
(  Il  fort  avec  Sojlène.  ) 

.        l  41 

SCÈNE     VIL 
OLIMPIE,/^/^/^. 

xVA  Alheureuse!..  Et  c'eft  lui  qui  caufe  mes  alaranesî.. 
Ah  î  CafTandre,  eft-ce  à  toi  de  me  coûter  des  larmes^ 
Fau^il  tant  de  combats  pour  remplir  fon  devoir  ï 
Vous  aurez  fur  mon  ame  un  abfolu  pouvoir , 
O  fang  dont  je  naquis,  ô  voix  de  la  nature  ! 
Je  m'abandonne  à  vous ,  c'eft  par  vous  que  je  jure 
De  vous  facrifier  mes  plus  chers  fentimens , . . 
Sur  cet  autel,  hélas  !  j'ai  fait  d'autres  fermens . , . 
Dieux  !  vousies  receviez  ;  ô  Dieux  l  votre  clémence 
A  du  plus  tendre  amour  approuvé  l'innocence. 
Voiusaveztout  changé ...  mais  changez  donc  mon  cœurji 
Donnez-lui  la  vertu  conforme  à  fon  malheur. .  » 
Ayez  quelque  pitié  d'une  ame  déchirée  5 
Qui  périt  infidelle ,  ou  meurt  dénaturée. 
Hélas  !  j*étais  heureufe  en  monobfcurité. 
Dans  l'oubli  des  humains ,  dans  la  captivité  ,' 
Sans  parens ,  fans  état,  à  moi-même  inconnue .  ',1 
Le  grand  nom  que  je  porte ,  efî  ce  qui  m'a  perdue. 
J'en  ferai  digne  au  moins . . .  Caffandrej  il  faut  te  fuir^  . 
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ïl  faut  l'abandonner . . .  mais  comment  te  haïr  ? . .  ; 

Que  peut  donc  fur  foi-même  une  faible  mortelle  I 
Je  déchire ,  en  pleurant ,  ma  bleffure  cruelle  : 
Et  ce  trait  malheureux  que  ma  main  va  chercher  > 
Je  l'enfonce  en  mon  cœur ,  au  lieu  de  l'arracher. 


SCENE     V  I  I  L 

DLIMPIE,  L'HIÉROPHANTE, 

Prêtres  ,  Prêtreffes. 

OLIMPIE. 

X'  Ontife  ,  oii  courez- vous  ?  Protégez  ma  faiblefle, 
Vous  tremblez  !...  Vous  pleurez  !... 

L'HIÉROPHANTE. 

Malheureufe  Princefîe  l 
Je  pleure  votre  état. 

OLIMPIE. 
Ah  î  foyez-en  l'appui. 
L'HIÉROPHANTE. 
Rélîgnez-vous  au  ciel ,  vous  n'avez  plus  que  luL 

OLIMPIE, 
Hélas  !  que  dites-vous  ! 

L'HIÉROPHANTE. 

O  fille  augufte  Ôc  chère  l 
La  veuve  d'Alexandre ... 

OLIMPIE. 

Ah  !  juftesDieux! , , .  mamère^ 
Ehbien?..^ 
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L'HIÉROPHANTE. 

Tout  eft  perdu.  Les  deux  Rois  furieux  y 
Foulant  aux  pieds  les  loix ,  armés  contre  les  Dieux  ^ 
Jufques  dans  les  parvis  de  l'enceinte  facrée. 
Encourageaient  leur  troupe  au  meurtre  préparée. 
Déjà  coulait  le  fang ,  déjà  le  fer  en  main , 
Caflandre  jufqu'à  vous  fe  frayait  un  chemin. 
J'ai  marché  contre  lui ,  n'ayant  pour  ma  défenfe 
Que  nos  loix  qu'il  oublie ,  &  nos  Dieux  qu'il  oiTenfe^ 
Votre  mère  éperdue ,  &  s'oftrant  à  fes  coups , 
L'a  cru  maître  à  la  fois  &  du  tem.ple  &  de  vous. 
LaiTe  de  tant  d'horreurs ,  lafTe  de  tant  de  crimes  a 
Elle  a  faifi  le  fer  qui  frappe  les  vidimes  , 
L'a  plongé  dans  ce  flanc  où  le  ciel  irrité 
Vous  fit  puifer  la  vie  &  la  calamité. 

O  L I M  P I E ,  tombant  entre  les  bras  d*uneprêtrejfe. 
Je  meurs...  Soutenez-moi...  marchons... Vit-elle  encore?, 

L'HIÉROPHANTE. 
CaiTandre  eft  àfes  pieds  ;  il  gémit,  il  l'implore  j 
Il  ofe  encor  prêter  fes  funefles  fecours 
Aux  innocentes  mains  qui  raniment  fes  jours, 
11  s'écrie ,  il  s'accufe ,  il  jette  au  loin  fes  armes, 

O  L  I  M  P  I  E  ,  /e  relevant, 
CafTandre  à  fes  genoux  l 

L'HIÉROPHANTE. 

Il  les  baigne  de  larmes. 
A  fes  cris  y  à  nos  voix  elle  rouvre  les  yeux  ; 
Elle  ne  voit  en  lui  qu'un  monflre  audacieux  , 
Qui  lui  vient  arracher  les  reftes  de  fa  vie , 
Par  cette  main  funefte  en  tout  tems  pourfuivie. 
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Faible ,  ScTefoulevantpar  un  dernier  efTort, 
Elle  tombe ,  elle  touche  au  moment  de  la  mort. 
Elle  abhorre  à  la  fois  CafTandre  &  la  lumière  ^ 
Et  levant  à  regret  fa  débile  paupière  : 
Allez,  ma-t-elle  dit  ,  m'n'.ftre  infortuné 
D'un  temple  malheureux  par  b  fang  profané  ^ 
ConfoJez  Olimpie:  elle  m'aime ,  &  j'ordonne 
Que  ,  pour  venger  fa  mère ,  elle  époufe  Antigone, 

OLIMPIE. 
Allons  mourirprès  d'elle...  Exaucez-moi,  grands  Dieuxl 
Venez,  guidez  mes  pas  ;  venez  fermer  nos  yeux. 

L'HIÉROPHANTE. 
Armez-Vous  de  courage  ;  il  doit  ici  paraître- 

OLIMPIE. 
Ten  ai  befoin ,  Seigneur. . .  &  j'en  aurai  peut-être» 

Fm  du  quatrième  a^c. 
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ACTE     V. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

ANTIGONE,    HERMAS, 

dans  le  périJîiU^ 

H  E  R  M  A  S. 

3LuK  pitié  doit  parler  j  &  la  vengeance  eft  vaine*' 
Un  rival  malheureux  n  eft  pas  digne  de  haîne. 
Fuyez  ce  lieu  funefte.  Olimpie  aujourd'hui , 
Seigneur ,  fera  perdue ,  &  pour  vous  &  pour  lui. 

ANTIGONE. 
Quoi  !  Statira  n'eft  plus  ! 

H  E  R  M  A  S. 

C*eft  le  fort  de  Caflandre, 
D'être  toujours  funefte  au  grand  nom  d Alexandre. 
Statira ,  fuccombant  au  poids  de  fa  douleur, 
Dans  les  bras  de  fa  fille  expire  avec  horreur. 
La  fenfible  Olimpie  ,  à  fes  pieds  étendue , 
Semble  exhaler  fon  ame  à  peine  retenue. 
Les  minières  des  Dieux ,  les  prêtreffes  en  pleurs  l 
En  mêlant  leurs  regrets ,  accroiffent  leurs  douleurs» 
CaiTandre  épouvanté  fent  toutes  leurs  atteintes» 
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Le  temple  retentît  de  fanglots  &  de  plaintes. 
On  prépare  un  bûcher,  &  ces  vains  ornemens 
Qui  rappellent  la  mort  aux  regards  des  vivans. 
On  prétend  qu'Olimpie  en  ce  lieu  folitaire 
Habitera  l'afyle  oii  s'enfermait  fa  mère; 
Qu'au  monde ,  à  l'hymenée  arrachant  fes  beanx  jours  i 
Elle  confacre  aux  Dieux  leur  déplorable  cours  ; 
Et  qu'elle  doit  pleurer  dans  l'éternel  fdence 
Sa  famille ,  fa  mère ,  &  jufqu'à  fa  nailTance. 

A  N  T  I  G  O  N  E. 
Kon ,  non  ;  de  fon  devoir  elle  fuivra  les  loix. 
J'ai  fur  elle  à  la  fin  d'irrévocables  droits. 
Statira  me  la  donne  :  &  fes  ordres  fuprêmes. 
Au  moment  du  trépas ,  font  les  loix  des  Dieux  mêmes. 
Ce  forcené  Caflandre ,  &  fa  funefte  ardeur , 
Au  fang  de  Statira  font  une  jufte  horreur. 

H  E  R  M  A  S. 
Seigneur ,  le  croyez-vous  ? 

ANTIGONE, 

Elle-même  dèclai'C 
X^uz  fon  cœur  défolé  renonce  à  ce  barbare. 
S'il  ofe  encor  l'aimer,  j'ai  promis  (on  trépas. 
Je  tiendrai  ma  parole  ^  &tu  n'en  doutes  pas, 

H  E  R  M  A  S. 
Mèleriez-vous  du  fang  aux  pleurs  qu'on  voit  répandre^ 
Aux  flammes  du  bûcher ,  à  cette  augiifte  cendre  ? 
Frappés  d'un  faint  refpeft ,  fâchez  que  vosfoldats 
Reculeront  d'horreur ,  &  ne  vous  fuivront  pas. 

ANTIGONE. 
î^on ,  je  ne  puis  troubler  la  pompe  funéraire  i 
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3'*en  al  fait  le  ferment ,  Caffandre  la  révère  : 
Je  fais  qu'il  eft  des  loix  qu'il  me  faut  refpeder. 
Que ,  pour  gagner  le  peuple  ,  il  le  faut  imiter. 
Vengeur  de  Statira ,  proteéleur  d'Olimpie, 
Je  dois  ici  l'exemple  aurefte  de  l'Afie. 
Tout  parle  en  ma  faveur  ;  &  mes  coups  différés 
En  auront  plus  de  force  &  font  plus  affurés. 

(  Le  temple  s'ouvre.  ) 


SCÈNE    IL 

ANTIGONE,  HERMAS, 
L'HIÉROPHANTE,  Prêtres,  s'a^ 
vançant  lentement;  O  L I  M  P I  E ,  foutenuQ 
par  les  Prêtreffes  :  elle  eji  en  deuil, 

H  E  R  M  A  S. 

\,/N  amène  Olimpie  à  peine  refpirante. 
Je  vois  du  temple  faint  l'augufte  Hiérophante 
Qui  mouille  de  fes  pleurs  les  traces  de  fes  pas. 
Les  prètreffes  des  Dieux  la  tiennent  dans  leurs  bras. 

ANTIGONE. 
Ces  objets  toucheraient  le  cœur  le  plus  farouche 

(  A  Olimpie,  ) 
Je  veux  bien  l'avouer . . .  Permettez  que  ma  bouche  ^^ 
En  mêlant  mes  regrets  à  vos  triftes  foupirs , 
Jure  encor  de  venger  tant  d'affreux  déplaifirs. 
L'ennemi  qui  deuj^  fois  vous  priva  d'une  mère. 
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Nourrit  dans  fa  fureur  un  efpoir  téméraire. 
Sachez  que  tout  eâ:  prêt  pour  fa  punition. 
N'ajoutez  point  la  crainte  à  votre  afflidion. 
Contre  fes  attentats  foyez  en  affurance. 

O  L I  M  P I  E. 
Ah  !  Seigneur,  parlez  moins  de  meurtre  &  de  vengeance^ 
Elle  a  vécu ...  je  meurs  au  refte  des  humains.  ^ 

A  N  T I G  O  N  E. 
Je  déplore  fa  perte  autant  que  je  vous  plains. 
Je  pourrais  rappeler  fa  volonté  facrée , 
Si  chère  à  mon  efpoir ,  &  par  vous  révérée  : 
Mais  je  fais  ce  qu'on  doit ,  dans  ce  premier  moment  ^ 
A  fon  Ombre  ,  à  fa  fille  ,  à  votre  accablement. 
Confaltez-vous ,  Madame ,  &  gardez  fa  promefle. 

{^11  fort  avec  Hermas.) 


SCÈNE    1 1 L 

OLIMPIE,    L'HIÉROPHANTE; 
Prêtres,  Prêtrefles. 

OLIMPIE. 

V  Ous ,  qui  compatiflez  à  l'horreur  qui  me  prefle ,' 
Vous ,  miniftre  d'un  Dieu  de  paix  &  de  douceur , 
Des  coeurs  infortunés  le  feul  confolateur , 
Ne  puis-je  fous  vos  yeux  confacr.r  ma  mifère 
Aux  autels  arrofés  des  larmes  de  ma     ère  ? 
Auriez- vous  bien ,  Seigneur ,  affez  de  dureté 
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Peur  fermer  cet  afyle  à  ma  calamité  ? 

Du  fang  de  tant  de  Rois ,  c'eft  Tunique  héritage  ; 

Ne  me  l'enviez  pas  ;  laifTez-uioi  mon  partage. 

UHIÉROP  HANTE. 
Je  pleura  vos  deilins ,  mais  que  puis-je  pour  vous? 
Votre  mère ,  en  mourant ,  a  nommé  votre  époux. 
Vous  avez  entendu  fa  volonté  dernière , 
Tandis  que  de  nos  mains  nous  fermions  fa  paupière  » 
Et ,  fi  vous  réfiftei  à  -fa  mourante  voix , 
Cafîandre  eil  votre  maître  ;  il  rentre  en  tous  fes  droits, 

OLIMPIE. 
J'ai  juré ,  je  l'avoue ,  à  Statira  mourante , 
De  détourner  ma  main  de  cette  main  fanglante; 
Je  garde  mes  fermens. 

L'HIÉROPHANTE. 

Libre  encor  dans  ces  lieux  J 
Votre  main  ne  dépend  que  de  vous  &  des  Dieux. 
Bientôt  tout  va  changer.  Vous  pouvez ,  Olimpie , 
Ordonner  maintenant  du  fort  de  votre  vie. 
On  ne  doit  pas ,  fans  doute ,  allumer  en  un  jour 
Et  les  bûchers  des  morts ,  &  les  flambeaux  d'amour. 
Ce  mélange  eft  affreux  ;  mais  un  mot  peut  fuffire , 
Et  j'attendrai  ce  mot  fans  ofer  le  prefcrire. 
Ceft  à  vous  à  fentir ,  dans  ces  extrémités , 
Ce  que  doit  votre  c^ur  au  fang  dont  vous  fortez. 

OLIMPIE. 
Seigneur ,  je  vous  l'ai  dit  ;  cet  hymen ,  &  tout  autre  ; 
Eft  horrible  à  mon  cœur ,  &  doit  déplaire  au  vôtre. 
Je  ne  veux  point  trahir  ces  mânes  courroucés  ; 
J'abandonne  un  époux .  • .  «'eft  obéir  aiTez. 
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LaifTez-mol  fuir  l'hymen  &  l'amour  &  le  trône. 
L'HIÉROPHANTE. 

Il  faut  fulvre  CaiTandre ,  ou  choifir  Antigone. 
Ces  deux  rivaux  armés ,  fi  fiers  &  fi  jaloux. 
Sont  forcés  maintenant  à  s'en  remettre  à  vous. 
Vous  préviendrez  d'un  mot  le  trouble  &le  carnage^ 
Dont  nos  yeux  reverraient  Tépouvantable  image , 
Sans  le  refpeâ:  profond  qu'infpirent  aux  mortels 
Cet  appareil  de  mort ,  ce  bûcher ,  ces  autels , 
Et  ces  derniers  devoirs ,  &  ces  honneurs  fuprêmes , 
Qui  les  font  pour  un  tems  rentrer  tous  en  eux-mêmes, 
La  piété  fe  laiTe  ,  &  fur-tout  chez  les  Grands. 
J'ai  du  fang  avec  peine  arrêté  les  torrens. 
Mais  ce  fang  dès  demain  va  couler  dans  Ephèfe, 
Décidez- vous ,  Prlnceffe ,  &  le  peuple  s'appaife. 
Ce  peuple ,  qui  toujours  eft  du  parti  des  loix , 
Quand  vous  aurez  parlé ,  foutiendra  votre  choix  ; 
Sinon ,  le  fer  en  main  ,  dans  ce  temple ,  à  ma  vue , 
CaiTandre ,  en  reclamant  la  foi  qu'il  a  reçue  , 
D'un  bien  qu'il  poiTédait,  a  droit  de  s'emparer, 
Malgré  la  jufte  horreur  qu'il  vous  femble  infpirer, 

O  L I  M  P  I  E. 
Il  fufrlt  ;  je  conçois  vos  raifons  &  vos  craintes. 
Je  ne  m'emporte  plus  en  d'inutiles  plaintes. 
Je  fubis  mon  deftin  ;  vous  voyez  fa  rigueur . .  ', 
Il  me  faut  faire  un  choix ...  il  eft  fait  dans  mon  cœur  J 
Je  fuis  déterminée. 

L' HIÉROPHANTE. 

Ainfi  donc  d' Antigone 
Vous  acceptez  les  vœux ,  &.  la  main  qu'il  vous  àonnt  ? 

OLIMPIE,' 
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OLIMPIE. 

Seigneur  ,  quoi  qu'il  en  foit,  peut-être  ce  moment 
N'ed  point  fait  pour  conclure  un  tel  engagement. 
Vous-même  l'avouez  ;  &  cette  h,  ure  dernière , 
Où  ma  mère  a  vécu ,  doit  m'occuper  entière 
Au  bûcher  qui  l'attend  vous  allez  la  porter 
L'HIÉROPHANTE.' 
De  ces  triftes  devoirs  il  faut  nous  acquitter. 
Une  urne  contiendra  fa  dépouille  mortelle; 
Vous  la-recueillerez. 

OLIMPIE. 
Sa  tille  criminelle 
A  caufé  fon  trépas . . .  Cette  fille  du  moins 
A  fes  mânes  vengeurs  doit  encor  quelques  foins, 

L'HIÉROPHANTE. 
Je  vais  tout  préparer. 

OLIMPIE. 

Par  vos  loix  que  j'ignore  , 
Sur  ce  lit  embrâfé  puis-je  la  voir  encore  ? 
Du  funèbre  appareil  pourrai-je  m'approcher? 
Pourrai-je  de  mes  pleurs  arrofer  fon  bûcher  > 

L'HIÉROPHANTE. 
Hélas  !  vous  le  devez  ;  nous  partageons  vos  larmes 
Vous  n'avez  rien  à  craindre;  &  ces  rivaux  en  armes 
Ne  pourront  point  troubler  ces  devoirs  douloureux. 
Prèfentez  des  parfums ,  vos  voiles ,  vos  cheveux 
Et  des  libations  la  trifle  &  pure  offrande. 

{Les  prétreffes  placent  tout  cela  fur  un  autelA 
O  L  I  M  P  I  E  ,  i  l'Hiérophante. 
C'eft  l'unique  faveur  que  fa  fille  demande 
Th.  Toute  IF,  "v 
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{^A  la  prêtrejfe  inférieure.  ) 
Toi  qui  la  conduifîS  dans  ce  féjour  de  mort  l 
Qui  partageas  quinze  ans  les  horreurs  de  Ton  fort. 
Va  ,  r-evicns  m'avertir  quand  cette  cendre  aimée 
Sera  prête  à  tomber  dans  la  (ofCc  enilammée. 
-Que  mes  derniers tlevoirs ,  purfqu'ils  me  font  permiSj 
Satifallent  Ton  Ombre  ...  il  le  faut. 

LA   PRÊTRESSE. 

J'obéis. 

{Elle  fort.) 
OLTMPIE,  à  l'Hléraphante. 
Allez  donc  ;  élevez  cette  pile  fetale  ; 
Préparez  les  cyprès  ,  &  l'urne  fépulcrale  ; 
Faites  venir  ici  ces  deux  rivaux  cruels  ; 
Je  prétends  m'expliquer  au  pied  de  ces  autels , 
A  l'afpeft  de  ma  mère ,  aux  yeux  de  ces  prêtrefles  ^ 
Témoins  de  mes  malheurs ,  tém.olns  de  mes  promefles» 
Mes  fentimens ,  mon  choix  ,  vont  être  déclarés. 
Vous  les  plaindrez  peut-être  ,  &les  approuverez. 

L'HIÉROPHANTE. 
De  vos  deftins  encor  vous  êtes  la  maitreffe. 
Vous  n'avez  que  ce  jour  ;  il  fuit ,  &  le  tems  preÏÏe.' 
(  Il  fort  avec  Us  vrêtre^.  ) 
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SCÈNE    I  K 

O  L  î  M  P  î  E ,  fur  h  devant  ;  les  PrâtreiTes , 
en  dcmi-cerclc  j  au  fond» 

O  L  I  M  P  I E. 

^J  Toi  qui ,  daîîs  mon  cœur ,  à  ce  choix  rélblu , 
Ufurpas^  à  ma  honte,  un  pouvoir  abfohi , 
Qui  triomphes  encor  de  Statira  mourante  , 
D'Alexandre  au  tombeau  ,  de  leur  fille  tremblante. 
De  la  terre  &  des  c'iQux  contre  toi  conjurés  , 
Règne ,  amant  malheureux,  fur  mes  fens  déchirés. 
Si  tu  m'aimes ,  hélas  !  fi  j'ofe  encor  le  croire , 
Va ,  tu  paieras  bien  cher  ta  funefte  viéloire. 


SCÈNE    V. 

OLIMPIE  ,   CASSANDRE, 

les  PrêtrelTes. 


CASSANDRE. 


JUH  bien  !  je  viens  remplir  mon  devoir  &  vos  vœux. 
Mon  Cang  doit  arrofer  ce  bûcher  malheureux. 
Acceptez  mon  trépas ,  c'eft  ma  feule  efpérance  ; 
Que  ce  foit  par  pitié  plutôt  que  par  ve  ngeance.' 
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OLIMPIE. 
Caflandre  î 

C  ASSANDRE. 

Objet  facré ,  chère  époufe  ! . . 
OLIMPIE, 


Ah,  cruel! 


CASSANDRE. 

Il  n  eft  phis  de  pardon  pour  ce  grand  criminel, 
Efclave  infortuné  du  deftin  qui  me  guide. 
Mon  fort  en  tous  les  tems  eft  d'être  parricide. 

(^11  fe  jette  à  genoux.  ) 
Mais  je  fuis  ton  époux  ;  mais ,  malgré  fes  forfaits , 
Cet  époux  t'idolâtre  encor  plus  que  jamais. 
Refpetle ,  en  m'abhorrant ,  cet  hymen  que  j'atteftç. 
Dans  l'univers  entier  CafTandre  ftul  te  refte. 
La  mort  eft  le  feul  Dieu  qui  peut  nous  fèparer. 
Je  veux ,  en  périmant ,  te  voir  &  t'adorer. 
Venge-toi,  punis-moi  :  mais  ne  fois  point  parjure. 
Va ,  rhymen  ell  encor  plus  faint  que  la  nature. 

OLIMPIE. 
Levez-vous ,  Se  ceffez  de  profaner  du  moins 
Cette  cendre  fatale  &  mes  funèbres  foins. 
Quandfur  l'affreux  bûcher  dont  les  flammes  s'allument^ 
De  ma  mère  en  ces  lieux  les  membres  fe  confument , 
Ne  fouillez  pas  ces  dons  que  je  dois  préfenter  ; 
NVpgrochez  pas ,  CalTandre ,  6c  fâchez  m'écouter» 
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SCENE    FI. 

OLIMPIE,  CASS ANDRE,  ANTÎGONE^ 

Prêtres. 

A  N  T  I G  O  N  E. 

JCtNpiN ,  votre  vertu  ne  peut  plus  s'en  défendre. 

Statira  vous  dirait  l'arrêt  qu'il  vous  faut  rendre. 

J'ai  refpefté  les  morts ,  &  ce  jour  de  terreur. 

Vous  en  pouvez  juger ,  puifque  mon  bras  vengeur 

N'a  point  encor  de  fang  inondé  cet  afyle , 

Puifqu'un  moment  encore  à  vos  ordres  docile  > 

Je  vous  prends  en  ces  lieux  pour  fon  juge  &  le  mien. 

Prononcez  votre  arrêt ,  &  ne  redoutez  rien. 

On  vous  verra ,  Madame ,  ( &.  du  moins  je  l'efpère  ) 

Diftinguer  raiTaiîin  du  vengeur  d'une  mère. 

La  nature  a  des  droits.  Statira  dans  les  deux, 

A  côté  d'Alexandre ,  arrête  ici  fes  yeux. 

Vous  êtes  dans  ce  temple  encore  enfevelie; 

Mais  la  terre  ôc  le  ciel  obfervent  Olimpie. 

li  faut  entre  nous  deux  que  vous  vous  déclariez.' 

OLIMPIE. 
J'y  confens  :  mais  je  veux  que  vous  me  rerpe^llez. 
Vous  voyez  ces  apprêts ,  ces  dons  que  je  dois  faire 
A  nos  Dieux  infernaux ,  aux  mânes  d'une  mère  ; 
Vous  choififfez  ce  tems ,  impétueux  rivaux , 
Pour  me  parler  d'hymen  au  milieu  des  tombeaux  î 

Viij 
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Jurez-moi  feulement,  foldats  du  Roi  mon  père  » 
Rois,  sprès  fcn  trépas,  que  ,  fi  je  vous  fuis  chère  ^ 
Dans  ce  moment  du  moins  reconnaiflant  mes  loix  y 
Vous  ne  troublerez  point  mes  devoirs  &  mon  choix,. 

C  A  S  S  A  N  D  R  E. 
7e  le  dois ,  je  le  jure ,  &  vous  devez  connaître" 
Combien  je  vous  refpe<î>e  &  dédaigne  ce  traître. 

A  N  T  I  G  O  N  E. 
Oui ,  je  le  jure  aufîl ,  bien  fur  que  votre  cœiï^ 
Pour  ce  rival  barbare  efî  pénétré  d'horreur, 
Prcncncez ,  j'y  foufcris. 

OLÏMPIE. 

Songez ,  quoi  qu'il  en  coûte>. 
(Vous-même  Tavez  dit)  qu'Alexandre  m'écoute», 

A  N  T  ï  G  O  N  E. 
Décidez  devant  lui. 

CASSANDRE. 
J'attends  vos  volonrés. 
O  L  I  M  P  I  E. 
ConnaiiTez  donc  ce  cœur  que  vous  perfécutez , 
Et  vous-mêmes  jugez  du  parti  qui  me  refte. 
Quelque  choix  que  je  FafTe,  il  doit  m'être  funef^e. 
Vous  fentez  tout  l'excès  de  ma  calamité. 
Apprenez  plus ,  fâchez  que  je  l'ai  mérité. 
J'ai  trahi  mesparens,  quand  j'ai  pu  les  connaître; 
J'ai  porté  le  trépas  au  fein  qui  m'a  fait  naître. 
Je  trouvais  une  mère  en  ce  féjour  d'effroi , 
Elle  eft  morte  en  mes  bras  ,  elle  cil  morte  pour  moL 
Elle  a  dit  à  fa  Rlle  ,  à  fes  pieds  défoiée , 
Époiifez  Anngone ,  &  je  meurs  c^iifclée; 
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Alors  elle  agonife  ;  &  moi ,  pour  l'acheTcr^ 

Je  l'a  refufe. 

ANTIGONE. 

Ainfi  vous  pouvez  me  braver  1 

Outrager  votre  mère ,  &  trahir  la  nature  I 

O  L I  M  P  1  E. 

A  fes  mânes ,  à  vous  >  je  ne  £ûs  point  d'injure  ;: 

U  rends  juftice  à  tous ,  &  je  la  rends  à  moi . . . 

CaiTandre ,  devant  lui  je  vous  donnai  ma  foi  ; 

Voyez  fi  nos  liens  ont  été  légitimes  ; 

Je  vous  laiffe  en  juger  :  vous  connaiffez  vos  crimes. 

Il  ferait  fuperf.u  de  vous  les  reprocher  ; 

Réparez-les  \\i\  jour. 

C  A  S  S  A  N  D  R  E. 

Je  ne  puis  vous  toucher  î 

'^tWQ  peux  adoucir  cette  liorreur  qui  vous  preiTet 

OLIMPIE. 

Je  vais  V0U3  éclaircir  :  gardez  votre  promefTe. 

{Le  temj)U  /ouvre  ^  on  vm  U  bu:hcr  cnJUmmé.} 


^^ 


Viv 
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SCÈNE     DERNIÈRE. 

OLÎMPÏE.CASSAND  RE, 
ANTIG  ONE,  L'HIÉROPHANTE, 

Prêtres ,  PretreiTes. 

LA   PRÊTRESSE  inférieure. 
JrPaNCESSE ,  il  en  eft  tems. 

O  L  I  M  P  I  E  ,  i  Cajfandre. 

Vois  ce  Tpeélacle  affreux, 
Caffandr? ,  en  ce  moment  plains-toi ,  fi  tu  le  peux. 
Contemple  ce  bûcher ,  contemple  cette  cendre, 
Souvlens'toi  de  mes  fers ,  fouviens-toi  d'Alexandre  : 
Yoilà  fa  veuve ,  parle ,  &  dis  ce  que  je  dois. 

CAS  SANDRE. 

M'immoler. 

O  L I  M  P  I  E. 

Ton  arrêt  eft  dldé  par  ta  voix. . . 
Attends  ici  le  mien  {a).  Vous ,  mânes  de  ma  mère  ; 
Mânes  à  qui  je  rends  ce  devoir  funéraire , 
Vous  qu'un  juile  courroux  doit  encore  animer  , 
Vous  recevrez  des  dons  qui  pourront  vous  calmer. 
De  mon  père  &  de  vous  ils  font  dignes  peut-être . .  • 
Toi ,  l'époux  d'Olimpie ,  &  qui  ne  dus  pas  l'être , 
Toi  qui  me  confervas  par  un  cruel  fecours , 

(û)  Elle  moncc  fur  l'eftrade  de  l'autel  qui  eft  près  du  bûcher. 
Lei  prctrelïes  Jui  prérentenç  les  oiFrandes, 
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Toi ,  par  qui  j'ai  perdu  les  auteurs  de  mes  jours , 
Toi  qui  m'as  tant  chérie ,  &  pour  qui  ma  faibleffe 
Du  plus  fatal  amour  a  fenti  la  tendreiTe , 
Tu  crois  mes  lâches  feux  de  mon  ame  bannis . . . 
Apprends . . .  que  je  t'adore ...  &  que  je  m'en  punis. 
Cendres  de  Statira ,  recevez  Olimpie. 

{^ElU  fe  frappe ,  &fe  jette  dans  le  bûcher.) 

TOUS    ENSEMBLE  (a\ 
Ciel  ! 

CASSA  NDRE,  courant  au  bûcher, 
Oiimpie  ! 

LES   PRÊTRES. 
O  ciel î 
AN  TI  GO  NE. 

O  fureur  inouïe  î 
CASSANDRE. 
Elle  n'eft  déjà  plus  ,  tous  nos  efforts  font  vains. 

(  Revenant  dans  le  périfîile.  ) 
En  eft-ce  affez,  grands  Dieux  ! . . .  Mes  exécrables  mains 
On  fait  périr  mon  Roi ,  fa  veuve  &  mon  époufe  î . . . 
Antigone ,  ton  ame  eft-elie  encor  jaloufe  ^ 
Infenfible  témoin  de  cette  horrible  mort , 
Envîras-tu  toujours  la  douceur  de  mon  fort  ? 
De  ma  félicité  fi  ton  grand  cœur  s'irrite , 
Partage-la,  crois-moi,  prends  ce  fer  &  m'imite. 

{Il  fe  tue. ) 
L'HIÉROPHANTE. 
Arrêtez  1 . . .  O  faint  temple  I  o  Dieu  jufte  Se  yen^Qurl 

(a)  L'Hii'rrcphante,   les  prêrres  Scies  prctrelîes  cémoi^ncic 
leur  éionnemein  &  leuc  conllernatJoiî, 

Vt 
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Dans  quel  palais  profane  a-t-on  vu  pius  d'horreur! 
ANTIGONE. 

Ainfi  donc  Alexandre  &  fa  famille  entière , 
Succe^eurs ,  affalTins ,  tout  efi  cendre  &  pouffière.. 
Dreux,  dont  le  monde  entier  éprouve  le  courroux,. 
Maîtres  des  vils  humains ,  pourquoi  les  formiez-vous? 
Qu'avait  fait  Statlra  ?  Qu'avait  fait  Olimple  ? 
A  quoi  réfervez-vous  ma  déplorable  vie  ? 

Fin  du  c'inquièms  &  dernier  acîe„ 
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REMARQUES 

A  voce  AS  10  N 

D'O  L  I  M  P  I  E. 
ACTE    PREMIER. 

S  CÈNE   PREMIÈRE, 

Softène  ,  on  va  finir  ees  myftères  terribies. 

CEs  myftères  &  ces  expiations  font  de  la^ 
plus  haute  antiquité,  Recommençaient 
alors  à  devenir  communs  chez  les  Grecs.  Phi-- 
itppc ,  père  ^  Akxandn ,  fe  fît  initier  aux  my  f?- 
tères  de  îa  Samothrace,  avec  la  jeune  Ol'unpiit. 
qu'il  époufa  depuis.    C'eil  ce  qu'on  trouve 
dans  Plutarquô.  au  commencement  de  la  vie 
^ Alexandre^  &  c'eil  ce  qui  peut  fervir  à  fou-- 
der  l'initiation  de  Cajfandn  &  à^Olbriple,- 

V  ^ 
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11  eit  difficile  de  favoir  chez  quelle  nation 
on  inventa  ces  myilères.  On  les  trouve  éta- 
blis chez  les  Perles  ,  chez  les  Indiens  ,  chez 
les  Égyptiens  ,  chez  les  Grecs.  Il  n'y  a  peut- 
être  point  d'établiiTement  plus  fage.  La  pkn 
part  ùQS  hommes,  quand  ils  font  tombés  dans 
de  grands  crimes ,  en  ont  naturellement,  des 
remords.  Les  Légilîateurs  qui  établirent  les 
myfières  &  les  expiations  ,  voulurent  égale- 
ment empêcher  les  coupables  repentans  de 
fe  livrer  au  défefpoir  ,  &  de  retomber  dans 
leurs  crimes. 

La  créance  de  l'immortalité  de  l'âme  était 
par-tout  le  fondement  de  ces  cérémonies  re- 
ligieufes.  Soit  que  la  do£lrine  de  la  métem- 
pfychofe  fut  admife  ;  foit  qu'on  reçût  celle  de 
la  réunion  de  l'efprit  humain  à  l'efprit  univer- 
fel  ;  foit  que  l'on  crût ,  comm.e  en  Egypte  , 
que  l'ame  ferait  un  jour  rejointe  à  fon  propre 
corps  ;  en  un  mot ,  quelle  que  fût  l'opinion 
dominante  ,  celle  des  peines  &  des  récom- 
penfes  après  la  mort  était  univerfelle  chez 
toutes  les  nations  policées. 

Il  qÇi  vrai  que  les  Juifs  ne  connurent  point 
ces  myftères  ,  quoiqu'ils  euffent  pris  beau- 
coup de  cérémonies  des  Égyptiens,  La  raifon 
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en  efl  que  l'immortalité  de  l'âme  était  le  fon- 
dement de  la  dodrine  Égyptienne  ,  &  n'était 
pas  celui  de  la  doctrine  Mofaïqiie.  Le  peuple 
greffier  des  Juifs ,  auquel  Dieu  daignait  fe 
proportionner ,  n'avait  même  aucun  corps 
de  dodrine  :  il  n'avait  pas  une  feule  formule 
de  prière  générale  établie  par  fes  loix.  On 
ne  trouve  ni  dans  le  Dcutlronomc  ,  ni  dans  le 
Lêvitiquc ,  qui  font  les  feules  loix  des  Juifs , 
ni  prière  ,  ni  dogme  ,  ni  créance  de  l'immor- 
talité de  l'âme  ,  ni  peines  ,  ni  récompenfes 
après  la  mort.  C'efl:  ce  qui  les  diilinguait  des 
autres  peuples  ;  &  c'eft  ce  qui  prouve  la  di- 
vinité de  la  miiTion  de  Moyfc  ,  félon  le  fenti- 
ment^de  Monfieur  Warhunon  ^  Evêque  de 
Worcefler.  Ce  Prélat  prétend  que  Dieu ,  dai- 
gnant gouverner  lui-même  le  peuple  Juif,  & 
le  récompenfant  ou  le  puniiiant  par  des  bé- 
nédidons ,  ou  des  peines  temporelles ,  ne  de- 
vait pas  lui  propofer  le  dogme  de  l'immor- 
talité de  l'âme  ,  dogme  admis  chez  tous  les 
voifins  de  ce  peuple. 

Les  Juifs  furent  donc  prefque  les  feuls  dans 
l'antiquité  chez  qui  les  myilères  furent  in- 
connus. ZoroajîrclQS  avait  apportés  enPerfe, 
Orphée  en  Thrace^  OJiris  en  Egypte  ^  Mino$ 
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en  Crète,  Cyniras  en  Chypre  ,  Encîhk  dànS' 
Athènes.  Tous  dilTéraient  ;  mais  tous  étaient' 
fondés  fur  la  créance  d'une v-ie  à  venir,  &: 
fur  celle  d'un  feul  Dieu,  C'efl  fu?-tout  ce 
dogme  de  l'unité  d€  l'Etre  fuprême  qui  fît 
donner  par- toupie  nom  de  myjïlns  à  ces  ce-- 
rémonies  facrees.  On  laiilait  le  peuple  adorer 
des  Dieux  fecondaires-,  des  petits  Dieux,. 
comme  les  appelle  Ovide  ,  vidgiLs  Deorum  j. 
c'eft  -  à  -  dire  les  âmes  des  héros  que  l'on^ 
croyait  participantes  de  la  divinité  ,  &  des. 
êtres  mitoyens  entre  Dieu  ôi  nous.  Dans- 
toutes  les  célébrations  des my itères  enGrèce^. 
foit  à  Éleufis ,  foit  à  Thèbes  ,  foit  dans  la  Sa- 
mothrace  ,  ou  dans  les  autres  ifles ,  on  chan? 
tait  l'hymne  6:0rpkée. 

Marche^  dans  la  voie  de  la  jujîlce  ,  contem^- 
phi_  le  feul  maître  du  monde  ^  le  Démiurgos-; 
Il  e(l  unique  ^  il  ex'ijle  feul  par  lui-mé?ne  ;  tous- 
les  autres  êtres  ne  font  que  par  lui  ;  il  les  anima 
tous  :  il  na  jamais  été.  vu  par  des  yeux  mor^ 
tels  ,  &  il  voit  au  fond  de  nos  cœurs. 

Dans  prefque  toutes  les  célébrations  de 
ces  myftères,  on  repréféntait,  fur  une  eipèce 
de  théâtre  ,  une  nuit  à  peine  éclairée ,  &  des; 
^sommes  à  moitié  mids.,  errant  dans  ces  îénè- 
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bres,poiiflant  des  gémiffe mens  &  despîamtesj. 
&  levant  les  mains  au  ciel.  Enluite  venait  la 
lumière  ,  oC  Ton  voyait  le  Dcmiurgos  qui 
repréfentait  le  maître  &  le  fabricateur  du 
inonde  ,  confolant  les  mx)rtçls  y  &  les  exhor- 
tant à  mener  une  vie  pure. 

Ceux  qui  avaient  commis  de  grands  cri- 
mes ,  les  confeffaient  à  l'Hiérophante  ,  6c 
juraient  devant  Dieu  de  n'en  plus  commettre. 
On  les  appelait  dans  toutes  les  langues  d'un 
nom  qui  répond  à  înïtiatus ,  înidè ,  celui  qui 
commence,  une  jîouv elle  vie^  &  qui  entre  en  com- 
munication avec  les  Dieux  ,  c'eft-à-dire  avec 
les  héros ,  &  les  Demi-Dieux ,  qui  ont  mérité 
par  leurs  exploits  bienfaifans  d'être  admis ,, 
après  leur  mort ,  auprès  de  l'Etre  fuprême^ 

Ce  font -là  les  particularités  principales 
qu'on  peut  recueuillir  des  anciens  myflères 
àdiViS  Platon  ^  dans  Cicércny  dans  Porphire^ 
Eusehe  ,  Strabon  &c  d''auîres. 

Les  parricides  n'étaient  point  reçus  à  ces 
expiations  :  le  crime  étaittrop  énorme.  Siic^ 
tone  rapporte  que  Néron ,  après  avoir  affaili- 
né  fa  mère  ,  ayant  voyagé  en  Grèce  ,  n'ofa 
aiîifîer  aux  myilères  ^Ekufînz.  Zo'(ime  pré- 
tend que  ConJIantln  ,  après  avoir  fait  mourir 
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fa  femme ,  fon  fils ,  Ion  beau-père  &  fon  ne- 
veu ,  ne  put  jamais  trouver  d'Hiérophante 
qui  l'admît  à  la  participation  des  myflères. 

On  pourroit  remarquer  ici  que  Cajfandre 
eft  précifément  dans  le  cas  où  il  doit  être 
admis  au  nombre  des  initiés.  Il  n'eil  point 
coupable  de  Tempoifonnement  à^ Alexandre; 
il  n'a  répandu  le  fang  de  Statlra  que  dans 
l'horreur  tumultueufe  d'un  combat  ,  &:  en 
défendant  fon  père.  Ses  remords  font  plutôt 
d'une  âme  fenfible  ,  &  née  pour  la  vertu, 
que  d'un  criminel  qui  craint  la  vengeance 
céleile. 


s  C  E  N  E    1 1. 

Il  était  un  grand-homme.  (Alexandre.) 

IL  efl  bon  d'oppofer  ici  le  jugement  de 
Plutarque  fur  Alexandre ,  à  tous  les  para- 
doxes 5  &  aux  lieux  communs  qu'il  a  plii  à 
Juvlnal  &c  à  fes  imitateurs  de  débiter  contre 
ce  héros.  Plutarque  ,  dans  fa  belle  comparai- 
fon  à^ Alexandre  6c  de  Céfar  ^  dit  que  le  héros 
de  la  Macédoine  femh lait  né  pour  le  bonheur  du 
monde  ^  &  le  héros  Romain  pour  fa  ruine»  En 
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effet  5  rien  n'eft  plus  jufle  que  la  guerre  d'^- 
kxandre  ,  Général  de  la  Grèce  ,  contre  les 
ennemis  de  la  Grèce  ,  &  rien  de  plus  injuHe 
que  la  guerre  de  Céfar  contre  fa  patrie. 

Remarquez  fur-tout  que  Plutarquc  ne  dé- 
cide qu'après  avoir  pelé  les  vertus  &  les 
vices  à^ Alexandre  6c  de  Céfar,  J'avoue  que 
Plutarque ,  qui  donne  toujours  la  préférence 
aux  Grecs ,  femble  avoir  été  trop  loin.  Qu'au- 
rait-il dit  de  plus  de  Titus  ,  de  Trajan ,  des 
Antonins  ^à.^  Julien  même ,  fa  Religion  à  part? 
Voilà  ceux  qui  paraiffaient  être  nés  pour  le 
bonheur  du  monde ,  plutôt  que  le  meurtrier 
de  en  tus  y  de  Califlhlne  &  de  Parménion. 


c 


SCÈNE     IV. 

Protégez  à  jamais ,  ô  Dieux  en  qui  j'efpère. 

E  fpedacle  ferait  peut-être  un  bel  effet 


au  théâtre ,  fi  jamais  la  pièce  pouvait 
être  repréfentée.  Ce  v^tÇi  pas  qu'il  y  ait  au- 
cun mérite  à  faire  paraître  des  prêtres  &  des 
prêtrefTes ,  un  autel,  des  flambeaux,  &: toute 
la  cérémonie  d'un  mariage.  Cet  appareil ,  au 
contraire  ,  ne  ferait  qu'une  miférable  ref- 
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fource  ,  fi  d'ailleurs  il  n'excitait  pas  un  granJ 
intérêt ,  s'il  ne  formait  pas  une  fituation  ,  s'il' 
ne  produirait  pas  de  rétonneinent  &  de  la 
colère  dans  Antigone ,  s'il  n'était  pas  lié  avec 
les deffeins  de  Ca(fandre  ^ s'il nefervait  à  ex- 
pliquer le  véritable  fujet  de  iç^s  expiations» 
C'efl  tout  cela  enfemble  qui  forrne  une  fitua- 
tion. Tout  appareil  dont  il  ne  réfulte  rien,. 
eft  puéril.  Qu'importe  la  décoration  au  mé-- 
rite  d\m  poëme  ?  Si  le  fuccès  dépendait  de 
ce  qui  frappe  les  yeux  ,  il  n'y  aurait  qu'à 
montrer  des  tableaux  mou  vans.  La  partie 
qui  regarde  la  pompe  du  fpe£i:acle  ,  efl  fans- 
doute  la  dernière  ;  en  ne  doit  pas  la  négliger, 
mais  il  ne  faut  pas  trop  s'y  attacher. 

Il  faut  que  les  filuations  théâtrales  for- 
ment des  tableaux  animés.  Un  peintre  qui 
met  f  jr  la  toile  la  cérémonie  d'un  mariage  , 
n'aura  fait  qu'un  tableau  afTez  commun  ,  s'il 
n'a  peint  que  deux  époux ,  un  autel  &  des 
ailifrans.  Riais  s'il  y  ajoute  un  homme  dans 
l'attitude  de  l'étonnement  8t  de  la  colère  , 
qui  contraire  avec  la  joie  ^qs  deux  époux , 
fon  ouvrage  aura  de  la  vie  &  de  la  force, 
Ainfi ,  au  fécond  acte  ,  Staùra  qui  embraïïe 
Oiimvii  avec  des  larmes  de  joie,  &  l'Hiéra^ 
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pliante  attendri  &  affligé  ;  ainfi,  au  troifième 
aâ:e  ,  Cajfandrc  reconnaifîant  Statira  avec  ef- 
froi ,  &  Ollnipu  dans  l'embarras  &  dans  la 
douleur;  ainfi ,  au  quatrième  aâ:e,  OL'impk 
au  pied  d'un  autel  ,  défefpérée  de  fa  fai- 
bleffe  ,  ôirepoufTant  Cajfandrc  qui  fe  jette  à 
fes  genoux  ;  ainfi ,  au  cinquième  ,  la  même 
Olïmph  s'clançant  dans  le  bûcher  aux  yeux 
de  fes  amans  épouvantes,  &  des  prêtres  qui 
tous  enfemble  font  dans  cette  attitude  dou- 
îoureufe  ,  em.preiTée  ,  égarée  ,  qui  annonce 
iine  marche  précipitée  ,  les  bras  étendus  ,  oc 
prêts  à  courir  au  fecours  :  toutes  ces  pein- 
tures vivantes ,  formées  par  des  acleurs  pleins 
d'âme  ^^  de  feu ,  pourraient  donner  au  moins 
quelque  idée  de  Texcès  ou  peuvent  être 
pouffé  es  la  terreur  &  la  pitié ,  qui  font  le 
feul  but ,  la  feule  conffitution  de  la  tragédie. 
Mais  il  faudrait  un  ouvrage  dramatique ,  qui, 
étant  fufceptible  de  toutes  ces  hardieffes,  eût 
aufîi  les  beautés  qui  rendent  ces  hardieffes 
refpedables. 

Si  le  cœur  n'efl  pas  émuipar  la  beauté  des 
vers  5  par  la  vérité  des  fentimens ,  les  yeux 
ne  feront  pas  contens  de  ces  fpedlacles  pro- 
digués ;  6c  3  loin  de  les  applaudir ,  on  l@s  tour* 
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nera  en  ridicuîe  ,  comme  de  vains  fiippîé- 
mens  qui  ne  peuvent  jamais  remplacer  le  gé- 
nie de  la  poéfie. 

Il  eft  à  croire  que  c'eft  cette  crainte  du 
ridicule ,  qui  a  prefque  toujours  refTerré  la 
fcène  Françaife  dans  le  petit  cercle  des  dia- 
logues ,  des  monologues  ,  &  des  récits.  11 
nous  a  manqué  de  l'adion  ;  c'eft  un  défaut 
que  les  étrangers  nous  reprochent,  &  dont 
nous  ofons  à  peine  nous  corriger.  On  ne  pré- 
fente cette  tragédie  aux  amateurs  que  com- 
me une  efquiffe  légère  &  imparfaite  d'un 
genre  abfolument  néceiTaire. 

Par  ce  feu  de  Vefla  qui  n'eft  jamais  éteint. 

Le  feu  de  Vcfla  était  allumé  dans  prefque 
tous  les  temples  de  la  terre  connue.  V&fla, 
fignifîait  fat  chez  les  anciens  Perfes  ,  &  tous 
lesfavans  en  conviennent.  Il  eft  à  croire  que 
les  autres  nations  firent  une  Divinité  de  ce 
feu  5  que  les  Perfes  ne  regardèrent  jamais 
que  comme  le  fymbole  de  la  Divinité.  Ainfi 
une  erreur  de  nom  produifit  la  DéeiTe  V^fta  ^ 
comme  elle  a  produit  tant  d'autres  chofes. 
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ACTE     IL 


SCÈNE    IL 

Elle  (Statira)  vous  parle  ici;  ne  l'interrogez  plus. 

NOn-seulement  les  défauts  de  cette 
tragédie  ont  empêché  l'auteur  d'ofer 
la  faire  jouer  fur  le  théâtre  de  Paris  ;  mais  la 
crainte  que  le  peu  de  beautés  qui  peut  y  être 
ne  fut  expofé  à  la  raillerie ,  a  retenu  l'auteur 
encore  plus  que  fes  défauts.  La  même  légè- 
reté qui  fit  condamner  J thalle  pendant  plus 
de  vingt  années  par  ce  même  peuple  qui  ap- 
plaudilTait  à  la  Judith  de  Boyer,  les  mêmes 
prétextes  qui  fervirent  à  jetter  du  ridicule 
fur  un  prêtre  &  fur  un  enfant,  peuvent  fub- 
fiiler  aujourd'hui.  Il  eu  à  croire  qu'on  dirait: 
Voilà  une  tragédie  jouée  dans  un  couvent; 
Statira.  efl  religieufe  ,  Cajfandrc  a  fait  une 
confeiFion  générale  ,  l'Hiérophante  eft  un  di- 
redeur ,  &c» 

Mais  auffi  il  fe  trouvera  des  le<aeurs  éclai- 
rés &:  fenfibles  ,  qui  pourront  être  attendris 
de  ces  mêmes  reffemblances ,  dans  lefquet 
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les  d'autres  ne  trouveront  que  des  fiijets  de 
plaifanterie.  Il  n'y  a  point  de  Royaume  en 
Europe  qui  n'ait  vu  des  Reines  s'enfevelir , 
les  derniers  jours  de  leur  vie ,  dans  des  mo- 
nallères  après  les  plus  horribles  catail:ro- 
phes.  Il  y  avait  de  ces  afyles  chez  les  an- 
ciens ,  comme  parmi  nous.  La  Calprenèdc  fait 
retrouver  Statïra  dans  un  puits  ;  ne  vaut-il 
pas  mieux  la  retrouver  dans  un  temple  ? 

Quant  à  la  confefîion  de  fes  fautes  dans 
les  cérémonies  de  la  Religion  ,  elle  «ft  de  1 
plus  haute  antiquité  ,  ôc  efl  expreflemen 
ordonnée  par  les  loix  de  Zoroaflrc^  qu'orf 
trouve  dans  le  Sadder,  Les  initiés  n'étaient 
point  admis  aux  myflères,  fans  avoir  expofé 
le  fecret  de  leur  cœur  en  préfence  de  l'Etre 
fuprême.  S'il  y  a  quelque  chofe  qui  confole 
les  hommes  fur  la  terre ,  deii  de  pouvoir 
ctre  réconcilié  avec  le  ciel  &  avec  foi-même. 
En  un  mot ,  on  a  tâché  de  repréfenter  ici  ce 
que  les  malheurs  des  Grands  de  la  terre  ont 
jamais  eu  de  plus  terrible  ,  &  ce  que  la  Re- 
ligion ancienne  a  jamais  eu  de  plus  confolant 
&:  de  plus  augude.  Si  ces  mœurs ,  ces  ufages 
ont  quelque  conformité  avec  les  nôtres ,  il 
doivent  porter  plus  de  terreur  ôc  de  piti 
dans  nos  âmes. 


it 
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il  y  a  quelquefois  dans  le  cloître  je  ne  fars 
quoi  d'attendriiîant  &:  d'auguile.  La  compa- 
raifoii  que  fait  fecrettement  le  le£leur  entr^ 
Je  frlence  de  ces  retraites  &  le  tumulte  du 
monde ,  entre  la  piété  paifible  qu'on  fuppofe 
y  régner  &  les  difcordes  fanglantes  c[ui  défo- 
lent  la  terre  ,  émeut  &  tranfporte  une  âme 
vertueufe  &  fenfible. 

ACTE     I  ï  L 

SCÈNE     II. 

Les  intrigues  des  cours ,  les  cris  des  faélions 
N'ont  point  encor  troublé  nos  retraites  obfcuresJ 
(  Ccf,  V Hiérophante  qui  parU.  ) 

CEt  exemple  d'un  prêtre  qui  fe  renferme 
dans  les  bornes  de  fon  miniftère  de 
paix.^  nous  a  paru  d'une  très-grande  utilité; 
&  il  ferait  à  fouhaiter  qu'on  ne  les  repréfen- 
tât  jamais  autrement  fur  un  théâtre  public, 
qui  doit  être  l'école  des  mœurs.  Il  elt  vrai 
qu'un  perfonnage  qui  fe  borne  à  prier  le  ciel, 
(^  à  enfeigner  la  vertu ,  n'eil  pas  affez  agif- 
fant  pour  la  fcène  ;  mais  aliiîi  il  ne  doit  pas 
être  au  nombre  des  perfonnages  dont  les  paf- 
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fions  font  mouvoir  la  pièce.  Les  héros  em- 
portés par  leurs  paiîions  agiffent ,  Se  un  grand- 
prêtre  inflruit.  Ce  mélange  ,  heureufement 
employé  par  des  mains  plus  habiles ,  pourra 
faire  un  jour  un  grand  effet  fur  le  théâtre. 

On  ofe  dire  que  le  grand-prêtre  Joad^  dans 
la  tragédie  d'Jthalie^  femble  s'éloigner  trop 
de  ce  caraâ:ère  de  douceur  &  d'impartialité 
qui  doit  faire  l'effence  de  fon  miniftère.  On 
pourrait  Taccufer  d'un  fanatifme  trop  féroce, 
lorfqiie  ,  rencontrant  Mathan  en  conférence 
avecJoiabeth^  au4ieu  de  s'adrefler  à  Mathan. 
avec  la  bienféance  convenable ,  il  s'écrie  : 

u  Quoi  1  fille  de  David ,  vous  parlez  à  ce  traître! 
3)  Vousfouffrez  qu'il  vous  parle  I  &  vous  ne  craignez  pas 
5)  Que ,  du  fond  de  l'abîme  entr'ouvert  fous  fes  pas , 
»  Il  ne  forte  à  l'inilant  des  feux  qui  vous  embrâfent , 
3>  Ou  qu'en  tombant  fur  lui  ces  murs  ne  vous  écrâfent  ! 
3)  Que  veut-il  ?  De  quel  front  cet  ennemi  de  Dieu 
3)  Vient-il  infefter  l'air  qu'on  refpire  en  ce  lieu  »  ? 

Mathan  fem.ble  lui  répondre  très-perti- 
nemment 5  en  difant  : 

<t  On  reconnaît  Joad  à  cette  violence  ; 
j>  Toutefois  il  devrait  montrer  plus  de  prudence^ 
1}  Refpedler  une  Reine ,  ùq  yj» 

On 
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On  ne  voit  pas  non  plus  pour  quelle  raifon 
Joad  ou  Joiada  s'obfline  à  ne  vouloir  pas 
que  la  Reine  Athalk  adopte  le  petit  Joas. 
Elle  dit  en  propres  termes  à  c^t  enfant  :  Je 
n'ai  point  d'héritier ,  je  prétends  vous  traiter 
comme  mon  propre  fils. 

Athalk  n'avait  certainement  alors  aucun 
intérêt  à  faire  tuer  Joas.  Elle  pouvait  lui  fer- 
vir  de  mère  ,  &  lui  laifTer  fon  petit  Royau- 
me. Il  efl  très-naturel  qu'une  vieille  femme 
s'intérefTe  au  feul  rejetton  de  fa  famille. 
Athalic,  en  effet ,  était  dans  la  décrépitude  de 
l'âge.  Les  Paralipomenes  difent  que  fon  fils 
Ochojias  ou  Ackaiia  avait  quarante-deux  ans, 
quand  il  fut  déclaré  Melk  ou  Roitelet,  Il  ré- 
gna environ  un  an.  Sa  mère  Atkalie  lui  fur- 
vécutfix  ans.  Suppofons  qu'elle  fût  mariée 
à  quinze  ans  ,  il  efl  clair  qu'elle  avait  au 
moins  foixante-quatre  ans.  Il  y  a  bien  plus  : 
il  eft  dit  dans  le  quatrième  livre  des  Rois 
que  Jéhu  égorgea  quarante-deux  frères  d'O- 
chojias  ,  &  cet  Ochofias  était  le  cadet  de 
tous  fes  frères.  A  ce  compte  ,  pour  peu 
qu'un  des  quarante-deux  frères  eût  été  ma-, 
jeur,  Athalk  devait  être  âgée  de  cent  fix  ans^ 

Th.  Toms  /F,  ^ 
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quand  le  prêtre  Joad\3.  fît  afiafiiner  (  ^). 

Je  n'examine  point  ici  comment  le  père 
^Ochojias  pouvait  avoir  quarante  ans,  &:  Ton 
fils  quarante-deux  quand  il  lui  fuccéda.  Je 
n'examine  que  la  tragédie.  Je  demande  feu- 
lement de  quel  droit  le  prêtre  Joad  arme  {ç:% 
Lévites  contre  la  Reine  à  laquelle  il  a  fait 
ferment  de  fidélité  ?  De  quel  droit  trompe- 
t-il  A  thalle  en  lui  promettant  un  tréfor  ?  De 
quel  droit  fait-il  maflacrer  fa  Reine  dans  la 
plus  extrême  vieilleffe  ? 

Athalk  n'était  certainement  pas  fi  coupa* 
ble  que  Jéhu  qui  avait  fait  mourir  foixante 
&  dix  fils  du  Roi  Achab  ,  &  mis  leurs  têtes 
dans  des  corbeilles ,  à  ce  que  dit  le  quatrième 
livre  des  Rois.  Le  même  livre  rapporte  qu'il 
fît  exterminer  tous  les  amis  à'Achab  ,  tous 
fes  courtifans  &  tous  (es  prêtres. 

Cette  Reine  avait,  à  la  vérité,  ufé  de  repré- 

{a)  Voici  le  compte  : 

Athalie  fe  marie  à  quinze  ans,     ...         i  rj. 
Elle  a  quarance-deux  nls  ,           ...         .42. 
Ochofias,  le  quarance-troiilème,  commence  à  ré- 
gner à  quarante-deux  ans ,        >       .       .         .  41. 

Il  règne  un  an ,         .       , r, 

^thalie  règne,  après  lui ,  fix  ans ,       ...  g'. 


Somme  totale,  lOo^ 
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failles.  Mais  appartenait-il  à  Joad  de  confpi- 
rer  contre  elle  &  de  la  tuer  ?  11  était  fon  fii* 
jet  :  &  certainement  dans  nos  mœurs  &  dans 
nos  loix  il  n'efl  pas  plus  permis  à  Joad  de 
faire  affailiner  fa  Reine  ,  qu'il  n'eût  été  per- 
mis à  l'Archevêque  de  Cantorbéry  d'affaiïi- 
ner  Elïiahah  ,  parce  qu'elle  avait  fait  con- 
damner Mark  Smart, 

Il  eût  fallu  5  pour  qu'un  tel  affafiinat  ne 
révoltât  pas  tous  les  efprits  ,  que  Dieu  ,  qui 
efl  le  maître  de  notre  vie  &:  des  moyens  de 
nous  i'ôter  ,  fut  defcendu  lui  -  même  fur  la 
terre  d'une  manière  vifible  &  fenfible  ,  &: 
qu'il  eût  ordonné  ce  meurtre  ;  or  c'eil  cer- 
tainement ce  qu'il  n'a  pas  fait.  11  n'efl  pas  dit 
même  que  Joad  ait  confulté  le  Seigneur  ,  ni 
qu'il  lui  ait  fait  la  moindre  prière  avant  de 
mettre  fa  Reine  à  mort.  L Écriture  dit  feule» 
ment  qu'il  confpira  avec  i^s  Lévites ,  qu'il 
leur  donna  des  lances  ,  &  qu'il  fît  aflaffiner 
Athalie  à  la  porte  aux  chevaux  ,  fans  dire 
que  le  Seigneur  approuvât  cette  conduite. 

N'eft-ïl  donc  pas  clair  ,  après  cette  expo- 
fition  ,  que  le  rôle  &  le  caractère  de  Joad  ^ 
dans  Athalie ,  peuvent  être  du  plus  mauvais 
exemple  ,  s'ils  n'excitent  pas  la  plus  violente 
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indignation  ?  Car  pourquoi  l'aQion  de  Joad 
ferait-elle  confacrée  ? 

Dieu  n'approuve  certainement  pas  tout 
ce  que  l'hifîoire  des  Juifs  rapporte.  L'Efprit- 
Saint  a  préiidé  à  la  vérité  avec  laquelle  tous 
ces  livres  ont  été  écrits.  Il  n'a  pas  préfidé  aux 
adions  perverfesdont  on  y  rend  compte.  Il 
ne  loue  ni  les  menfonges  à^ Abraham ,  dilfaac 
&C  de  Jaco^  ,  ni  la  circonciiion  impofée  aux 
Sichémites  pour  les  égorger  plus  aifément , 
ni  l'inceile  de  Juda  avec  Tkamarfa.  belle-fille, 
ni  même  le  meurtre  de  l'Égyptien  par  Mqy/^. 
11  n'eli  point  dit  que  le  Seigneur  approuve 
raïTafîînat  d'Églon  ,  Roi  des  Moabites  ,  par 
Aod  ou  Eud;  il  n'eu  point  dit  qu'il  approuve 
i'afTaiîinat  de  Si^era  par  Jaël ,  ni  qu'il  ait  été 
content  que  Jcphté  ,  encore  teint  du  fang  de 
fa  fille  5  fit  égorger  quarante-deux  mille  bornâ- 
mes ^Ephrdim  au  pafTage  du  Jourdain ,  parce 
qu'ils  ne  pouvaient  pas  bien  prononcer  Shi" 
holct.  Si  les  Benjamites  du  village  de  Gabaa 
voulurent  violer  un  Lévite  ,  fi  on  mafTacra 
toute  la  tribu  de  Benjamin^  à  iix-cents  per- 
fonnes  près  ,  ces  avions  ne  font  point  citées 
avec  éloge. 

Le  Saint-Efprit  ne  donne  aucune  louange 
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à  Z>^vii/ pour  s'être  mis,  avec  cinq-cents  bri- 
gands chargés  de  dettes  ,  du  parti  du  Roitelet 
Akis  5  ennemi  de  fa  patrie  ;  ni  pour  avoir 
égorgé  les  vieillards  ,  les  femmes ,  les  enfans 
&  les  befliaux  des  villages  alliés  du  Roitelet, 
auquel  il  avait  juré  fidélité  ,  &  qui  lui  avait 
accordé  la  protedion. 

L Écriture  ne  donne  point  d'éloge  à  Salo* 
mon  pour  avoir  fait  afTafîîner  fon  frère  Ado- 
nïja  5  ni  à  Baliafa  pour  avoir  afîaiîiné  Nadab^ 
ni  à  Z'imrl  ou  Zamr'i  pour  avoir  aiTafîiné^'/^ 
&  toute  fa  famille ,  ni  à  Amrï  ou  Homri  pour 
avoir  fait  périr  Zimri ,  ni  à  Jéhu  pour  avoir 
afTafîîné  Joram, 

Le  Saint- Eif) rit  n'approuve  point  que  les 
habitans  de  Jérufalem  afTafîinent  le  Roi  Ama- 
Jias ,  fils  de  Joas  ;  ni  que  Sdlum ,  fils  de  Jabès^ 
aflaffine  Zacharlas  ,  fils  de  Jéroboam  ;  ni  que 
Manuhem  affafîine  Sdlum ,  fils  de  Jabls  ;  m 
que  Fade ,  fils  de  Romcll ,  aflafîine  Facêia  , 
fils  de  Manahenï  ;  ni  qii'OrJe  ,  fils  d''Éla ,  afiaf- 
fme  Facée  ,  fils  de  RomélL  11  femble  au  con- 
traire que  ces  abominations  du  peuple  de 
Dieu  font  punies  par  une  fuite  continuelle 
de  défaftres  prefque  auffi  grands  que  fes  for- 
faits, 
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Si  donc  tant  de  crimes  &  tant  de  meurtres 
ne  font  point  excufés  dans  VÈmiun  ,  pour- 
quoi le  meurtre  à'Athalie.  ferait-il  confacré 
fur  le  théâtre  ? 

Certes,  quand  Athalk  dit  à  l'enfant  :  Je  pré- 
tends vous  traiter  comme  mon  propre  fils  ;  Jo- 
:^ahah  pouvait  lui  répondre  :  «  Eh  bien ,  Ma- 
»  dame ,  traitez-le  donc  comme  votre  fils  , 
»  car  il  l'eft  :  vous  êtes  fa  grand'mère  ;  vous 
M  n'avez  que  lui  d'héritier  ;  je  fuis  fa  tante: 
»  vous  êtes  vieille  ;  vous  n'avez  que  peu  de 
»  tems  à  vivre  ;  cet  enfant  doit  faire  votre 
»  confolaîion.  Si  un  étranger  &  un  fcélérat , 
»  comme  Jchii ,  M  elle  de  Samarie  ,  affafîina 
»  votre  père  &  votre  mère  ;  s'il  ^i  égorger 
»  foixante  &  dix  fils  de  vos  frères ,  &  qua- 
»  rante-deux  de  vos  enfans ,  il  n'eft  pas  pof- 
»  fible  que ,  pour  vous  venger  de  cet  abomi- 
»  nable  étranger ,  vous  prétendiez  maifacrer 
»  le  feul  petit-fils  qui  vous  refte  :  vous  n'êtes 
»  pas  capable  d'une  démence  fi  exécrable  & 
»  fi  abliirde  :  ni  mon  mari ,  ni  moi  ne  pou- 
»  vons  avoir  la  fureur  infenfée  de  vous  en 
»  foupçonner  :  ni  un  tel  crime  ,  ni  un  tel 
»  foupçon  ne  font  dans  la-  nature.  Au  con- 
»  traire  ,  on  élève  ks  petits-fîls  pour  avoir 
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M  un  jour  en  eux  des  vengeurs.  Ni  moi,  ni  per- 
»  fonne  ne  pouvons  croire  que  vous  ayez  été 
»  à  la  fois  dénaturée  ô«:infenfée.  Élevez.donc 
»  le  petit  Joas  ;  j'en  aurai  foin ,  moi  qui  fuis 
%>  fa  tante ,  fous  les  yeux  de  fa  grand'mère  ». 

Voilà  qui  eft  naturel ,  voilà  qui  efl:  raifon- 
nable  :  m.ais  ce  qui  ne  l'eil  peut-être  pas  , 
c'efl  qu'un  prêtre  dife  :  J'aime  mieux  expo- 
fer  le  petit  enfant  à  périr  ,  que  de  le  confier 
à  fa  grand'mère  ;  j'aime  mieux  tromper  ma 
Reine,  &:  lui  promettre  indignement  de  l'ar- 
gent pour  raiTa/îîner  ,  &  rifquer  la  vie  de 
tous  les  Lévites  par  cette  confpiration  ,  que 
de  rendre  à  la  Reine  fon  petit-fils»  Je  veux 
garder  cet  enfant ,  &  égorger  fa  grand'mère  , 
pour  conferver  plus  long-tems  mon  autorité, 
C'efl-là  au  fond  la  conduite  de  ce  prêtre. 

J'admire  ,  comme  je  le  dois  ,  la  difficulté- 
furmontée  dans  la  tragédie  à^Âthalie ,  la  for- 
ce, la  pompe  ,  l'élégance  de  la  verfification, 
îe  beau  contraire  du  guerrier  Abner  &C  du  prê- 
tre Mathan.  J'excufe  la  faibleffe  du  rôle  de 
Joiabeth  ;  j'excufe  quelques  longueurs;  mais 
je  crois  que,  fi  un  Roi  avait  dans  fes  États  un 
homme  tel  que  Joad  ^  il  ferait  fort  bien  de 
l'enfermer. 
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ACTE     î  V. 

SCÈNE    III. 

Profanes 5  c'en  eft  trop.  Arrêtez,  refpeélez 
Et  le  Dieu  qui  vous  parle ,  &  les  folemnités. 

IL  ferait  à  fouhaiter  que  cettQ  fcène  pût 
être  repréfentée  dans  la  place  qui  conduit 
au  périftile  du  temple  ;  mais  alors,  cette  place 
occupant  un  grand  efpace  ,  le  veflibule  un 
autre  ,  &:  l'intérieur  du  temple  ayant  une 
afîez  grande  profondeur,  lesperibnnages  qui 
parailîent  dans  ce  temple  ne  pourraient  être 
entendus.  11  faut  donc  que  le  fpeûateurfup- 
plée  à  la  décoration  qui  manque. 

On  a  balancé  long-tems  fi  on  laifîerait 
l'idée  de  ce  combat  fubfiiler  ,  ou  fi  on  la  re- 
trancherait. On  s'efl  déterminé  à  la  confer- 
ver,  parce  qu'elle  paraît  convenir  aux  mœurs 
des  perfonnages  ,  à  la  pièce  qui  efî:  toute  en 
fpeûacles  ,  &  que  l'Hiérophante  femble  y 
foutenir  la  dignité  de  fon  caraclère.  Les  duels 
font  plus  fréquens  dans  l'antiquité  qu'on  ne 
penfe.  Le  premier  combat  dans  Homère-  efl 
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un  duel  à  la  tête  des  deux  armées ,  qui  le  re- 
gardent &  qui  font  oifives  ;  &  c'eft  précifé- 
ment  ce  que  propofe  Cajfandre, 

A  C  T  E     V. 

SCÈNE    DERNIÈRE. 

>^pprends...  que  je  t'adore...  &  que  je  m'en  punis. 
(  Glïmpie  ,  en  fe  jetant  dans  le  bûcher,") 

LE  llncide  eft  une  chofe  très- commune 
fur  la  fcène  Françaife.  Il  n'efl  pas  à 
craindre  que  ces  exemples  foient  imités  par 
les  fpedateurs.  Cependant  fi  on  mettait  iiir 
le  théâtre  un  homme  tel  que  le  Caton  ^Ad'^ 
dijjon,  philofophe  &  citoyen,  qui,  ayant  dans 
une  main  le  Traité  de  L'immortalité  de  Vdmc  de 
Platon  y  ôcune  épée  dans  l'autre ,  prouve  par 
les  raifonnemens  les  plus  forts  qu'il  eil  des 
conjondlures  où  un  homme  dexourage  doit 
finir  fa  vie  ,  il  ell  à  croire  que  les  grands 
nom.s  de  Platon  6i  de  Caton  réunis ,  la  force 
des  raifonnemens  &l  la  beauté  des  vers  pour- 
raient faire  unafTezpuilTant  effet  fur  des  âmes 
vigoureufes  &c  fenfbles  ,  pour  lés  porter  à 
rimitation  dans  ces  momens  malheureux  oii 
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tant  d'hommes  éprouvent  le  dégoût  de  la  vîe* 

Le  luïcide  n'eil  pas  permis  parmi  nous.  Il 
notait  autorifé  ni  chez  les  Grecs ,  ni  chez  les 
Romains  par  aucune  loi  :  mais  aufTi  n'y  en 
avait-il  aucune  qui  le  punît.  Au  contraire  , 
ceux  qui  fe  font  donné  la  mort ,  comme  lier-' 
cule  y  CUoîneriz  ,  Brutus  ,  Cajjiiis ,  Arrïa ,  P&- 
tiis  5  Caton ,  l'Empereur  Othon ,  &c.  ont  tous 
été  regardés  comme  des  grands-hommes  & 
comme  des  demi-Dieu?^. 

La  coutume  de  finir  fes  jours  volontaire- 
ment fur  un  bûcher  a  été  refpe£lée  de  tems 
immémorial  dans  toute  la  haute  A  fie  ;  &,  au- 
jourd'hui même  encore ,  on  en  a  de  fréquens 
exemples  dans  les  Indes  orientales. 

On  a  tant  écrit  fur  cette  matière  ,  que  je 
me  bornerai  à  un  petit  nombre  de  queflions. 

Si  le  fuîcide  fait  tort  à  la  (ociété ,  je  de- 
mande fi  ces  homicides  volontaires  &  légi- 
timés par  toutes  les  îoix  qui  fe  commettent 
dans  la  guerre  ,  ne  font  pas  un  peu  plus  de 
tort  au  genre  humain  ? 

Je  n'entends  pas  par  ces  homicides  ceux 
qui ,  s'étant  voués  au  fervice  de  leur  patrie 
ôc  de  leur  Prince  ,  affror:tent  la  mort  dans  les 
batailles  :  je  parle  de  ce  nombre  prodigieux 
de  guerriers  auxquels  il  efl  indifférent  de 
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fervlr  fous  une  Puiffance  ou  fous  une  autre, 
qui  trafiquent  de  leur  fang  comme  un  ou- 
vrier vend  Ion  travail  &  fa  journée ,  qui  com- 
battront demain  pour  celui  contre  qui  ils 
étaient  armés  hier  , &  qui,  fans  confidérer  ni 
leur  patrie  ni  leur  famille  ,  tuent,  &:  fe  font 
îuer  pour  des  étrangers.  Je  demande  en 
bonne  foi  fi  cette  efpèce  d'héroïfme  eft  com- 
parable à  celui  de  Caton ,  de  Caffzus  ,  ô^  de 
Brunis  ?  Tel  foldat ,  &  même  tel  officier ,  a 
combattu  tour-a-tour  pour  la  France  ,  pour 
l'Autriche  &  pour  la  Prufle. 

Il  y  a  un  peuple  fur  la  terre ,  dont  la  ma- 
xime, non  encore  démentie,  ell  de  ne  fe  jamais 
donner  la  mort ,  &  de  ne  la  donner  à  per- 
fonne.  Ce  font  les  Fhiladdphuns^  qu'on  a  fi  fot- 
iement  nommés  Quakers,  Ils  ont  même  long- 
tems  refufé  de  contribuer  aux  fraix  de  la  der- 
nière guerre  qu'en  faifait  vers  le  Canada  pour 
décider  à  quels  marchands  d'Europe  appar- 
tiendrait un  coin  de  terre  endurci  fous  la 
glace  pendant  fept  mois  ,  &  ilérile  pendant 
les  cinq  autres.  lis  difaient  pour  leurs  raifons 
que  des  vafes  d'argile  tels  que  les  hommes, 
ne  devaient  pas  fe  brifer  les  uns  contre  les 
autres  pour  de  fi  miférables  intérêts. 
Je  paiTe  à  une  féconde  queilion» 
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Que  penfent  ceux  qui  parmi  nous  périment 
par  une  mort  volontaire  ?  Il  y  en  a  beaucoup 
dans  toutes  les  grandes  villes.  J'en  ai  connu 
une  petite  ,  oii  il  y  avait  une  douzaine  de 
fuïcides  par  an.  Ceux  qui  fortent  ainfi  de  la 
vie  penfent-ils  avoir  une  âme  immortelle? 
Efpèrenî-ils  que  cette  âme  fera  plus  heureufe 
dans  une  autre  vie  ?  Croient-ils  que  notre 
entendement  le  réunit  après  notre  mort  à 
l'âme  générale  du  monde  ?  hTiaginent-ils  que 
l'entendement  e(l  une  faculté,  un réfultat  des 
organes  ,  qui  périt  avec  les  organes  mêmes  , 
comme  la  végétation  dans  les  plantes  eft  dé- 
truite, quand  les  plantes  font  arrachées;  com- 
me la  fenfibilité  dans  les  animaux ,  lorfqu'ils 
ne  refpirent  plus  ;  comme  la  force  ,  cet  être 
métaphyfique  ,  cefie  d'exifler  dans  un  reiTort 
qui  a  perdu  fon  élaflicité  ? 

Il  ferait  à  defirer  que  tous  ceux  qui  pren- 
nent le  parti  de  fortir  de  la  vie ,  laifîaflent  par 
écrit  leurs  raifons ,  avec  un  pc  de  leur 

philofophie.  Cela  ne  ferait  pas  e  aux 

yivans  ôc  à  l'hiftoire  de  l'efprit  humain. 

Fin  du  To^m  quatr'âmCm 
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